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PREMIÈRE SECTION. 



LA BELGIQUE SOUS LA RÉGENCE 
DE MAXIMILIEN D'AUTRICHE. 



Sonroct priDdpttet : Gommfaflt, Amelgtrd (TbomM BasiD), M«llDet<$ 
Chnwiqiiei mss. de Flandre; ArcliNês de Gtnd et de la rtendre oeddeii- 
Ule; Uinmcriis de la bibliothèque de PaaivenHé de Gand; Comptes de 
la ville de Bruges, dans l'Histoire de Flandre de M. Kervyn; Cron^ckê 
tan dm iandê endt graefscepe van Vlaenderm, gemaect door Jtf ^iUoiaeê 
Dupati, poorlere ende inboorlinck der ttede van Brxiyghc, hacelier in die 
rechtenj van de jaeren ^5 tôt ii92y voor de ecrsle maei thans in het licht 
gcgeven nœr het oorspronkelyf: handscrift, eygmdom van M* den burggrave 
de Croeser de Berges^ tn met tufodige aenieekeningen opgehelderd door J. de 
Jongbe, Brugpe , 183!);Ponlus Heulerns, Rerum austriacarum Vihn XY; 
Correspondance des magistrats d'Ypres députés à Gand et à Bruges 
pendant les troubles de Flandre sous iiaœimiiien, publiée par M. Diegerick 
dans les Jmutki de Société éPémulaHtm ptrnr téhOê dê irhiêtoir§ ii dtM 
ontiquitéM de la Fimtdre, tome IX, f série; Lettres inédites de Jfotelmi- 
Uen^ Insérées par M. Gaehard dans les BuUetins dê Us CmmStHon reyak 
d'Mstoin, série, années 1851 et 1853. 



Cliapitre 

DEPUIS LA MORT DE LA DUCHESSE MARIB JUSQITA LA REPRISE 
DES HOSTILITÉS AVEC LA FRANGE. 

Marie de Bourgogne était morte le 27 mars i48S. Le 8 avrils 
les états de Flandre se réunirent à Bruges pour s'occuper des 
affaires du pays. Aux termes des stipulations matrimoniales 

du 48 août 1477, l'héritage de la duchesse passait directement 
à ses enfants (1). Maximilien réclama iuimédiatement la tutelle 

(4) Quo diclo lîKttiiijjonio ?;oIenipnisato. quoliescumque continuel alte- 
ruffi eorum dictorum conjugum ab bac luce decedere, libe.ns superstittbus 



de son fils ;iiné el la régence, offrant en m^me leinps de prêter 
un nouveau serment de respecter les franchises et les privilèges 
du pays. Les états demandèi-enl un délai pour délibérer, et, 
dans une nouvelle réunion tenue à Gand le 3 mai 148'2, ils 
consentirent h reconnaître l'archiduc en (pialité de bail el de 
yyiainhovrg , mais avec la réserve qtic la Flandre « seroit {2:ou- 
vernée sous le nom de monseigneur Philippe par l'avis de ceux 
de son sang et de son conseil estans et ordonnés lez lui. » 
Xi'archiduc était fort éloigné de souscrire à de pareilles condi- 
tions, mais il cédait aux circonstances et temporisait d'autant 
plus que le reste du pays montrait des dispositions toutes dif- 
férentes (1). En attendant, il ne négligeait aucun moyen pour 
se rendre les états de Flandre fàvorables. Il nomma à leur 
demande des ambassadeurs chargés de* traiter de la paix- avec 
Louis XI, et choisit pour cette importante mission les sires de 
Rasseghem et de la Gruuthuse , qu'entouraient les sympathies 
populaires (2). Les abbés des Dunes et de Saint-Pierre » le prévôt 
de Saint-Donat, et quatre échevins de Gand, de Bruges, d'Ypres 
et du i^anc, devaient les accompagner en France. 

Le roi de France désirait vivement réparer la faute qu'il avait 
commise en dédaignant TaUlance de Marie de Bourgogne, et 

ex diclo niairiinonîo procrealis ip^i succèdent dictû prîfniorieali in omni- 
bus et quibuscumque suis Uucaiibus, coiniulibus» pnucipatibus , terris, 
domioiiâ, juribus, pra^rogaUvis el aliis bonis immoiibus, seu solo adhœren- 
libvs qaibascumque , et simillter în omnibus jocalibus, argenteriis, lapis- 
serii8,eiaUit boois inobilibus quibuscumque..* et pneterqaod svperstes 
poMii atlquod Jus proprietatis vel mmnracttts, vel aliod quodcumqne 
pnBieudere. Mt. de ia Bibliothiptê â» Gand, el Dumoot, Corps di^AMwa- 
lt9ii«^llI,S, p. 10. 

(1) Vil jutlis eorpori dcUncta solutis, an totela filloram Ifuitmiliuao 
permlUeada essel, io dubium vocatur. Flandri, pfecseleris, omnibus uodis 
aspernari cœpere exterui bominis imperium, inopem Austria extrusum, ut 
auro noslrale exsaliaUis domum remearel , sai swperesse con<;aDguineoruin 
I>riii( ipum, quibus cl reipublicae el pupilli ducis gubernacula ouuimiuî tuto 
possenl. — Brabanlini contra, jusUssimuin esse parentuin în iibcios impe- 
rium , nec ulla lege palri eorum tutelam Inlerdici. Conveiitum ea de re 
fueral Gandavi, quo Lovauieoses miseranl Micbatlem Âbsalonis consulem, 
Joannem Pinnoceum equiiem, Ludovicuin Hadulpbi. Uuique in opiuiooe 
sua perstitére. ?. Uivaei knnaHum oppidi Lùvamknrii lib. VIL 

{%) Zeitrês de HaseimiUen à PMé de Sain^Pktre^ publiées par M. de 
Saiat-Genois, p. 46. 



espérait y parvenir en obtenant pour le dauphin la main de la 
jemie Marguerite, fiUe de Marie et de Maximilien.- Dès qu*tt 
apprit qae les communes de Flandre se proposaient de loi en* 
voyer des députés, il leur adressa la lettre suivante (1) : i Mes 
âmes et féanhL et très dders et bien ames. Nous avons receu 
les lettres cpie vous avez esoriptes par Pasqoier Oamlcr, et 
pour oe que désirons tous]ours tlvre en bonne union et paix 
aveoc[ues nos subgets et que les guerres et divisions qui ont 
esté par cydevant entre nous et vous a esté et est à nostre très 
grant desplaisir, et sommes bien advertis que o^estoit contre 
vos volontez et sans vostre sceu et contentement, tant de temps 
de feuz nostre très chier et très amé frère et cousin le duc 
Charles, que de nostre très chière et très amée cousine la 
duchesse d'Austerische derrenièrement trespassée, dont Dieu 
fait les ames , qui nous ont tousjours couru sus et n'ont voulu 
aire envers nous et la couronne de France ce qu'ilz estoient 
tenuz de faire, inconlinant que nous avez escript que désirez 
nous démontrer que vostre entencion est de faire ce que de 
droit et raison vous devez et estes tenuz de faire et que de- 
mandiez nos lettres de saulfconduit , les vous avons envoyées 
par noz postes, et afin de vous garder de si grant travail et 
peine et de faire si long voyaige devers nous, nous avons envoyé 
et depputé de bons et grans personnage en qui avons toute 
seureté et fiance, ausquels avons donné toute puissance pour 
besongner avecqnes vous en nostre ville de Franchise, tout 
ainsi comme si nous mesmes en pmonne y estions»* et pour ce 
que estions demourez ës parties de pardeça pour aucunes 
guerres qui estoient ès pays de nostre très cbier et très amé 
nepveu le diic de Savoye, qui sont de présent apaisées et ont 
fait Tobéissance et mises les places rebelles en ses mains, nons 
nous en retournons et serons bien breif en Ttouraine, et tontes 
les fois qu'il vous plaira envoyer devers nous pour vob affiilres 
ou pour autre choses, vous y povez envoyer et nous ferons bon 
recueil et bonne chère à ceulx que y envoirez. Donné à la 
Clayette en Charroloys le xvine jour de may. Loys. » 

Les députés des communes flamandes trouvèrent Louis XI à 
Cléry ; ils lui exposèrent leur mission ^2), et eu obUiueiil une 

{\) Conservée aux archives de Gand. 

(2) Un maouscrii de la Biblioibèque de Gind reproduit les instruction 



réponse favorable. Le sire de Saint-Pierre ies reconduisit jusqu'à 
Paris, où le prévôt des marchands et les échevins leur firent 
également grand honneur. Le roi tint à ce qu'on leur montr&i 
l'armée du sire de Grèvecœur, qcd venait de s'emparer de la 
ville d'Aire (38 juillet 1482). OeUe armée comptait quatorze 
cents lances, six mille Suisses et huit mille hommes armés de 
piques. Les ambassadeurs rendirent compte de leur voyage 
dans une assemblée des états réunis h Ypres tout à la fin de 
Juillet. Une nouvelle réunion eut lieu bientôt après à Âlost. Les 
députés flamands ne se montrèrent point éloignés de consentir 
au mariage de mademoiselle Marguerite avec le dauphin. 

Les négociations se continuèrent à Arras. Le roi de France 
en avait chargé le sire de Grèvecœur, et Jean de la Vacquerie, 
premier président du parlement de Paris, Vun des hommes qui 
houorùrent le plus la magistraLure de cette époque. Parmi les 
députés noininés par l'archiduc et les états, on remarquait Jean 
de Lannoy, chancelier de la Toison d'Or et abbé de Saial-Bertin, 
les abbés de Saint-Pierre de Gand et d'Afflighem, le sire de . 
Gouy, haut bailli de Gand; Jean d'Aufl'ay, maître des requêtes; 
Jacques de Savoie, comte de llomont; les sires de Lannoy, de 
Berghes et de Buussut. La ville de Gand avait choisi pour ses 
mandataires Guillaume Kym et Jacques Desteenwerpen ; celle 
de Bruges était représentée par le bourgmestre Jean Dewitte, 
le conseiller Gilles Ghyselin et Jean de Nieuwenhove ; celle 
d'Ypres, par son pensionnaire Jacques Grave; celle de Lille, par 
son échevin Jacques de L tndas; celle de liouvain, par son 
bourgmestre Jean Pynnoclc ; celle d'Ânvers^ par son bourgmestre 
Jean GoUeghem; celle de Bruxelles, par son conseiller messire 
Jean Roelants. Mons, Douai, Valenciennes, Sa&nt-Omer y avaient 
aussi leurs députés. * 

Le traité de paix fut signé le 23 décembre 1482 (1). Il portait 
que le dauphin épouserait mademoiselle Marguerite de Flandre, 

qui leur avaieal été données. On y rappella, dit M. Kertyo, c les exécrables 
et inhumaines maulx qui sont adveiios en guerre cruelle, en feux boutés ès 

dits pays, tant ès maisons des povres laboureurs, comme ès églises, sur 
gens simples et Innocens, uni que Uorrear et impossible seroit de les 
réciter, m 

(4) Le lexie, avec les ratiGcatioa&i se trouve dans les Fiacards de iira- 
hojnt, tome Ul, pages 6i 6-639. 



et qu'elle reoevratt pour dot les comtés d'Artois et do Bour- 
gogne, aveo les seigneuries de Maoon, d'Auxerre, de Salins, de 
Bar*sui^eine et de Noyers, que Louis XI occupait déjft. La vUie 
de Saint^mer y était jointe, mais ne devait être remise aux 
Français qu'au moment de la consommation du mariage. Un 
article spécial reconnaissait au roi la suzeraineté du comté de 
Flandre, dont le Jeune duc Philippe était tenu de faire hommage. 
D'un autre côté, le roi abandonnait ses prétentions sur les 
chàteUenies de Lille, de Douai et d'Orchies, confirmait tous les 
privilèges de la Flandre , tels qu'ils avaient été renouvelés par 
Marie de Bourgogne (1), et rétablissait la liberté du commerce 
comme elle exisUiil avuiiL ravèuemciiL du duc Charles. Los en- 
voyés des villes lîaiiiundes avaient stipulé que ces conventions 
seraient raUfiées par les lioiuips villes de France. 

Cette paix excita en 1 laiidif» une véritable allégresse (2). 
A Gand , les réjouissance» se piok ii o rront ytonflfmt itlnsieurs 
jours ; k Bruges, on crlébra dans l'église Saiiil-Donat les jeux 
quelquefois trop libres de la fête des Anes (3). A Bruxelles , la 

(I) Oécktraiion spéciale du ^ Jmmer li8S (▼. st.), dans Plancher, 
Bittoire de Bùu/tgogne^ IV, preuT., 409. 

(î) Pace flrmata , dit Ainelgard , iogens lœtitia populorom sequota est , 
Dam queniadiDodaiD populi partium Alaximillani sub aoxio meta elangoe* 
raot f^emaUpie veeiigalium et collectarum onere plurlmam gravai), coin- 
mercfa quoque quae in illis terris per Flandriam terra manque de toio 
pfMie christiano orbe permasime exerceri soient, halecum eiiam caetero- 
rumque pisciuin piscationes, lanificiuni, caeteraque ariirimm opéra, quibiis 
ex rcbus populi terramm illarum viciitare et magnas opes quaerere cou- 
sueverunt, imiuinuia pluriuium et jam prope DuUa e&isiebaut, priscorum 
felicium temporum comparaiione. 

(3) OriiiiiaruDt quod post piaudium ad processionem quam cum papa 
asinorum fleri solet in navi ecciesi» cantetur Te Deum laudamus, ei^iapa 
asinoram ta eadem comparait ta augmentom laetiliae more antlqaitus 
coasaeio. Âeia Cap» 5. Ôon,^ 25 décembre 4482* — L^aanée sQivaote,'les 
magistrats de Broges demandèrent la suppression de la fSie des Anes, à 
cause des désordres dont elle était roccasion, mats la majorité des cha- 
noines opina pour qu'elle fût mainteoae. « Plnrima pars deliberavlt veterem 
morem propter verba burgimagistri non fore Intermittendnm. » Elle n'en 
Ait pas moins abolie^ — Voir du Caoge, au mot Festum asinorum. Les 
papes, leurs légats, les évêquos prirent de bonne heure à lâche d*abolir 
celte mascarade , qiîî nminiiiii néanmoins , comme on le voit, dans cer- 
taines localités , jusqu à la Un du siècle. Nicolas de Glémengis, par son 
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promulgation eut lieu pendant l'octave de Noël , et des distri- 
butions d'argent furent faites aux pauvres. La joie n'était pas 
moins générale en France, où l'on chantait en chœur les vers 
d'une ballade composée tout exprès par GuiUaume CkxiUiUarty 
officiai de Reims et poète célèbre du temps : 

Bons esperits et verttieax courages, 

Regardez les œuvres déifiques 

Dont Dieu nous a si grandement doués. 

A'ouloir divin a produit ces ouvrages. 

Du ciel sont cheues ces plaisantes images. 

Ces trois dames lesquelles cy voyez : 

C'est France et Flandre et la Paix entre deux. 

Une ambassade solenneûe, composée des abbés de Saint-Bertin 
et de Saint-Pierre, de Jean de Berghes et de Baudouin de Lannoy, 
alla recevoir la ratification du roi« Un pompeux accueil Ait £ait 
à Paris aux députés des communes flamandes ; il y eut en leur 
honneur Te Deum, processions, feux de joie et fêtes à l'hôtel de 
ville. Maître Scourale, l'un des plus célèbres docteurs de l'uni- 
versité, leur adressa un discours ; après quoi ils assistèrent à 
la représeiilalion diine nioralité, avec sotice et farce , (lui eut 
lieu dans l'hôtel du cardinal de Bourbon. De là ils se rendaient 
au château du Ples-i>. résidence ordinaire du roi. Ce sombre 
donjon avait été fortitie à grands frais : une forte grille l'entou- 
rait et les murs en étaient hérissés de piques, afin qu'il fût 
impossible de traverser les fossés. Aux quatre angles du 
château se dressaient quatre guérites de fer, oti veillaient qua- 
rante arbalétriers ; quatre cents archers occupaient Tintérieur. 
Les ambassadeurs flamands furent introduits le soir dans une 
chambre mal éclairée ; Louis XI y cachait, dans un coin obscur, 
ses traits décomposés. Il s'excusa d'une voix faible de ne pou- 
voir se lever pour recevoir messeigneurs de Flandre, comme il 
appelait les envoyés. On apporta le livre dee saints Évangiles. 
La main droite du roi étant complètement paralysée; il souleva 
lentement son bras enveloppé dans une écharpe et toucha le - 
livre du coude en jturant d'observer la paix, l^stître Guillaume 
Picard, bailli de Rouen, reconduisit les ambassadeurs flamands 

écrit f/c jiovis rc/cbri(a(ibu:i non inslituendis, et le coûcile tie Bâle contri- ' 
i)uerêQl k uibUie iiu à cts âoieiiuités ridicules* 



à Paris» où ils furent de nouveau accueillis avec de ^n andes 
démonstrations de respect et d'affection. Pour leur rendre plus 
d'honneur, le parlement les invita h assister à ses séances , oU 
Us s'assirent les uns but le benc des prôlets et les autres à 
côté du greffier (1). 

Les asibasaadeurs s'étaient rendus préalablement à Amboise, 
oti séjournait le daui^in, alors Âgé de douze ans et demi. Us y 
avalent reçu un excellent aocueil, et l'abbé de Saint-Pierre pro- 
nonça devant le jeune i»rince un discours qui nous a été con- 
servé, et qui oflire un curieux échantillon de l'éloquence pédan* 
tesque du temps (2). L'orateur compare d'abord le daupbin h 
Âssuéras et la jeune andiiducbesse à Esther, c au moyen du 
mariage desquels cessa la guerre et indignacion que icelui roi 
Assuère avoil alencontre du peuple d'Israhel, dont estoit la 
reine EsLUer. » il remarque ensuUe que quatre marguei'ites ont 
fleuri autrefois avec un singulier éclat dans son beau pays de 
Flandre, « dont nostre jardin, en temps passé, dit-il, a esté 
grandement orné et décoré. » La première était Marguerite, 
fille de Piiilippe le Long, qui avait apporté pour dot à Louis de 
Nevers, les comtés d'Artois et de Bourfroirne, et la seigneurie 
de Salins. La seconde était Marguerite de lîrabant, (jui, par son 
mariage avec Louis de Maie , avait joint à la Flandre le Brabant 
et le Limbourg. La troisième, la bonne et sage Marguerite, avait» 
sous Philippe le Hardi, réuni les deux Bourgognes à la Flandre. 
Marguerite de Bavière enfin avait donné à Jean sans Peur, avec 
sa main, la Hollande, la Zélande et la Frise... Ces nobles mar- 
guerites sont, par dû de nature, séchées et voiues arides. Hais, 
comme le t>on grain semé, mortifié en terre, rend autre son 
semblable, elles ont laissé en nostre jardin, qui nouvellement 

(4) M. Kervyn» que -nous aveu saivi jusqi'id, Biitaitù dê Fhnâm^ 

(2) II. Kervjrn sssigoe à ce diicoars la date du 23 Jan? ier 4483, et soppose 
qu'il fui prononcé à Toccasion de la cérémonie des fiançailles du dauphin 
avec Tarcliidttchesse Marguerite. G*eei ane erreur. M. Gachard qui Ta 
publié, nons adonné en même temps une lettre des ambassadeurs eui* 

nu"'' me s , datée d'Ambolse, le 48 janvier 4483, où ils rendent compte à 
Maxiinilit n, entre autre* choses, de la réception qui leur a été faite par le 
dauphiij v\ du discours de Tabbé de Saint-Bertin. Bulletins de la Com^ 
mission royale d'histoire, î« série, tome II, pages 291-302. — Les piècea 
e&isieui eu copies du temps aux archives du royaume. 



sont épanouies, deux Irès nobles fleurs sur un inesme tronc à 
S(:avoir : un très précieux et très exquis bouton fleurissant, et 
une très belle et gente marguerite... laquelle Marguerite si 
jeune, si tendre qu'elle est, vous est déjà conflée, vous est 
baillée ; elle, de sa personne, de ses biens, de ses pauvres 
stgets, est mise en votre baillie et plein gouvememenl^, non 
ayant difiidence , mais estant de tout assurée (pie vous aurez 
garde et soin d'elle... Pour ce, très haut et très puissant prince, 
que j*ai parlé de quatre Marguerites, desquelles ma très redoutée 
demoiselle, vostre future espouse, est descendue, et en mon- 
seigneur le duc son frère, et en elle gist et est conservée leur 
semence, et que madite demoiselle convient avec ell^s en nom, 
il m'a semblé assez convenable et décent en brief les nommer 
et réciter. » 

Le iO janvier 1483, Philippe, fils de Ifazimilien et de Marie de 

Bourgogne, fut inauguré à Gand en qualité de comte de Flandre. 
Inimédialeincnt après la céi'ènjouic, les états procédèrent au 
choix des (quatre conseillers ai)pelés à prendre part à la direc- 
tion des affaires pendant la minorité du jeune prince. Cette 
importante mission fut confiée à Adolphe de Clèves, seisrneur 
(le Ravenstein ; Philippe de J'oui-gogue, sei^^neur de Ileveren ; 
Louis de Kerglics, sire de la Gruutliuse, et Adrien Vilain, sire de 
Rasseirhcni. Miiximilien ne fit nulle opposition h la chose. Bien- 
tôt après il reçut à Gand rambassade française chargée par le 
roi de réclamer l'adhésion solennelle de la Flandre au traité 
d'Ârras. Cette ambassade était composée de Tarchevéque de 
Rouen, de Tévôque de Caen , et de maîtres Jean Guérin, Jean 
Gaurel, Jean Boulanger et Jean Landr}'. L'archiduc jura publi- 
quèment, en réglise de Saint-Jean, d'observer le traité. Les 
Gantois obtinrent des ambassadeurs français la confirmation de 
leur célèbre privilège de 1301 (1), et les invitèrent, en signe de 
joie et de reconnaissance, à assister k la revue des connétablies 
et des corporations, qui avait lieu chaque année. De Gand 
Maximilien se rendit à Bruges, oii il fUt accueilli par des ré- 
jouissances publiques (avril (1483). 

Cependant la question de la tutelle et celle de la régence 
s'agitait toujours. La plupart des provinces reconnaissaient les 
titres de Maximilien, mais la Flandre continuait sa résistance,, 

(i] Voir notic Hibiuire, ioma 11, yà^t o( i. 
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et le Brabant commençait à hésiter. Maximilien ayant fait exposer 

ses droits dans une assemblée tenue h Louvain, les villes de- 
mandèrent im d(''hii, et une nouvelle réunion eut lieu à Malines, 
dont les habitants étaient (Complètement (iévoués à rarcliiduc. 
Les influences flamandes eommençaient à prévaloir, et les 
Malinois en inluriuèpent l'archiduc qui résidait à Termonde. 
Le 7 mai 1483, ce prince osa risquer un coup d'état. Il fit saisir 
les députés, et les envoya sous escorte au château de Vilvorde. 
Il relâcha ensuite ceux de Louvain , mais les Anversois et les 
Bruxellois furent condamnés au bannissement, et le 21, le plus 
influent de ces derniers , Nicolas de Ueetvelde , ancien échevin, 
monta sur l'échafaud. Cette exécution produisit une vive irrita* 
tion dans le Brabant t on craignit un moment de voir les trois 
chefs-viUes bratMinoonnes se joindre aux Flamands, et sans 
Dieu, dit une chronique contemporaine (1), ii y aurait eu à 
Bruxelles une sédition. Chose étrange» la mesuire atteignit pour« 
tant son but^^ et Ton alla jusqu'à voter des remerciements II 
Maximîlien (2). 

Cependant le progrès de la faction des Hoefta et la rébellion 
des bourgeois d^Utrecht contre leur évéque appelaient Maxim!- 
lien en Hollande. Il prit congé des députés de la Flandre à 
Anvers, après avoir conclu avec les sires de Beveren et de la 

(1} Liber fundaHmii e&rthutiOft B. M, di QraUa opvd BnuMm, 
cité par MM. Henoe et Wanters, SUtoin de BruœeUes, 1, 295 . 

{%) Vot€i le réeit de Dims : initie seqaeDtis anal (1483) Flaodri la 
abneganda Maxinlliano tnlela perstiies, in eamdem aenteatiam flclnoi 
populos Impellere nltuntar. Nam cnm non dabitaretur Maximilianum vi 
aclurura, muUum intererat communem omnium regionum esse tergiversa* 
(ionem. Quare Rrabanlhios primiim adorti, Mechliniam eos in colloquium 
H\irahunt. Otne fleri seolieDles Mechlinienî^es, singularî în Maximilianum 
fide Teneraiiuuiihe moranloni, secrelo monent Adveneraiil Lovanio, 
Bruxella, Aiitverpia pnuii senatorum Miximili niiis claui omnibus Mechli- 
niam veniens, diversoriis extrados Viivorcliam m cuslodiaoi misit. Ausus- 
linus Dorchovius, eques, Joannes Lobba , a secrelis, ex Lovaniensibus 
legatls, céleri fuga ei iniitaiisTesiibus evasêre. Ludovicus Radulphi, senaior, 
elQertnIas Raesselius inler capUvos fuêre. Nec de iis (incertum quam ob 
rem) ut de BruxeUeneibos et Àndoferpleiisibns, sumpium suppllcium. Acu 
haec ioitlo Maji— NoonulU e Bnbantinorom Dobilltate,dit Poatas Beaterua, 
dfitatibps wle persuadere eoaatl ut se Flaédris jungerent, nec Hazimi- 
liano ttttelam Hberomm penaitteffeat , eapli, Vfliordiia eapite saot puaitl. 
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Gnmtbnsey et Jean De^tte, bourgmestre de Bruges , un accord 
par lequel il confirmait, moyennant une pension annuelle de 
vingl-qualre mille écus, et pour le temps que devait durer son 
absence, l'autorité dos quatre conseillers de régence, doiil nous 
venons de rapporter la nontiiiaLion faite par les états. Cette 
expédition en Hollande tint rai'oliiduc éloigné de la Belgique 
pendant plus d'une année. 

Madame de Beaujeu (1), fille de Louis XI, s'était rendue à 
Hesdin pour recevoir mademoiselle Marguerite d'Autriche alors 
âgée de trois ans, et d une santé si délicate que les médecins 
avaient ordonné 4'attendre le printemps pour son voyage. La 
jeune princesse fit son entrée à Paris le 2 juin 1483. On avait 
dressé trois vastes écbafauds à la porte Saint-Denis. Quatre 
personnages qm figuraient le dergé, la noblesse, Vagriculture 
et le commerce, souhaitèrent la bienvenue à cette enfant, 
destinée au trône de France. Partout oii elle passa, les rues 
étaient ornées de tentures, et tous les prisonniers furent dé- 
livrés en son honneur. Le dauphin attendait Marguerite à 
Axnboise. Les fiançailles y furent célébrées avec pompe le 
S3 juin , en présence du comte de Dunois , du sire d'Albret, du 
sire de Saint-Pierre, sénéchal de Normandie; de Gui Pot, gou- 
verneur de Touraine, et d'un grand nombre de députés des 
bonnes villes de France et de Flandre. 

Pendant que tout ceci se passait, le pays de Liège était le 
théâtre de nouvelles scènes d'horreur. Pour en rendre compte, 
nous sommes obligé de remonter un peu le cours des événe- 
ments. Il y avait assez longtemps déjà qu'un homme, dont le 
nom est resté fameux jusqu'à nos jours, se signalait dans la 
principauté par la hardiesse de ses entreprises et la bizarrerie 
sauvage de son caractère et de ses habitudes. Guillaume de la 
Marck avait embrassé de bonne heure le paru des armes. Doué 
d'une force de corps extraordinaire et d'une intrépidité à l'ave- 
nant, il faisait la guerre tantôt pour son compte, tantôt au profit 

(1) Anne de France, sœur atoëe du dauphin, était femme de Pierre 11, 
sire de Beaujeu, duc de Bourbon. PeodaDt la minorité de ton frère Cbar* 
leg yill, elle goatenâ Tétet aiee ratant de predence qoe de ferset^. Elle 
«tttiMHireoiiipéilteiir dais la régeoee le d«cdH)riëaM, qui régna pins 
tard aont le nen de liooia XII, nala elle Ini llm bataille el le fit priion- 
nier à Saint-AnbUhdn'-Gofinier, «n 4488. 
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d'antmi. C'était ïnn des plus beaux chevaliers de son temps , 
mais sa barbe longue et hérissée imprimait un aspect terrible à 
sa physionomie. On l'appelait le êonglier des Aréeimei, otx il 
possédait de grands biens, soit à cause de son hnmeuF fàrouche, 
soit parce qu'il portait dans ses armes une hure de sanglier et 
la &îsaît porter aux gens de sa suite. Louis XI s'en était servi 
pour harceler le duc Charles et l'éréque Louis de Bourbon. La 
Ifarck avait Mt assassiner, pres(|tte sous les yeux du prélat, un 
de ses grands vicaires, et avait recueilli une foule de bannis 
autour de lui. L'évêque ayant détrait de concert avec le duc le 
ch&teau d'Aigrement (1) qui lui appartenait, il envoya un héraut 
déclarer la guerre dans les formes à Tévêque et au duc de 
Bourgogne. 

Après la mort du duc Gharkis, Louis de Bourbon avait vaine- 
ment essayé de se faire nommer tuteur de la princesse Marie. 
Il prit alors le parti de venir gouverner son propre peuple, et 
montra dès ce moment des sentiments dignes du caractère dont 
il était revêtu. Il obtint de la jeune duchesse la renonciation 
aux droits exorbitants que le duc s'était arrogés sur le pays de 
Liège en vertu de la conquête (2). Elle lui ût remise en outre 

(4) Le hameau d'Al^remont, nvec mn antique château assis sur un rocher, 
fait aujourd'hui partie iie la cofuoluoe d'Awirs ou <i«8 Awirs, sur la riva 
gauche de la Meuse. 

(2) Acte du U mars 147G, dans Louvrex, Recueil de$ édit s, tome î,p.486. 
Nous le reproduisous : a Nous Mai ie, duchesse de Bourgogne et de Drabant, 
eic., faisons scavolr à lous, que en faveur el en coniemplaiiou de iioire très 
cher et très imë Oncle rfivêque de Liège, duc de Bouillon et comte de 
Loos, et pour la décharge de rame de feu notre très cher s* et Père que 
IHen absolue, alant regard aux grandes el eicessives sommes de deniers 
qnli a levé ès dits pays de Uége el de Loot depuis dli ans ença ; en récom- 
pense des lirais, pettes et dommages par lay ens et sontemis dorant les 
gisrres qui ont régné en iceluy paya, mesmement afin qne notre dit Onde 
pilisse acquérir pour luy et ponr nous te courage de ses sujets de ses dits 
pays, tellement que puissons être soys (sûrs) d*eux s'il est besoing, et que 
soyons participans aux prières et oroisons qui se font journellement ès 
églises d iceux pays, a\onî; pour Nous, nos Hoirs et successeurs Ducs et Du- 
chesses de Brabant, donné, cédé, quitté cl transporté; fîminons, cédons, 
quittons el transportons par ces présentes îi iceluy ootif Oiicie tout tel 
droit, querelle el aciiun que 'asom et povons avoir sur ses dits pays el sujets 
au moyens des traités de paix laits de el touchant lesdites guerres, de quel- 
que grandeur qu'ils puissent être, en nous déportant du tout d'icelti; droit, 
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d'un tribut annuel de trente mille florins, et promit de rendre ' 
aux Liégeois leurs titres, chartes et privilèges. La duchesse 
renvoya aussi à Liège le perron de cuivre, qui se trouvait à 
Bruges depuis dix ans. Le peuple le reçut nvee de graucli s iln- 
monstrations de joie, et pour témoiguer sa reconnaissauce h ' 
son évôque, lui offrit spontancment un don gra luit et annuel. 
Gomme on avait perdu les originaux des anciennes lois, paix, 
concordats, etc., on cliargea une coounission d'iiommes instruits 
de faire des recherches dans les dépôts publics et chez les 
particuliers : ils suppléèrent aux titres originaux par des copies 
ou par des extraits. On appela cette compilation 2a paix deSahit- 
Jacqiies, parce qu'elle fut rédigée dans l'abbaye de ce nom (1). 

L' évôque ayant quitté Gand avec précipitation parce qu'il n'y 
était plus en sûreté au milieu de l'exaspération populaire, s'ar- 
rôfa un instant à Gurange, puis revint à Liège. Guillaume de la 
Marck alla au devant de lui, descendit de cheval à son approche, 
et, embrassant ses genoux, lui demanda pardon de sa conduite 
passée. Le prince le releva avec bonté, le rétablit' dans ses 
anciennes places et dignités, et lui en conféra de nouvelles, 
entre autres, celles de capitaine de ses gardes, de mambourg 
de l'église de Liège, et de gouverneur des châteaux de Logne 
et de Franohimont. Il le pria seulement de donner satisfaction 
à la famille de son grand vicaire, si cruellement mis à mort par 
lui. Il lui fil ensuite obtenir de la duchesse Marie une somme 
considérable i)our l'aider à reconstruire son château d Aigremont 
détruit parles ordres du feu duc. T)e son colé, La Marck promit 
de se dévouer à la défense de la duchesse. 

C'était ;\ l'évêque, et non à la cité, que Marie de Bourgogne 
avait l'ait remise de tous les droits ijue le duc Charles s'était 
attribués. Le prélat eut la sagesse de ne pas s'en prévaloir dans 
son intérêt personnel. Il permit d'abord au iieuple de nommer 
ses bourgmestres selon le mode fixé par le règlement de Heins- 

querelle et action, el y renonceanl son pronfit, sans qîio jamais Nous, ni 
nos dits successeurs eu paissons rien demander, en te m e t lès maintenant 
pour nulles et de nulle valnir, quant à Nous, lout< s les leures qui peuvcrst 
avoir été faites et passées iJes dits iraiies, et mandant à ceux qui les oni, 
qu'ils les rendent à notre dit Oncle, sans difliculié. Témoing notre nom cy* 
mis le XIX jour de mars de Tan mil cccc. soi^anle seize. » 

(4) Celte pai^, ou plutôt ce recueil, fut rédigé par une coamisiloi dioisie 
pirmi Içt trois ëtttt, el nomnée par Tévéqite letn de fionie en 1483. 
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berg; pvis tt rétablit les éolievitis et tous les ancieiie trlbniUMix 
supprimés par le Téméraire. Enhardis par sa oondes^âanoe, 
les Liégeois lui présentèrent une recpiôte par laquelle ils âe« 
mandaient lo d*étre relevés des serments qu'ils avaient prêtés 
par force au duc de Bourgogne ; 2^ que le prince voulût bien 
reconnaître que la Pauline ne pouvait préjudioier aux vieilles 
lois du pays^i); 3» que monseigneur ne fît nulle guerre, nulle 
alliance, nulle levée d'impôts, nulle émission de nouvelles mon- 
naies, sans le consenlement des tn^is élaLs ; 40 qu'il préférât 
les indigènes aux. étrangers dans la collation des emplois ; 5«> que 
la cour spirituelle, transférée h Maeslricht et à Saint-Trond, fOt 
rétablie îi Liège; 6' que l'on permît aux exilés de rentrer dans 
leur loyers ; 7" que la main de monseipjneur fût levée de dessus 
les biens confisqués ; 8'» que l'on ai ioUt les ?]rabcîes dans la ville 
et dans la banlieue ; 9'^ que Ton diminuât la longueur dos procé- 
dures et qu'on réprimât les fraudes des gens do justice et des 
agents du fisc. Le prince donna son approbation â ces divers 
articles, sauf quelques restrictions. Il déclara toutefois qu'il 
n'entendait point préjudicier au droit dQèàgmurie que lui attri- 
buait la Pauline, et ne voulait rien accorder au détriment de 
ladite sentence, n rendit enfin à la cité, aux métiers et aus par- 
ticuliers tous leurs biens confisqués. 
Le roi de France prêt k commencer la guerre contre l'aicbi- 

(4) CTetl l« oétèbre ééelsfon do pape Paal II «aifs toeit de Bonriies ei 
•es sajeto révoltés , buUa fumUna, Cette pièce, du 40 Jastiei 4465 selon 
Ghapeauviile, du 40iftaTier 4466 eelos Fisen, du 23 décembre 4465 «elott 
M. de Ram, ce qui esl plus exact, a élé insérée par celui«ci dans ses Ana- 
lecta leodiensia, à la suite de la chronique de Jean de Los. Voici la partie 
principale du dlsposilif : «r Chrisli nomine invocalo. pro iribimuli scdenles. 
et Denni soluin pro octrlis habeiites. per Innn no«tram delinilivam senten- 
liam, quam de veneraluiium fratruiu nosirorum s;tii^'t:»(^ romanae ecclesiae 
cardinaliuin consilio ferimus in bis scriplis, prouuuiiaiiius, decernimus et 
dcclaramus verum et plénum dominiuui, omnimudam jurisdiclionem in 
spiritualîbus ei lemporalibus, ac meruos et mixtnet impcrium, per eiviu- 
tem LeodieuMin ao oppida de S. Trodbne, de Hasaell, Loeeastri, Beringhen, 
Eyck, SlodclieiiD, Brede, Blitia, Tongris, Herck, el alia loca toiius eomita- 
tas Losaenais et patriae Leodiensis, insUlutiooes villicoram, seabinoram 
coeterorumqae olBciatoram jarisdictioDis temporalis, ad episcopum, slve 
eleciam pro tempore, ec nune ad praefatum Ludovicam de Borbooio mo- 
dernam eleeiam confirmatom et ecclesiam Leodiensem spectaase et perd^ 
]Hiiaie« se speettre et pertinere. » 

9 



duc Maximilien, essaya d'entraîner encore une fois les Liégeois 
dans cette nouvelle entreprise. Il chargea le sénéchal d'Albret 
et les comtes d'ArsilUers et de Roncy d'entrer en pourparlers 
avec eux. Une conférence eut lieu à Mouzon : les Liégeois déda- 
rérent qu'ils étaient fermement résolus à garder désormais la 
neatralité. Malheureusement de nouveaux orages se préparaient 
à rîntérieur; L*àme inquiète et fougueuse de Guillaume de la 
Marck ne conaissait point le repos ; il se rendait odieux à tout 
le monde par son humeur despotique et la licence de ses * 
mœurs, t llattre absolu dans le palais de révèque, dit le vieil 
historien de Huy Mélart, il n'y avoit ni conseiUier, ni courtisan 
qui osast parler que par sa bouche, ni secrétaire qui osast 
écrire que par son dictamen. Les édits et mandements étoient 
faits selon qu'il en ordonnoit. Il n'écoutoit aucun commande- 
ment do prévost, de doyens, ni de chapilre. Jainais ou ne la 
voyoit entrer en une église, ouïr la messe, se confesser ni com- 
munier ; il mangeoiL communément delà chair eu caresme, et 
il ne s'étoit point réconcilié aux parents du grand vicaire occis 
par lui... S'étant divorcé de sa compagne, de son autorité, il en 
avoit prins une autre en laquelle il avoit engendré plusieurs 
enfants. De tout quoi étant reprins par l'évêque et autres bons 
citoyens, il s'en tint teliement ofTeosé qu'il quitta la cour brus- 
quement. » 

On découvrit qu'il continuait d'entretenir des intelligences 
avec Louis XI^ et il fut banni par une sentence des échevins 
(4480), conformément à une loi qu'il avait lui-môme provoquée 
en 1477. Pour ne laisser nul doute sur sa félonie, le roi de France 
se plaignit de cette condamnation comme d'une injure person- 
nelle. La Marck médita longtemps sa vengeance : elle n'en fut 
que plus terrible. Un jour on apprit qu'il s'avançait par les 
Ardennes à la tête de douxe cents chevaux et de trois mille 
hommes de pied. L'évôque se trouvait à Huy. n résolut de venir 
défendre sa capitale» et donna jendez-vous aux gens du âef de 
Saint-Lambert et & la milice bourgeoise sur la place du marché. 
C'était le 30 août 1483. Après avoir fait distribuer du vin aux of- 
ficiers et aux soldats, il les harangua, mais sans produire beau* 
coup d'effet sur eux, soit que la crainte eût glacé les esprits, 
soit que l'indifférence ou la mauvaise volonté les dominât. On a 
prétendu en effet que les traîtres portaient des feuilles de chêne 
à leurs chapeaux pour se reconnaître entre eux. Quui c^u il en 
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soit, 16 priace cnit indigne de son courage et de scm imhii de 
paraître reculer devant une bande d'aventuriers. Gomme il avait 
peu de cavalerie, on lui conseillait d'attendre Guillaume derrière 
les remparts de la dié. Tel était entre autres l'avis de Jean de 
Home» Jeune homme intrépide, à qui l'on avait confié la garde 
du drapeau de Saint-Lambert. Bourbon, pour son malheur, ne 
le suivit pas. Armé de pied en cap, monté sur un cheval vigou- 
reux, il se dirigea & la tête des siens vers la Chartreuse , par 
où devait arriver l'ennemi. Un de ses aérateurs portait son 
casque. En passant devant le couvent, il fit dire aux religieux 
de prier pour lui. A peine l'évt^que était-il engagé dans les 
défilés de la Chartreuse, qu'arriva sur lui tout en fureur La 
Marck avec sa troupe. Ceux qui accompagnaient le prélat 
furent en un lasLant mis hors de combat et dispersés. Lui- 
môme en vain demanda humblement la vie. Déjà un des gens 
de Guillaume l'avait frappé au visage. La Marck, poussant son 
cheval sur lui l'épof^ haute, lui en donna dans la gorge; pins 
se retournant troidemcnt vers l'un des siens, il lui ordonna de 
l'achever. L'Hêque tomba du cheval; son corps roula dans une 
mare d'eau formée par unpelit ruissciuquî découlait de la fon- 
taine de Wez sur le chemin de Grivegnée. h\ le cadavre meur- 
tri, sanglant, presque nu, de Louis de Bourbon, évèque et prince . 
de Liège, demeura pendant plusieurs heures gisant dans la boue; 
La Marck avait expressément défendu qu'on lui accordât les 
honneurs de la sépulture. Ce ne fut que sur les vives remon* 
trances du clergé qu'il permit à la fin de lui rendre les derniers 
devoirs. Ainsi, dit M. de Gerlache, en terminant ce récit, ainsi 
périt à r&ge de quarante-cinq ans et après vingt*six ans de 
règne, ce prince qui placé trop jeune dans un poste difficile et 
périlleux, gâté par ses flatteurs, parut peu capable et peu digne 
de gouverner. Toutefois, dans ses dernières années, cette àme 
ISaible mais bonne, battue par l'adversité, se dépouilla peu à peu 
des passions qui l'inclinaient vers le monde et se releva digne- 
ment. Sa mort violente et prématurée Ait, comme l'avait été 
son avènement, une immense calamité pour la patrie. 

La Marck avait convoqué le peuple au palais. Là il dépeignit 
l'évoque comme un tyran vendu à l'étranger et qui avait été 
cause de la ruine du pays, prétendant qu'il n'avait pris les ar- 
mes que pour délivrer ses concitoyens et les venger. Ensuite il 
invita les chanoines à procéder à l'élection d'un nouvel évèque, 
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et leur recommanda son fils, qui faisait ses études à Cologne et 
n*étaii point encore tonsuré* La plupart des chanoines s'absen* 
lèrent; quelques-uns , effrayés par les m^aces du père, élurent 
oe Jeune homme. La Marck se fit nonmier lui-^mème mamhour 
du pays/Mais bientôt les membres du chapitre qui s'étaient 
eofùis de Liège et ceux qui avaient voté par force se réunirent 
& Louvainy dédlarôrent nutte rélection iàite comme entachée 
de fraude et de violence, et procédèrent à un nouveau chois. 
Les voix se partagèrent entre Jacques de Groy, frère du comte 
de CihimBi, et Jean de Home» celui-là mèmè qui avait vail- 
lamment combattu à côté de Bourbon à la Chartreuse. Cette 
triple électiOB ne fit que compliquer les affidres et attiser le feu 
de la guerre civile. La Marcls alla dévaster le comté de Home, 
tandis que rarchiduc Maximilien envoyait des troupes vers 
Liège pour venger la mort de Louis de Bourbon son allié. La 
mort de Louis XI vint abandonner les Liégeois à eux-mêmes, 
et le pape se prononça en faveur de l'élection île Jean de Horne. 
La Marck conipriL qu'il était temps de plier, et ne chercha plus 
qir;i faire sa paix. Un arrangement fut conclu à Tongres, le 22 
mai 1484 (1), aux conditions suivantes : !« la cité se rccuniiais- 
sait débitrice de trente mille livres de Flandre envers Guillaume 
de La Marck, et pour sûreté de cette somme la tei're de Fran- 
chimont et le duché de Bouillon lui étaient engagés ; 2" s'il ar- 
rivait qu'on voulut insulter ledit seigneur ou ses adhérents pour 
cause provenant de la guerre précédente, l'évôque et les états 
du pays étaient tenus de le protéger -, 3° tous les méfaits de cette 
guerre» imputés à des gens d'église ou à d'autres, comme pille- 
ries, volSy brigandages, etc., étaient pardonnés et oubliés; 4o 
chacun reprenait ses biens dans l'état oh ils se trouvaient. Cette 
paix {%) fort onéreuse pour le i>ays et toute au profit de Tagres- 
seur» ne pouvait être acceptée qu'avec une vive répugnance par 
Jean de Home. Une catastrophe nouvelle nous en convamcra 
bientôt. 

Revenons à Maximilien. La mort de Louis XI coïncidait pré- 
cisément avec les brillants succès remportés par ce prince en 
Hollande. D avait forcé Utrecht à capituler» et enlevé bientôt 
après Âmersfoord d'assaut. H crut arrivé le moment d'agir avee 

(1) Fisen dit le 22 juin. 

(2) Voir cette paix toui au long dans Bouille, Histoire de la vilk et pa^§ 
de Liège, tome II, pages 209-24 2. 
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vigueur contre les Flamands, et déclara qu'il révoquait tons les 
pouvoirs provisoirement accordés par lui touchant le gouverne- 
ment de la Flandi c. La protestation des Flamands ne se fit pas 
attendre. Le 15 octobre 1483, les sires de Havesiein, de Beve- 
pen, deRassegliem et de la Griuithuse, parlant au nom des trois 
membres de Flandre, adressèrent h cet effet un long manifeste 
àTarobiduo. i^près lui avoir dénié, en vertu des stipulations ma- 
trimoniales de 1477, tout droit de mmnbimrnie; après lui avoir 
reproché de prendre illégalement le titre et les armes de comte 
de Flandre, d'avoir engagé ou vendu, en grande partie, les meu- 
bles et Joyaux de la ducbesse Marie, ils terminent en ces termes, 
invoquant l'axbitrage de la France : < Âu surplus, très haut et très 
puissant prince , afin que vous , ceux de votre conseil et tous 
autres qu'il appartiendra, connoissent et entendent le droit et 
raison qui est de ce parti et les devoirs esquels nous voulons 
mettre, nous vous offrons que si, en ce pays de Flandre, voulez 
prétendre ou quereller aucun droit de bail, de sur ce ré]3ondre 
et ester à droit pardevanl le souverain de ce pays, qui est le roi, 
soit pardevanl lui et les pairs de France, ou en sa court de par- 
lement; et si desdites offres, qui est la voie de justice laquelle 
nous prenons et choisis.^ oiis de notre part, ne voulez Hre con- 
tent, mais pardessus voulez vtsor do voie de fait à rencontre de 
ce pays ou aucuns en i^arliculier de cenx du sang ou du conseil 
de monsei.L-neiH' votre fils, et autres r[ni lui ont fait serment et 
veulent demeurer et adhérer h lui comme h leur prince naturel, 
nous, prenant Dieu en aide de notice bon droit et juste quei elle, 
vous déclarons tous ensemble, uniformément et d'une voix, que, 
pour défendre le droit de' votre fils, nous sommes délibérés y 
mettre et employer corpç et biens, et espérons que les sujets 
des autres pays, quand ils seront bien avertis de notre inten- 
tion, acquitterons leurs loyautés vers monseigneur le duc, leur 
prince et seigneur et le nôtre (i). » 

Le 23 octobre suivant, Maximilien fit à cette protestation une 
réponse pleine de vigueur et de dignité. Nous reproduisons la 

(I) Voir Documents relatifs à la wainbournie contestce à Mnximilien 
pur les vlals de Flandre, parmi li s piecci» juslificalives du volume de 
V Uistoivf de Jlandre de M. Kcj vjn, pages 5i7-o30. — Ces pièces ont été 
tirées des niss. de la biblioth('(iut' de l'Unlversilé de Gand et de la biblio- 
thèque de feu M. Goellials à Courlrai. 
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majeure partie de ' ce document» qui jette une lumière précieuse 
sur toute la situation (1). 

« Au seigneur de Ravesteln et au sire de Biëvres, nos cou- 
sins, aux sires de la Gruuthuse et de Rasseghem, et à ceux qui 
se portent pour les trois membres de notre bon pays et comté 
de Flandre, de i)ar le duc d'Aiilriclie, de liourgogne, de Bra- 
bant, etc., comte de Flandre, d Ai lois, etc. 

(f Nous avons reçu par notre officier d armes vos lettres non 
sii,'nées, clôses de un scel que dites être le contre-scel de 
notre très cher et très amé fils Philippe , en date du XVe jour 
de ce présent mois, contenant plusieurs points et articles diu's, 
riîroureux et sentant menaces, lesquelles dussiez avoir scellées 
de autre sccl que de notre dit fils, si aviez eu regard à révé- 
rence due de fils à père. 

[I) Il n'y a guère d'époque dans nos annales, dit un juge inipariial pi 
éclairé, plus confuse, plus mal éclairt ip qv.c celle dont le point de dépari 
est la mort de Charles le Hardi, duc de l5oarj;()}ine et »ini finii à l'avène- 
meni au irùne de sou peiil-lils, Parchiduc Philippe le lieau. Même en ce 
qui concerne la Flandre, loiit n'a pas été dit : il esi eiK ore bien des faits 
qui sont restés dans l'ombre, bien des cireonsiances qui oui besoin tl'çii e 
expliquées. Dans les conflils qui s'élevèreni, il est souveni difficile de dé- 
mêler la vérité d'avec Terreur, de décider de quel cAlé tout le droit el la 
iQsUce, de prononcer sur lespréleniioug respeciWes des parties, d'apprécier 
la moralité de leurs actes. H. Kervyn s'est montré d'une sévérité extrême 
envers l*époux de Marie de Bourgogne ; les appréciations d*autres écrivains 
liamands, BfM. Octave Delepierre, Chrimique des faiii et getiM ndmi- 
râbles de Maximilien durant son mariage avec Marie de Bourgogne, 
iranilutéedu flamand en françaii^BruieWi^, 1839; Van de PuUe, Jnnale» 
de la société d'émulation pour ^histoire et les antiquités de la Flandre oc~ 
ciâontale, tome 11; Le Glay, Correspondance de l'empereur Maximilien et 
de Maryueriie d'A utriche, l'aris, 1839 ne s'accordent guère avec celles de 
M. Kervju. Que prouvent ces jugemeuls cuulradicloires émanés d hommes 
dont la compétence est irrécusable, sinon que les faits ne sont pas suQi^aui- 
ment écla!rc!S?M.Gachard,i5ii//t/uii. de la Coan'/isaion d'histoire, i' série, 
tome II, pages 263-207. — Nous CiO^ons, quani a nous, qu'il ciail irès- 
difficile à Maximilien el aux Flamands de s'enieudre, puisqu'encore aujour- 
d'hui on ne peut qu'avec pdne faire la part légitime aux prétentions mises 
en avant des deux côtés; que devant une pareille sitnalion, la raison et 
l'équité demandent qu'on ue rejette pHS tous les torts sur une des parties au' 
profit de l'autre ; enfin que rien n'est plus propre à préparer un jugement 
définitif que l'examen des motifs allégués parles parties elles-mêmes. Cest 
ce qui nous a déterminé à reproduire cette pièce et les suivantes, quoiqu'un 
peu longues. 
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>^ Et qnrnit au premier point contenu en vos dites lettres, 
faisant mention de la révocation par nous naguère faite du pou- 
voir que paravant avions baillé du gouvernement de notre dit 
pays et comté de Flandre, pendant notre absence et jusques à 
notre rappel, dont avez été avertis tant par ladite révocation 
que par nos lettres <do8es à vous sur ce écrites, vous avez, 
comme nous écrivez, sur ce eu avis et communication ensemble 
pour nous répondre. 

4L Et dites que par le trépas de défùnte notre très dière et 
amée compagne la dacbesse, que Dieu absolve, tous les pays 
et seigneuries par elle délaissés, & savoir les dudiés de Bour^ 
gogne, de Lotbier, de Brabant, Limbourg, Luxembourg etGbel- 
dre; les comtés de Flandre, d'Artois, de Bourgogne, Hoinaut, 
Hollande, Zélande, Namur et Zutpben; les seigneuries Ile Frise, 
Salins et Malines ; ensemble les bagues , Joyaux , vsdsselle d'or 
et d'argent, tapisseries et autres biens meubles quelconques, 
venant de son le« (coté), sont succédés et échus à notre dit fils 
et à la reine notre fille, sans que ôs dites seigneuries et biens 
meubles puissions clamer (réclamer) ou demander aucun droit 
de propriété, d'usuii uiL ou autres quclconriues, ainsi que dites 
contenir le traité de mariage de nous et de notre dite feu com- 
pagne. 

» Quant à ce, nous avons toujours Sf^u, et elîcore sçavons et 
entendons que les duchés, comtés, pays, terres et seigneuries 
dessus dites, compétent et appartiennent à nos enfants, et que, 
quelque chose que aucuns malveillants de nous et de notre fils 
aient parfois fait semer au contraire entre notre bon peuple, 
notre intention ne fut jamais ni est encore du contraire. Et 
quand autres le non voudroient faire, nous, comme père et de 
droit naturel, y sommes tenus et astreints, et y voudrions re- 
médier à notre pouvoir, plus que vous autres qui uses de tel et 
semblables langages. 

» £i quant à Tusufruit et aux joyaux, bagues et autres biens 
meuUes, èsquels, comme dites, ne pouvons demander aucune 
6hose, obstant le traité de mariage que dites avoir été fait entre 
nous et notre dite feu compagne, nous disons que à nous, 
comme père, oompéte et appartient, et non & autre, la tutelle, 
mamboumie, garde et gouvernement de la personne de notre 
fils, lequel, à notre grand regret et déplaisir, et contre tout 
droit natui^Bl et raison, et par force, vous detenes, ensemble 
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aussi les dits biens meubles, pour de iceux user selon les cou- 
tumes des pays, villes et lieux dessus dits, et les administrer 
comme bon père, bail et mambour de icelui notre fils, Et au 
regard dudit traité de mariage, noua le voulons entièrement 
entretenir et ensuivre. 

> Et qiiant aux lettres de notre dile feu oomi^agne, eur tes* 
quelles voua voua fondez (i), et non sur aucune litres de noua» 
ioelles ne noua portent ou doivent porter aucun préjudice, at^ 
tendu que ai aucune choBe en a été faite, ce a été au desQu 
(à PinBu) de nous et sans que nous en avons été aucunnement 
avertis. Et est assez évident que semblablement a été au desQu 
de ma dile feu compagne, et seroient lettres scellées & part 
par vous, sire de la Gruuthuse, qui aviez pour lors la garde de 
son scel? Et ce se prouve assez par le teatament et ordonnance 
de dernière volonté de eUe, en foisant lequel vous étiez présent 
avec autres et dont vous êtes Vnn des exécuteurs, et par icelui 
appert claireinenl le contraire dudit prétendu traite de rnaringe, 
par article contenu au dit testament faisant mention de celte 
matière. Et piniul ores ledit traité de mariage seroit trouvé va- 
lable prui:cHiant de notre consentement, si ne nous pourroit-il 
empêcher au gouvernement des corps et l>u ns de notre dit lils 
durant sa minorité, auquel n'avons nidlenient renoncé par ledit 
traité, lequel gouvernement nous appartient seul et pour le tout, 
et non à vous ni fi autre. 

» Et là où vous dites que par le conseil et instigation d'au- 
cuns à Tentour de nous, avons prétendu et prétendons avoir 
droit de propriété en plusieurs desdits pays, à ce vous disons, 
combien que usurpez le titre de membres de notre pays de 
Flandre, néanmoins scavons certainement que ce procède de 
aucuns de petite autorité, gens légers et arrogants, nos mal- 
veillants , en t»en petit nombre , qui plus désirent leur profit 
particulier que le bien de notre dit fils et pays, si comme vous, 
Adrien Vilain, cbevalier, Guillaume Rym, Jehan de Goppenole, 
Jehan de Rantere, Daniel Ourede, Jehan de Nieuwenhove, Jean 
de Keyt, Tristan BeUe et Jaspar de Pinnocques, qui mettez ces 

(4) Crci répond ^ un passage de la luire tic? sires de Ravcnslein et con- 
sorls, oii iiN (ii enl : « Font courre (oourrir) la voix ceux d'aleittour de vous 
que TOUS voulez maintenir les convenis de mariage estre autres que con- 
tenu est leUres authentiques de feu notre princesse* » 
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choses en avant et plusieurs autres k notre charge» usant de 
phisieurs mauvaises et déshonnétes paroles, comme de foire 
les eboses par instigation de ceux qui sont à Tentoor de nous, 
lesquels ne nous pourraient ni voudroient induire ni séduire 
de faire aucun tort h nos enfants. Et voudrions bien que ceux 
qui sèment lesdits langages, fussent autant enclins au bien, 
honneur et profit de iceux nos enfants, que. sont nos serviteurs 
qu' on charge h tort et sans cause. 

« I.à 011 vous dites que nous avons retenu et retenons h nous 
les armes elle titre, vous pouvez assez sravoir que, cninnie mari 
et bail de notre feu compagne et de son vivant, ]iar l'avis de 
vous et des étals de nos pays et aussi de ceux de notre conseil, 
nous prîmes lesdites "armes et titre, lesquels n\ ons deituis tenus 
et portés comme père, bail et mandionr légitime de notre fîls, 
et non h antre cause, ni pour porter préjudice h icelui notre 
fils, non obstant que autrement le voulez prétendre. 

» Là où vousy lesdits des membres, dites que tantôt après le 
• trépaa advenu, vous prîtes de notre sçu le gouvernement de 
notre pays de Flandre, il est vrai que de notre sçu et à notre 
grand regret, de votre autorité privée, durant le temps que fai- 
sions continuelle poursuite pour être reçu en notre pays de 
Flandre, comme raison étoit, vous usurpâtes ledit gouverne- 
ment, ce qui ne vous appartenoit aucunement. Et en icelui, et 
aussi auparavant, et dq[)uis le trépas de notre feu seigneur et 
beau-i>ère9 avez, sans autorité de nous, levé de notre pauvre 
peuple de Flandre plus de YIII cent mille écus, dont ne avez 
encore rendu compte ni roquât, comme entendu avons, et dont 
aussi aucune chose n*est venue au profit de nous, ni de notre 
dite feu compagne ni aussi guère au profit de notre pays de 
Flandre. Et ont été les exécuteurs les blancs chappcroiis de 
notre ville de G«nd, ce qui est directement contre les anciennes 
coutumes bien usées on notre dit pays de Flandre, car jamais 
imposition ne fut mise sus en icelui pays que par octrui fait 
par notre commun peuple, et à la requête du prince ou de ses 
gens et députés. 

» Et là où vous dites que vous n'avez usé aucunement de 
notre pouvoir et conunission par nous naguère révoqués, vous 
ne pouvez i^^norer que pour avoir et obtenir de nous notre dit 
pouvoir et commission, vous, sires de Bièvres et de la Gruut- 
huse, le président* de Flandre, et maître Jehan de Witte, lors 
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bourgmestre de notre ville de Bruges, et autres, ne vinssiez 
devers nous, nous étant en notre ville d'Ânvers, en laquelle 
nous fîtes requête en toute humilité que voulussions consentir 
îceux nos pouvoir et commission, en nous offrant la somme de 
XXIV mille écus par an durant ledit pouvoir, ce que alors, à 
votre très instante et continuelle poursuite et requête, aocor- 
d&roes durant notre absence et tant qu'il nous plairoit seule- 
ment, et depuis, par le fait de ladite commission, envoyâtes 
devers nous, à notre siéire devant Utreclit, notre dit président 
de Flandre, et si de iceiix nos pouvoir et commission vous êtes 
aidés ou non, nous nous en rapportons à ce qu'il en est et s'en 
pourra ensuivre. Et si n'en avez usé, de tant seroit l'abus plus 
grand. 

» Lh oh vous dites quand nous fussions seni (si nous nous 
fussions servis) de ceux qui aiment notre honneur et celui de 
nos enfants, ensemble le bien de notre dit pays, vous nous eus- 
siez avantagé, etc., nous disons que nous sommes servis, et 
servons journellement de gens qui autant et plus aiment le bien, 
honneur, utilité et proût de nous, de nos enfants, de 4a maison 
de Bourgogne et de nos pays, que vous, les dessus nommés, 
qui vous portez pour mambours, qut avez usurpé et usurpé 
Joumellemelit les hauteur, autorité et s^gneurie de nous et de 
notre fils. 

B Et ne fait à douter (il n'est pas douteux) que si pouviez 
parvenir à vos fins et intentions, desquelles nous sommes de- 
piéga bien avertis, vous tiendriez icelui notre fils en perpétuelle 
servîtute et sujétion, comme ci-aprês sera bien connu. Et avec 
ce que dites que n'avons cause de demander droit de bail, tant 
par le traité de mariage que par les termes par nous tenus, ès- 
quels avons continué et persévéré du "^vant et après le trépas 
de notre feu compagne, nous voulons que vous et autres sçachiez 
que nous ne avons fait, du vivant de nôtre dite feu compagne 
ni depuis, cliose que prince sans reproche ne puisse et doive 
faire par honneur, et quand seriez (si vous étiez) gens de autre 
élut et conditions que n'êtes, nous en répondrions comme il 
appartiendroit. Nous avons exposé, quand métier (besoin) a été, 
pour la garde et préservation de notre pays de Flandre et de 
nos autres pays, notre personne, soutenant le danger et fortune 
de nos ennemis et de la bataille, vous alors peut-être étant en f 
vos maisons et à vos aises, en votre sûreté, et encore sommes 
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prôl de le faire en délaissant plusieurs autres de nos pays et 
seigneuries. Si, en ce faisant et en tenant ces termes, nous 
avions forfait et perdu le droit de bail de icelui notre fils, et 
vous acquis le gouvernement de lui et de notre pays de Flandre, 
ce nous soniMeroit chose hîen élr.^nge. Et à ce que dites que, 
de droit écrit, quand il y a tiuerello entre ]r tuteur et le pupille, 
le tuteur doit ôtre ôtô de son administration, nous ne sravons 
aucune querelle entre nous et notre lils , sinon celle que vous 
y mettriez volontiers comme il semble ; et selon la disposition 
du droit écrit par vous allégué, nous avons plus do droit & la 
mamboumie et administration des corps et biens de nos en- 
fants, pendant leur minorité, que ceux qui , au moyen de leur 
trépas, pourroient prétendre à avoir droit ès biens que ils dé- 
laisseroîent, lesquels, selon ledit droit, doivent être alongiés 
(éloignés) de l'administration et gouvernement de leurs person- 
nes, et selon Dieu, honneur et toute raison naturelle, devroient 
iceux être en nos mains. 

» Et en tant que touche le narré du mandement de la révoca- 
tion de nos pouvoir et commission, où vous, de Ravestein, 
Bièvres et Gruuthuse, dites être grandement diargés et sans 
cause, parce que ledit narré contient que, en exerceant le pou- 
voir à vous baillé, vous êtes moins que. suffisamment conduits, 
nous voulons que entendiez et sçachiez que ce procède de nous 
et de notre sçu, propre mouvement et exprès comoiandement. 
Et vous averlirons, quand métier sera, des causes de notre 
mouvement qui sont véritables. Mais combien que vous, de Ka- 
vesteîn et Bièvres, soyez les premiers nommés èsdits pouvoir 
et commission et révocation, si pensuns-nous bien que toujours 
ne avez pas eu la principale voix ès cboses qui, depuis l'octroi 
de ladite commission, ont été faites... * 

« Et au regard de joyaux et tapis qui sont en notre ville de 
Gand èsquels dites que nous n'avons aucun droit, votre juge- 
ment est en ce bien court, sans ouïr partie, et ne est pas le 
train de justice de en bailler si brève sentence. Et ce que y pré- 
tends est, quant à ce, assez déclaré ci-dessus, et aussi ne en 
êtes pas mes juges. 

> Où nous écrivez aussi que depuis que les affaires de notre 
pays de Flandre ont été conduites sous le nom de notre fils, 
les droits, hauteur et seigneurie du comté de Flandre ont été 
bien gardés, nous n'avons pas sçu, ni été averti que depuis ce 
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temps on ait chose touchant la Justice et droit de notre dit 
pays, digne de plus grande recommandation et mémoire que 
lès choses faites auparavant. Et s'il y ayoit chose singulière» 
nous serions bien Joyeuz d*en être averti pour le hien de notre 
pays. Toutefois si faisiez raison à un ohacun, vous le nous de* 
vriez aussi faire et semblablem^t à notre très chère daine et 
belle-mère, la duchesse douagière (douairière) de Bourgogne, 
à laquelle, à tort et sans cause, avez ùtô son douaire constitué 
en FlaiiiUe, dont clic fut mise en possession du vivant de notre 
seigneur et beau-père, son mari, et fait à douter, quand faites 
injustices k tels personnages que elle et nous sommes, ((ue au- 
tres de autre état sont en grand danger de leurs corps et biens, 
et nommément en la sûreté de vos dites lettres, comme apperl 
notoirement tant par les bannissements, ajournements person- 
nels, prises de joyaux, étant arrêtés, à votre requùte, en notre 
ville de Biiiges, mémement à rencontre de nos oliiciers et ser- 
viteurs domestiques... 

» Au surplus, quant au dernier point contenu en vos lettres, 
par lequel offrez que, si voulons demander, prétendre ou que- 
reller aucun droit de bail de notre pays de Flandre, dessus ce 
répondre et ester à droit par devant le souverain de notre dit 
pays de Flandre, quiesj* monseigneur le roi» soit par devant lui, 
les pairs de France ou sa cour de parlement : il n'est pas besoin 
que nous faites ofOre de ce à quoi pouvez, être contraints quand 
ores ne le consenteriez ; mais mieux seroit que de vous-mêmes 
. vhissiez à la raison, vu que il n'est si belle Justice que celle qui 
se fisùt de soi-même, avant qu'il nous soit besoin de vous y con- 
traindre par autre voie. 

» Et là où dites que si par autre voie nous voulions user k 
rencontre de notre pays de Flandre, vous tous ensemble, uni- 
formément pour défendre le droit de notie fils, êtes délibérés 
d'y mettre corps et biens : nous vous disons que non s n'avons 
aiicime volonté de faire aucune chose contre ni an préjudice de 
notre dit pays de Flandre; ains avons icelui notre fds en tel 
amour ([ue père bon, par nature, doit avoir ?i son enfant, aussi 
il notre pays, ensemljle la généralité de nos sujets d'icclui en 
bonne et singulière rcconunandation ; et si iceux nos sujets, 
lesquels tenez, par vos rigoureuses et violentes exécutions et 
exploits, en telle crainte que ils n'osent paribis dire la vérité, 
étoient au vrai acertenez (instruits) du grand et évident tort 
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que nous faites, ensemble de vos gouvernemente et mangeries 
que foites sur eux, comme bien sont les sujets des autres pays 
de nous et de notre fils, lesquels tous sont à nous et à lui bons 
et obéissants, Jamais ne le permettroient, ni soufldroient, ains 
acqoitteroient leurs loyautés envers nous et notre fils, si comme 
bons sujets doivent faire, aussi que bien espérons qu'ils feront 
ci-api^s. Si voulons et vous ordonnons que vous déportiez de 
plus écrire ou envoyer lettres semblables à nous, et & nos 
autres bonnes villes et sujets, pour les séduire et dévoyer de la 
raison, bonne amour, loyauté, bon propos et vouloir qu'ils ont 
envers nous et notre fils, vous avertissant que, si laites le con- 
trairo, nous nous en prendrons ci-après à ceux qui h nous 
seront désobéissants, et, dès maintenant, à ceux qui se mêle- 
ront de porter telles ou semblables lettres. 

a Ecrit en notre ville de Bois-le-Duc, sous le signet 
armori(3 de nos armes, le xxiiie jour de octobre, l'an 
iiii" et trois (1). » 

L'arcliiduc envoya, le U^' novembre suivant, sa réponse aux 
conseils de justice des autres provinces, avec ordre de la faire 
publier. Ce mandement était conçu en ces termes : 

< De par le duc d'Autriche, etc. — Très chers et bien aimés, 
pour ce que les s^^ de Ravenstein et de Biôvres, nos cousins, 
les sires de la Gruuthuse etr de Rasseghem et certains autres, 
eux portant pour les trois membres de notre bon pays et comté 
de Flandre, dont, comme nous entendons. Us vous ont envoyé 
la copie, ouie laquelle, il pounoit sembler à aucuns de vous, et 
autres qui ne seroient avertis de la vérité des cboses, que 
iceux seigneurs et autres dessus nommés eussent cause de 
dire ou écrire ce quMls nous écrivent, nous, pour avertir et 
informer de cette vérité vous et autras bons et loyaux sviets de 
nous et de notre très ch^r et très aimé fils messire Philippe, 
duc d'Autriche, de Bourgogne, etc., vous envoyons ci-dedans 
enclose la copie de nos lettres que, pour réponse, leur avons 
sur ce récrit, afin que soyei^ informés du tout, et entendiez 
notre courage et intention, et conséquemment sgacliiez quel 
piuvision et remède nous désirons mettre à rencontre de telles 
indues écritures et sinistre langage. Et voulons et vous man- 
dons qulcelle notre réponse vous publiez et faites publier en 

(1) M. Kervyii, M tupra, i»ag«s 530-637. 



. k) i.cd by Google 



— 30 — 

tous lieux et places et oti vous avec accoutumé faire cri et pu- 
blications, tellement qu'elle vienne îi connoissance de tous, et 
d'autre part, d'ores en avant, plus ne recevez telles lettres ou 
copies, mais prenez et appréhendez au corps ceux qui les portent, 
pour faire la punition telle qull appartiendra. Et vous gardez de 
faire le contraire, sur tant que nous doutez (craignez) déplaire, 
car notre plaisir est tel. Très chers et bien aimés, Notre 
Seigneur soit garde de vous (1). » 

Les Flamands, alors, ne gardant plus aucune mesure, adres- 
sèrent à Maximilien la réplique suivante : 

« Très haut et puissant prince, nous avons vu et visité les 
lettres que vous avez depuis naguère envoyées à messeigneurs 
de Ravestein, Biôvres, Gruuthuse et Rassegbem, et à ceux • 
qui se portent pour les trois membres reprinses (réponses) aux 
lettres par eux à vous écrites. Et pour ce que nous trouvons au 
contenu desdites lettres aucuns nos bons seigneurs, bourgeois 
et manants, en divers articles, chargés, et que, en plus grande 
confusion, vous avez envoyé la copie en divers lieux, nous 
iîOmmes, de un accord, conclus et avisés vous signifier ee qui 
s'eiir^ujL, afin que vous et ceux autour de vous puissiez con- 
noître que les dits personnages, en la matière dont vous tou- 
chez, ne sont point tels que vous cuidiez (croyez) ou mettez par 
écrit. 

» Délaissant la réponse que vous faites sur le traité de ma- 
riap^e, dont vous imputez le scellé à monseigneur de la Gruut- 
huse à votre desçu (insu), nous tenons la lettre pour Ijonne, et 
bien faite et authentique , signée de la main de feu notre prin- 
cesse, votre compagne, et passée par ceux qui, en ce temps, 
en avoient votre charge, comme des autres vos aûaires. Néan- 
moins nous nous rapportons de ce en ce qui dépend et qui en 
adviendra. 

» Od vous écrivez que nous disons que, par insUgation du 
conseil de aucuns étant à rentoxu* de vous, vous prétendez 
avoir droit de propriété en plusieurs pays de notre très redouté 
seigneur : sur quoi vous dites que vous scavez bien que ce pro- 
cède de aucuns de petite autorité, gens légers et arrogants, en 

* 

(1) M. Gachard a publié celte pièce (Î;his 1»'S Bnllrtins de la Commission 
d'histoire, 2« série, l. il, p. 307-308, U ë^ires une copie du ttiiups aux Ar- 
i^liivèâ du loyauiûe. 
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bien petH nombre^ si comme Adrien ViUain, chevalier, Criiil- 
laume Rym» Jehan van Goppenolle» Jehan de Rlewettre, Daniel 
Onrede, Jehan van Nieuvenhove, chevalier, Jehan de Kaiet, 
Triâtan Belle et Jaspar de Pinnoqaes, etc. Nous vous avertis- 
sons qae vous et ceux de votre conseil êtes malavisés de iceux 
particulièrement imposer aucune chose ; car tout ce qui a été 
besogné, tant de votre fait que des autres matières du pays , 
vous avons antre Ibis dédaré que ce êtoit notre fait. Et de 
rechef le déclarons et le tenons pour bon et fermement envers 
et contre tous qui autrement le voudroient entendre. Ils sont 
sont aussi de aussi grande autorité et étoient devant leurs ser- 
vices, èsquels ils n'ont point été lais à leurs poursuites, ainsi 
que ont été la plupart de ceux étant à l'entour de vous, aucuns 
desquels on a, depuis ne a guùre d aimées, connus l»ien petits. 

» Où vous écrivez que vous portez le titre et les armes du 
pays, et par les raisons contenues en vos dites lettres, ces rai- 
sons sont fondées sur le titre injuste, pour les causes déclarées 
en nos autres lettres, et voudrions bien qu'il vous plût désister 
de plus écrire en mandement ou autres lettres : à notre pays de 
Flandre, h notre ville de Gand, Bruges ou autre ville, car vous 
n'avez point action de le faire, et ne connoissons personne qui 
en ait Taulorité que notre pfince naturel. 

1 Où vous écrives que, après le trépas de notre dite dame, 
nous primes le gouvernement de ce pays, à votre grand regret 
et de notre autorité, et que avons levé plus de vin cent mille 
écus, etc. : nous tenons que nous n'avons point usurpé le dit 
gpuvemement, autrement que de droit et par nature devions 
foire; car prince ne ftat oncques reçu audit pay» shion par le 
consentement des m membres, lesquels, en son absence ou 
par sa minorité, peuvent pourvoir ledit pays à son profit. Les 
écus levés, comme écrivez, sont beaucoup trop ; mais, quoi que 
en soit, on ne nous sgaura, ni les dessus nommés, reprocher de 
la iiianiance (emploi) de un seul denier. L'imposition a été faite 
ainsi qu il appartient par le consentement général du peuple, et 
les deniers employés en la garde du pays durant la guerre. 

» Oti vous écrivez que vous n'avez point sceu que depuis que 
les affaires de ce pays ont été conduites suus le nom de notre 
dit prince, aucunes choses aient été faites dignes de plus 
. grande recommandation que les choses faites auparavant, et 
que s'il y avait chose singulière, que vous voudriez bien être 
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averti. Certes plusieurs cbosds se sont ici faites à Thottiieur et 
profit de notre dit prince et au fût de la jusUoe, qui seroient 
tfx>p longues k écrire; mais en cas que envoyez ici Garondelet, 
Rochefort, Yolqaestain, PoUain, Dootor, Amlette, ou autres 
de votre conseil, nous leur communiquerons volontiers tout au 
long. 

» Et toutefois la justice a été ici mieux administrée que par 
delà, vu que vous avez tenu à l'entour de vous ceux qui ont 
meurtri Tévéque de Liège, oncle de notre prince, et messire de 
Dadizelle (1), les exploiteurs des faits perpétrés à Luxembourg 

et encore les tenez et souffrez en votre sujétion, contre Dieu et 
raison, qui est grand pitié qu'on ne fait correctioa de tels cas. 
Mais hélas! ceux qui volontiers eussent fait et entretenu la 
concorde des pays de llrabant et de Flandre, en ont injustement 
sans raison et contre les privilèges des pays et de volonté, eu 
à souûVir (ce que Dieu vengera une fuis), en séparant par tels 
moyens l'un pays de l'autre, à dommage de notre prince, et 
contre le bien, honneur et profit desdits pays, desquels vous 
ne désirez point la communication, et conjonction et accord, 
afin de mieux persévérer en ce que vous usez. 

» Le £ait de la douagiôre (douairière) est fort changé par 
Temprise et trahison qu'elle a voulu faire au préjudice de notre 
prince et de ce pays. Ët aussi n'est nul besoin amplement 
écrire de la matière dont vous touchez, car elle a bien près 
pris fin.... 

» Où vous touchez que si le peuple étoit averti du droit de 
TOtre fait et de notre gouvernement et mangerie^ tout seroit 
bien à votre plaisir : nous sommes contents que vous avertis* 
siez chacun de vos manants, du faire et des mangeries dont 
ceux étant à Tentour de vous usent journellement et pourquoi 
ils sont bannis en ce pays, et de aucuns grands maîtres des 
biens des pauvres gens, lesquels ils ont aidés k exactionner. 
Regardez bien toute la compagnie, et vous faites informer quels 
biens la plus grande partie d'eux avoient quand ils vinrent par 
deçà, aussi liien Allemands que Bourguignons. Nos gens ne 
sont point tels. ' 

■ 

(4) Jean de Dadizeele avait ëlé assassiné h Anvers le 7 octobre U8I. Oo 
ne découvrit point les auteurs du crime; cependant, dit M. Kervya, la 
rameur publique accusait le «re de lloDiigiii et ie b&iard de Gaeabeek. 
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« pB«lIlMe,parvoetr0e•crip^qo8W^•pet0alw 
lalfe àbùB» préin d icî a bie à nostoe {iriiioe* En prenant IM ohoMt 
de ang entendement, les parolea sont bosnee, mêle elles ne 

concordent point avec l'efbt et besogne» v 

c Et, ès antres quartiers, obasonn en son parti, selon le trans- 
port, ont eu la recette et distribution, en ont tenu compte 
devant ceux auxquels en ^kpartient la connoissanoe, combien 
que vous procédâtes sur aucuns de Bruges pour contrôler, 
lesquels en forent dédiargés. Mais ceux qui ont eu la recette 
de vous et les prédécesseurs de nostre très redouté seigneur et 
pi'iiice, ont bien pensé pour eux, sans que vous en informiez. 

« Touchant la commission eu vertu de laquelle ou avuil eai- 
prins le gouvernement, à la vérité elle est mise de un côté, et 
on ne s'en est point aidé ainsi (lue vous a esté escrit. 

« Quant à vos serviteurs, desquels vous êtes bien servi, et 
qui aiment le bien, honneur et profit de vous, de nostre prince, 
de la maison de Bourgogne et du pays, nous oions volontiers 
que ils vous font bon service, el par ce nous plaisent bien et 
nous sommes contents qu'ils soient longuement par vous entre- 
tenus et demeurent en grande domination, laquelle ils désirent 
moult. Quant au service de nostre prince, ils ne le démontrent 
point par efîet, mais publiquement le contraire. Et si il y a des 
maîtres ou clercs en la compagnie, ils étudient et démontrent 
mal le droit que nostre prince a et le tort qu*on lui fait* Au 
regard de la maison de Bougogne, il seroit bon que brief on les 
y envoiast, car nous avons icfai gens assez du pays; car par 
deoha, ils ne se meslent que de fàire discords et divisions entre 
le peuple par leurs pratiques et soubtils moyens; mais ès 
aultres pays, Ils usent de leur double dergie, laquelle ils ont 
longuement sceue. 

« Quand nous pouriesmes venir à nostre intention, laquele 
vous sçavez bien comme il semble, nous ne vouldriesmes ims 
qu'on nous raportast en divers pays et nations, ainsi qu'on lEdt 
à ceulx qui mettent en avant teles choses contre droit, raison, 
bonne police et bien public, desquels il y en a une partie par 
delà. Nous ne mismes oncques prince en servitude, comme ne 
ferons ; mais alcuns de vos conseillers quièrenl moiens pour 
avoir les princes séparés et eu subjection, adûn de dominer 
et emplir leurs boui'ses. 

« louchant la tutelle que vous désirez tant, pour laquele ie 

S 
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droit esoripi vous aUégadz en la ponrsiefimt et de nous en la 
deiSBoidaiit, a esté toocfaié : nous le mettons» oomme deesne, 
pour sur oe, en temps et en lied^ quand U i^partiendra, plus 
amplement arguer. 

« Touchant les joianlx, tapisseries et aoltres himis meubles» 
nostiB jugement est tel qne nous les espérons teidr au profit de 
nostre prince. Et ne a esté besoing de oyr aulcune partie ou 
contraire, pour ce que nous ne coprnoissons nuls y voir aulcun 
droit que nostre pLir)ce, auquel on rioit faire briclVe expédition 
de droit pour ce qu'il est meure (mineur) de ans. 

« Les joiaulx qui sont en estre sont beaucoup mi rnlx ici, 
en main seure, que en Angleterre et soubs diverses i>ersonnes 
pai'ticulières, indeubment engagiés pour s:rosses sommes de 
deniers, oU il en a pluiseurs saos aultres qui ont esté donnés et 
fondus. 

« Nostre dit seigneur et prince est bien ichi et honorable- 
ment traictié et entretenu, accompagnié et servi de divers sei- 
gneurs de son sang, de Tordre et aultres, ainsi que ung prinee de 
tous les pays de la joissance desquels lui faites empeschement. 

« Dont, très bault et puissant prince, il vous plaise sur o& 
considérer et faire le meilleur au salut de vostre âme, sans 
nous ne aulcun de nous- imputer cliose dont nous sommes inno^ 
cens, ou aultrement nous aurons, par nécessité et pour demout* 
rer en paix, aussHost fait (diose à vostre préjudice que nous 
feismes à vostre avantage quand venistes imr deoba, espérana 
qui! ne sera aulcun besoing, au plaisir de Dieu tout puissant, 
son Fil et benoît SaintrEspent, qui vous ait en sasainofte garde. 

« Escript sous le soel aux causes de ceste ville de Gand, 
pour nous tous, le vSi* de novembre de cest an ui^ et trois (1). » 

Un pareil langage équivalait h une déclaration de guerre. 
Maxi milieu y opposa un manifeste servant de réponse aux re- 
proches lie ceiix qui se })oytent povr les trois membres dn pays de 
Flandre, Ce manifeste, adressé aux états des autres provinces , 
était conçu en ces lei ines : 

a Très cliiers et bien amez, nous avons entendus par les 
copies que vous et aultres nos isons et léaux subjeotz nous avess 

(4) Mit, de la bmMpte de Pummnté d» Gond ei de ia HbUoihàpte 
de feu M. Gœthalt à Courtrai, dans M. Kertjn, tome V, appendiee, pages 
631-643. 
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enToyées, MonuMit QMlxqal Mportenil pour Vm Mis tnimtiriii 
de nostre bcm payd de Flandre» traveffle&t lomwUement de 
domer à entendre ploelem et diversee efaoïee k ndetM ehaye, 

grand désbonBeor et esclandre^ contre Dieu, raison et la vérité; 
et, combien qu'il ne nous appartient de respondre h telles gens 
comme ils sont, sur leurs iiuieuz et de.M'a)soiinables escripts, 
comme à œ indignes, loutefTois, nous ne voulons et n'est nostre 
intention de tolérer que leurs dicts escriptz demeurent en l'en- 
tendemnnt de noz bons finbjectz, mais au contraire vnuloiis 
quils soiciil advii tis des sinistres et faulx rapport/ (ue eaux 
qui se dlent et se portent pour les trois membres sèment jour- 
nellement h l'enconlre de nous. Vous avons pour ce voulu don- 
ner à. cognoistre sur chascun article^ des dictes copies ce que 
s'ensuit, oe que treuverez de nostre part et des nostres véri- 
iftUe, et indeaement eaoript contre Dieu, desralsonnâble et 
meneen^er par ceulx qui se portent pour les trois membres de 
nostre pays de Flandres . 

« Et premier, là où ils dleni quô la matiftrv, dont aapamvant 
leur avons eseript par nos anltree lettres» n'est pas telle que 
nous et ceulx qui sont entoor de nous leurs anmns eseript, 
pourrez asees entendre et eoneidirar par oe qui s^ensuit, par 
ce que par cy-devant avons esoript, le oontraire, ensemble des 
bourdes et Ûudsetez dont s'entremettent oeulK qui escriqpYein 
contre nous, pour vous et autres nos 16aax subJeotB et de nostre 
trfts (Aller et très aimé ffia séduire et fourvoyer hors du vray 
terrain et chemin, duquel chemin de vérité ils se treuveroient 
bien ennuiés, car il ne leur duit (convient) point pour parvenir 
à leurs intentions. 

« Sur le Ile article, commençant : En délaissant la réponse, 
etc. En ce peut-on appeicxivoir qu'ils ne désirent point que la 
vérité viengne h conomoissance, car eux-mesmes délaissent et 
cèlent voioiitaii ement nostre respons(\ lui es i véritable et juste. 
Mais pour savoir et entendre comme feue nostre compatïne la 
rliicfiosse, que Dieu absoille, a signé le traicté dont en cest 
article est faicte mention, est vray que nostredicte compagne, 
en son vivant, et en présence du sieur de la Gruthuse et de la 
diune de Hallewyn, qui ce tesmoigneroient bien, en cas qu'ils 
ne voulsissent e^argnier la vérité, s'est autrefoia dolue et corn- 
j^ainte que le secrétaire qui aveit Inot les lettres de ce t«aiot6 
lee Uâ avait s^portéee II signer, disant qu'eUmi avoient ainsy 
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esté ooiiclutas auparavant son mariage, sans oe qa*aultrame&t 
eUe «cent qnfeUes oantenoiant, dont nostre dicte compagne^ 
comme ^le disoii, n'estoit pas ooRVteate. Mais k ce (pi'lls dient 
que ledict traioté s'ensuit expédié. et padsé par ceulx qui lors 
avuient oe et aultriss choses eu ebarge de nous, ce est bourde 
^t le tout mensonge ; par qiioy Ton peut veoir leur grande faul- 
seté et mauvaitiéy dont ils usent journellement envers nous, 

c Sur le ni« article, commençant : Là oïl vow tserivez ^ nom 
diBoha, etc. Pouvez aussy entendre qu'il ne leur plaise point 
que nous nommons par noms les principaux qui journellement 
practiquent la ruine de nous, nostredict filz, noz pays et sub- 
jectz; les quels nommez, ils se travailleroient volontiers de les 
estimer meilleurs que ne sont ceulx. qui sont emx>rès nous et 
qui nous servent : qui est une grande présomption d'eux ; car 
ceux qui sont nommés particulièrement en cest article ne sont 
à comparer que à bourgeois, marchands et moindres; quand ils 
seroient gens de bien cL nobles seigneurs, ne doibvent point 
estre comparez aux princes, comtes etcscuyers qui sont devers 
nous : par quoy Ton peut ce compter et tenir pour la troisième 
iiourde en ordre. 

«' Sur le nile article, commençant : Là où vous e>?cnprez qm 
tNHM retenez U titre, etc. La requeste qu'ils font eniin.de délais- 
ser les armes et le tiltre est desralsonnableet fai<^ par aulouns 
particuliers nos malveuillans, et non point par la généralité de 
nostre dict pays de Flandres ,et aultres. Et quant à la commu- 
nauté et subjectz de noz pays de Flandres et aultres nous 
requérant d'aulcune. chose ralsonnaUe, nous y ferons ainsy 
quHl appartiendra. Mais Ift où ils dient audict article que nous 
portons les armes & injuste tiltre, cecy est par eux, et par les 
raisons mentionnées et déclarées aussy en noz aultres lettres, 
aussy menti et faulsement dict contre la vérité, comme Us sont 
bien aocoustumés de faire. 

« Sur le V« article, commençant : Que nous après le trépas, 
etc. Sur ce pouvez considérer quel droict (pie les subj<u.'Lz 
peuvent avoir de r'oster à leur seigneur sou pays et luy déso- 
béir, déchasser leur prince et bail de k;ur naturel seigneur 
soubz ombre d'obéir à un enfant qui ne scait coinniander ni 
deirendre. Certes, leur vouloir n'est pas si grand envers leur 
seigneur, qu'ils sont endinf^ de dominer, et à emplir leurs • 
bourses ; et quoy qu'ils dieat au contraire, l'on le trouvera en 
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la vérité aussy n'estre faulx, veu les alliances qu'ils ont voulu 
faire avec les aullres, lesquelles, se Dieu ne les eust empesché, 
nous eust esté, et aussy à nostredict lilz, perpétuelle honte, 
esclandre et tlosLruciion. 

(f Au Vie article : De la réfoyïnation de nostre coïntnission, etc. 
Au cas qu'ils ne soient aydés (h; ladicte conunis^ion, de tant 
est leur abus et mesus (tort) |ilus grand. Toutesfuis, ne faict-il à 
présumer qu'ils ayent faict poursuyvr(^ icelle commission, et 
pour l'obtenir, nous ont promis grandes sommes de dmiiers 
sans en avoir jouy. Se peut-on j^r ce considérer et cognoistre 
une aultre bourde et faulseté avec les dessusdictes. 

« Sur le VII« article, touchant et concernant nos serviteurs; 
fls sont tels que nous les tenons et réputons par noz aultres 
lettres, et ne sera pas en la puissance de ceux qui nous 
escripvent, de les décbasser hors de nos pays sans nostre sceu 
et consentement. Et à ce qu'ils dient que nos diots serviteurs . 
ne servent ne bien ne léaulment nostredict filz, et que ce appert 
par eiTect, nous avons assez sur ce respondu*par nos aûltres 
lettres, et ce que lesdictes gens en escrtpvent Bst bourde et 
faulz ; car iceubc noz serviteurs ont pour nous, iceUuy nostre* 
dict filz, pays et subjects, exposé leurs corps et plusieurs d'eulx 
perdu leur biens ; iceulx qui escripvent lors estans en leur 
sceureté, recouvranz grands proufflz et émolumens. 

« Sur le Ville article, commençant : Pour ores, que nous puis- 
sionsj etc. Se leur intention est de mettre leur seigneur en sub- 
gection ou non, appert assez par les œuvres, et ne doublons 
point qu'ils ne baillent à nostre fllz aussy peu de domiiuiiion et 
ne le- tiengnent en si petite révérence et honneur, comme ils 
nous ont tenu par cy-devant et aussy feue nostre compagne, 
(pii estoit aussy leur naturelle princesse; et s'ils vouloient dire 
qu'ils ont laict fi nous et nostredicte feue compagne ce qu'iceulx 
estoient tenus d(^ faire à leur naturelle dame et princesse, sans 
la prendre ou tenir en subjection plus qu'ils ne debvoient faire 
par honneur, espargnent-ils la vérité; car il est tout notoire à 
un chasGun comme ils se sont conduit vers nous et ioelle nostre 
compagne, et les divers moyens quMls ont tousjours quéris et 
cherchez pour nous rendre en servitude. Par quoy l'on peut 
bien appercevoir leur faulseté et abus comme dessus. 

« Touchant le IX« article, touchant la mamboumie, nous ne 
demandons ne désirons fors ce que, selon droiot et la cous» 



. k) i^ .d by Google 



— w - 

Uim dM iMyi, nous oov^ie et «iipartieiit, €i «spérom k 
riT^ de M», ihr perveoir, nonobeUnt lem t»ourdee qu'ils 
ùêX mis et mettent journellement event et oelles que poarroient 
mettre en avant cy-après. 

< Çur le artiGtoy toitolia»t lee }oyanx et tapiseeriesi et où 
ile dMrent foire Justifier leur légière eentenoef pr^tendane 
estre Jugea, etc. En ({uoy ils mentent et dient faulsement; car 
entre nous et nostre fUz n'a diflërent, sinon en tant que ils, à 
leur prouftit, en font semblant; et quand différent y auroit, si 
n'en ual-ils que faire et ne sont point les juges. EL pa.r ce peut 
apparoir leur faulseté et bouide cy-devant. 

« Sur le Xle article, touchant les Joyaux qui s.oiit es2mrs, vendus 
ou fotidm, etc. disons que c'a esté pour la tuition et deffense de 
nostre pays de Flandres, où nous avons exposé nustre corps, 
sans en aulcune façon l'avoir espargné, comni' il est notoire à 
tous, dont ils nous debvroient remercier et récompenser et pour 
récomiK use de ce ils nous chai-geat et vitup^ent, que procède 
d'un faulx et déloyal courage. 

« Sur le Xliû article, là où ils dient que nostre filz est bien 
traicté & Gand, il nous plaict moult bien qu'il est bien traicté, 
et n'avons de ce, nous ne nostre filz, à remercier for» Dieu, 
nostre oréateur. ToutefiEois nous doul>lons que s'il y. demeure 
longuement que ce luy oouateray et par adventure luy couatera 
le pays de Flandres; mais que luy mettons empeacbement en 
sesdicts pays et bien, ès quelz ne prétendons plus avant que 
droiot e( selon les coustumes diceux pays nous oompète et 
appartient : e^a eat-ce aussy menti et escdpt contre la vérité 
par ceulii qui l'ont escript ou faict escrire. 

« Et en tant qu'ils touchent le XIII* artioloi où. ils dient avoir 
fàiot bonne iusUoe> etc., et désirent qu'aulcuns noz serviteurs 
volsent envers eux pour d'eux astre informez, il est plus rai- 
sonnable et séant que ceubc qui ce escripvent viengnent devers 
noz serviteurs, comme ils ont auitrefois accoustumé de faire, et 
espérons à l'ayde de Dieu que encore feront. Et au cas {|ue 
ainsy le facent, nous les appoinctei'ons ainsy (ju'il appartiendra. 
Touchant l;i ^T;ice, pardon et dissiuudation (pi'avons faicte à 
messire Guillaume d'Aremberg et aultres, il ne nous appartient 
point de sur ce respondre à ceuîx qui ce escrivent, attendu 
qu'ils ne sont pas dignes de entendre ne pouvoir concevoir en 
quelz ces, pour le prouftit et utilité des pays, U soit permis au 
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prinoe de diflsimuler ou foire graoa, auloune espaœ de temps, 
de» cas et maléfieee de quelque qualité qu'ils soient; mais 
que doyons avoir foiot mettre k mort ou au dernier suppUoe 
omùK qui vouloient mettre union et accord en wxt pays et sei- 
gneuries, nous disons que ce sont bourdes et faulsetés, comme 
il puet apparoir par les procès et sentences et auUremeut 
dueiuerit. 

a Et quand au XllII^^^ article, où ils fonl mention de nostro 
très chère et très amée daine el belle mère, la duchesse douai- 
rière, etc. Il appert clèrement de la présumpLion et outrecui- 
dance desdicts escrivaub, aulsquelz n'appartient auîcuneniont 
de dire, escrire, déclarer, ne penser telles ou semblables choses 
et ne faisons point de duubte qu'elle u'ea rcbponde cy-après en 
telle façon que cluiscun congnoisti-a le tort que, sans cause et 
contre vérité, ils me Lient avant, attendu qu'elle n'a laicl sinon 
diose raisonnable et ce que luy loisoit (ce qu'il lui était loisible 
de faire) pour parvenir à ce que, de lorce et par violence^ lui a 
esté osté. 

€ £t quant au XV* article^ towhant le$ lettres ei scellez, etc. 
nous la renvoyeiions, ne fût que par iceUes nostre intention est 
de faire i^pparoir de leurs bourdes, làulsetez et mensonges. 

< dur le XYI« article, où ils dient que les particulières gens se 
garderont, etc. ils feroient bien qu'ils fissent bien envers Dieu, 
leurs seigneurs, leurs pays et sui^ects, car de ce n'adviendroit 
que bien, et qu'ils se gardassent de persévérer et endurcir en 
leurs faulsetee envers nous et au préjudice de nostre fils. 

« Sur le XVII« article, là où ils parlent de nosdits serviteurs ^ 
et que reguardissions le tropeau (le peuple), ils devroient 
mesme regarder le tropeau que leur avons par cy-devant dé- 
nommé ; s'ils esloient d'aulcune estime, ils se debvroient ayder 
de la vérité, et rejeter leurs abus et faulsetez comme dessus. 

. « Et en tant qu'il touche le XVIII^" article, etc. Nous espérons 
à l'ayde de Dieu nous conduire que noz paroles et noz laitz 
démonstreront évidemment les faits de ceux qui escrivent estre 
meusuii^cs et pleins de l>ourdes, et les no»lres estre véritables. 

« Et au dernier arlicle, là oii ils désirent que nous veuillons 
regarder et faire le mieux au salut de nostre àme, etc. Nous 
l'espérons faire, sans avoir sur ce leur advis, el n'est point 
besoin qu'ils nous en prient; mais d'ensuir (suivre) leurs faulx 
et mauvais proposée ne seroit pas le- salut de no&tre âane, 
comme ci-après sera treuvé au vrai. 
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c Et là OÙ ils dient cpills auroieiit aussyiost ftdct auicane 
chose ft nostre préjudice, etc. n nous semble qae jusctues ft 
ores il se sont & ce bien employez, sans en ce espargner iwl* 
setez, trahisons et mensonges ; mais, à Tayde de Dieu, nous 
espérons qu'avant qu'il soit long temps ils se déporteront dHcenx, 
et qu'ils congnoistront leurs faultes, ainsy que aultresfois ils 
l'ont faicl ; et s'ils le font en temps ce sera leur honneur et 
proufïït, et autrement, en cunLinuaiit en leurs ciaiiinables propos, 
il pourra redonder à leur desplaisir et charge, ce que ne ver- 
rions point volontier ainsy advenir (i). » 

Ces pièces montrent assez que tout accord était impossible 
pour le moment. Un nouvel incident vint aggraver cette situation 
déjà si inquiétante. Philippe Wielant, Jacques Heyman et Jacques 
Destenwerpern étaient allés, au nom des états de Flandre, 
féliciter le jeune roi Charles VIII sur son avènement au trône. 
Ces députés furent, à leur retour, enlevés entre Baumez et 
Gaignicourt, aux confins de l'Artois et du Cambrésis, par les 
hommes d'armes du sire Lancelot de Berlaimont. On les dé- 
|K»uiUa de tout ce qu'ils portaient, et l'on rechercha surtout 
avec soin tout ce qui concernait leur mission ; ils fùrent conduits 
ensuite au château de Berlaimont (2). Maxlmitien ayant déclaré 
au doyen de Saint-Donat de Bruges que le sire de Beiiaimont 
avait agi sans ses ordres, les conseillers du duc Philippe inter* 
prêtèrent ces paroles comme un désaveu, et envoyèrent un 
héraut d'armes sommer le sire d'Aimerîes, grand bailli de 
Hainaut, de faire rendre la tiberlé aux ambassadeurs de Flandre 
* et de convoquer les états de Hainaut pour s*appuyer h cet effet 
de leur concours. Lé sire d*Aimeries se contenta de faire par* 
venir à Maximilien la lettre qui lui était adressée, ainsi que 
celle qui était destinée aux étàts de Hainaut. 

Le sire de la Gruuthuse et ses collègues espérant un meilleur 
résultat de l'intervention du roi de France, se hûtérentde donner 
connaissance de tout ce qui était arrivé h Guyot de Lonzière et 
à Eustache Luillier, l'un maître d'hùtel, l'autre conseiller de 
Charles Vin, chargés en ce moment d'une mission royale auprès 

(I) Papier t ^étai du cardinal GranvM d^^pris les m$t. de la fttUio- 
tMfue de Besan^ pii6IM» «mm la dûteHon dt M. Ch, Wwt, lome 
pages AS-U. 

ft) 4t^ounl'hiii cbef-Uen de canton (Nord), à 43 kilom. N. 0. d*A«€tiies« 
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de rarcbiduo (3). Maximilien se contenta de répéter aax agents 
français ce qu'Q avait déjà dit au doyen de Saint-Donat» et fit 
remarquer que» bien que le sire de Berlaimont eût agi sans ses 
ordres, il était Juste qu'on pennit à Taccusé « d'ester en droit par 
devers lui pour soutenir la dite prise avoir été bien faite. » Ber- 
laimont alléguait en elBét que les députés flamands avaient été ar^ 
rètés sur le territoire du Cambrésis» terre soumise à Tempire, et 
qulls avaient <^liansé la hauteur et seigneurie de Tarchiduc d'Âu* 
triche, en se rendant en France sans son ordonnance ou son con- 
. sentement. Or il eût fallu, pour en^^ai^er un (k'hal contradictoire, 
que quelque purent des prisonniers se conslituàt partie au procès 
à Bois-le-Duc. Les envoyés français représentaient de leur côté 
« que nul du (juarLler de Flandres n'oseroit venir devers mon- 
seigneur d'Aulriclie de peur d'eslre pris prisontiier et qu'on ne 
lui fist desplaisir de sa personne; » mais Maximilien persista i\ 
répondre que « sur son lionneur, il leur feroit baillier lionne pro- 
vision de justice. » Ces envoyés furent oblij^iés de reuagner leur 
pays sans avoir rien pu obtenir; ils s'arrêtèrent, en passant, k 
Mali nés, où ils eurent un entretien avec le obanceUer et le sire 
de Boussut (i). 

Les conseillers du duc Philippe écrivirent à Guyot de Lonzière 
une lettre, ott respire un vif mécontentement. » Si eussions eu 
cause de nous contenter de la réponse faite au doyen de Saint- 
Bonat, disent-ils, il n'estoit besoin requerre plus avant mon- 
seigneur le roy, mais il semble que ne eussions bien gardé Vhon- 
neur et le droit de monseigneur le roy, ne le nostre, de mettre 
en éonnoissance de cause par devant monseigneur d'Autriche 
l'aguet du chemin et prise faite au royaume de personnes que 
à la vérité l'on doit tenir et reputer ambassadeurs non seulement 
de nostre pays, mais anssi de mondit seigneur le roy, en tant 
qu'ils avoient lettres de créance et charge de lui vers nous, et 
nous donnons merveilles que vous, ambassadeurs d'icelui sei- 
gneur, vous estes tenus contents de ce faire, et du moins deviez 
requerre que nos ambassadeurs fussent restitués et réintégrés 
sur le lieu de la prise ès mains des officiers d'Ârtois (2). » 

(1) Lettre du M novembre 4483; ms deGand. 

(2) Lettre de Guyot de Lonzière du 1! décembre 1483; ibid. 

(.'^) Lettre dn 12 di'ronbrc 1813; ni?, de Gand. Ces citatiOBi iOIlt WH- 

prontées à M. Kervyo, qui oous foaroit tous ces détails. 
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du reste» la veto de lustioe était oaverte devant les 
magistrate âeFlandreàla requête dee parente et amiades députée 
retenue prisonniers» et l'on avait arrêté par mesure de repré- 
sailles le fils du sire d*Aimeries et celui du sire de Bonssut. Ce 
n'était pas aases. Le comte de Romont» le sire de Beveren et 
l'abbé de Sslnt-Pierre fùrent (^rgés d'aller porter les plaintes 
des Flamands au roi de France, en lui représentant qu'dles le 
touchaient à double titre, et comme seigneur suzerain de la 
Flandre, et comme époux de l'héritière présomptive du comté. 
11 uiiporlait d'aulanL plus au roi de Franco d'intervenir dans les 
dilTérends des trois états avec Maximilicn, disaient les Flamands, 
que celui-ci était l'allié des Anglais,» anciens ennemis de 
France, rr Les états de Flandre l'aLceptaient d'ailleurs pourjujjc; 
ils étaient prêts à se défendre devant les pairs et devant le 
parlement , et leur unique désir était do voir la voie de justice 
succéder à la voie de lait, tandis que des mesures prises dans le 
même but atfranchi raient des entraves fiscales « le bien et 
entrecours de la marchandise tant au royaume qoo ès pays de 
monseigneur le duc Philippe. y> 

Des instructions secrètes enjoignaient aux ambassadeurs de 
s'adresser particulièrement au duc de BourlKin. Ils devaient 
lui présenter un exposé des griefs de la Flandre contre Maximî- 
lien^ inculpé d'avoir juré le traité d'Arras et de l'avoir violé 
presque aussitôt par hame contre le roi Chartes VIII nommé 
par lui < le plus grand adversaire qu'il eust, » de s'être montré 
constamment bostîle à la paix, d'être guidé par des conseillers 
allemands qui voulaient priver le duc Philippe de son héritege, 
d'avoir choisi pour confident le sire d'Âremberg (GuiUaume de 
la HarckX coupable du meurtre de l'évêque de Liège. Ils étaient 
chargés de loi rappeler « comment il estoit obligée à aydier le 
droit de l'héritaii^e de monseigneur le duc Philippe, car il estoit 
le plus proucliain du sanir en telle façon que si mondit seigneur 
et la revue sa sœur alloient de vie h tréspas, leurs pays et sei- 
gneuries suecederoient, après monseigneur de Uavensteiny à 
l'aisné de la maison de lk)ui'l:)on. » Ils devaient aussi coaiiuu- 
niquer aux princes du s;uig la copie des lettres échanerées entre 
Maximilien et les conseillers du duc Plulipije, et, de plus, une 
consultation juridique, signée par douze docteurs de l'université 
de Paris, déclarant que Maximilien n'avait aucun titre au gou- 
vernement des états de spn fils, et que lors môme que les coa- 
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vfotioiis nuKknmoiiialtti na Toii emaeiit point teinèltaBiHit 
#9ultt, Il «'étaiifenân iodign» de tomie tatelto et de toute msn»* 
beumie (i). 

Pendant <iiie les ddputés des 4tats s'acquittaient de leur mis^ 
«km, Màsimâien se fendit dans le Hainaut pour y aflbrmir son 

autorité et se faire remettre les prisonniers du obAteau de Ber» 

laimont. Il était arrivé à. Cambrai et logeait à rabbaye de Saint- 
Aubert, quand une vu e querelle, dont on ignore le sujet, s'éleva 
entre Lancelot de BerlannunL et Philippe de Cloves, flls du sire 
de Ravenstein. Des reproches Ton passa aux défis; aux défis 
succéda un combat à mort, et quelques archers, accourant au 
secours de Piiilippe de Clèves, tuèrent Lancelot de Berlaimont 
à coups de piques et de hallebardes (;2). 

Cette sanglante aventure eut lieu dans les premiers jours de 
février •1484(3). bientôt après Maximi lien ipiitta le Hainaut avec 
Farmée qu'il avait ramenée de la Hollande, passa devant Lille, 
qui lui ferma ses portes, et s'avança jusqu'à Bruges. Son pranter 
soin fut de ranger immédiatement ses hommes d'armes en ordre 
de bataille devant la porte de la Beuverie et devant celle des 
Harechaïuty en fSftisant sonner toutes ses trompettes. Déj& il 
avait député un héraut vers les magistrats» mais réohevin Fran- 

{4) Hfl. de la BIMioili. de l'anlv. de Otsd, 434, ^ tOI. {Gitidon de 
M. KefvjTD). 

(t) H. KerfjD, f , 8S3. Votel le vteit de Featas Heateras : « Haiae- 
milianns ia HaasoDia filii PbiHppi tutor tdatittitar. Ifide Gameracum ka- 
Jeudis Februarii veniens, divertebatur in abbatia D. Auiberii. Hora secvada 
pomeridiaaa Lanceloius Barlaiinoniius ejus cubieulum iniral; invenieatqae 

Philippnm Clivium, Jiir^îium inler eos orilur ob oaptos Gandensium iegalos, 
ei exprobrans quod fiHam Guîlielmi Marcani, coiTumini^ hostîs. in uxoreiii 
dnxisst^t pxeandescenleqiii' jiirgio, ait Cluviiis : fh'r nie sfal ullitnunn du te 
sumerc cdcnn hoc in cutnculo , ubi vita eu: mors tua, Barlai/nouti , m mea 
sunt manu. Quo is aiidito, cubiculu e\\t. Comque in areatn abi>aiîae venis- 
sel, a Clivii corpoiis custode baliebardae ii^iu m leiiam prosleruilur, ei ab 
alio lanceâ pedestri trajtcitur, tertius illi gladio capul findit. P08t bseo ad 
areem Barlaivaaliaia auaiiamad firalreoi spariam iaierfieeti BairlaiaiOBtîi 
(in cujue evatodift legati ereat GaadeasIaBi) mittitar : qaoe Maiaenlliaaaa 
aibi iiadi jubeaa, siae alla diScaltate ebdaeit. » 

(3) Despaia, remarqae M. Kerf|Q, place par erreur ee$ événeaieats aa 
moi» de février 4482 (v. sU), Candis que ïEsneUtÊHt ChrouyckB les aitriboe 
à Tannée 4485 (v. st.). On ne saurait croire, ajoute-t-ii avee taieon, eamlllea 
de ditteali^ prdseale parfois Teiaeiitade eaienaiegiqae. 
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çoIb de Bassevelde ne pemiit pas à cet envoyé de pénétrer dans 
la ville, et le congédia en "ces tennes : t Allez dire à votre 
oiattre que sll a quelque chose à demander aux magistratSi ils 
lui donneront audience dans la salle des délibérations où ils 
sont réunis , pourvu qu'il n'amène pas plus de dix ou douze 
personnes avec lui (1). » 

Maximilien comptait, paralt-il, sur un complot qui s'était 
formé à Bruges, complot qu'une circonstance fortuite, le dépla- 
cement de la fête de Saint Mathias (2), retardée d'un jour h cause 
de Vannée bissextile, empêcha, dit-on, d'éclater. Déçu dans son 
espérance d'entrer à Bruges à Taide d'un mouvenienl des bour- 
geois qui lui étaient favorables, trop faillie d'ailleurs pour en 
tenter le siège, il se retira vers Oiidcnbourii. On le soupçonna 
d'avoir voulu s'emparer de l'Écluse, mais ce port était bien 
gardé. 

On se livra à Brnges à d'activés recherches sur le complot 
qui devait ouvrir la ville aux Allemands; on finit par découvrir 
qu'il était diri^^é }»ar les sires de Ghistelles et de Praet, et qu'il 
comptait parmi les bourgeois de nombreux adhérents. Le 28 
février, Téchafaud s'éleva sur la place publique. Les premiers 
suppliciés furent des hommes obscurs ; c'étaient un domestique 
de l'ancien écoutète, Jean Van der Vicht, et un clerc nommé 
maître Urbain; mais bientôt la hache du bourreau n'épargna plus 
les têtes les plus illustres. Le 5 mars, messire Jean Breydel , 
ancien bourgmestre de Bruges, et le sire d'Aveluys, ancien 

(4) EerdsbertogiieMaximiliaeii... met z^o ghanscbe armeye naer Brugglie 
quam, verihoogende hem in zeer schoonder ordonnantie voor die Bouverye 
ende Smedeponrter, nipt ronder horrilïelîeke grnot ghehiyt eride pheschal 
van alleran(]»* linnipellen eiule clarocnen, ende zendende iiiel eeneii ooc 
zijnen herauit terslrde waerl in, omtne met die van der wet in (Minimiini- 
caiie te coniniene; itiar Fransoys van Ba>sevelde. die vleeschauwer (die 
welcke duen als schepene, met nieer audere notable, ler Suiedepoorte 
stont) en wilde hem, God weet ! niet gbêdooghen binnen der slede te com- 
ment, zeggbesde daar jegheos bem zeer irrevereotelick enile met een ver» 
boKten ziDDe, uyt zijo zelfs eygbeii aatborltelt. « Oaet, ucb a lOMSler, 
die a hier gezoodeo beelt, indien hj mynheeren van den wet spraken wil 
zy zQilen bem gbeerne aadientle gheven in acbepenen etmere, datr ig 
verghadert zOn, heboudens nochtans dai b|j maer zijo iblensteve oflUs 
twaelfslere en comme ende niet anders. » Despars, IV, 231. 

(3) H. Kervyn confond la fèie de S. Mathias, 35 février, avec cette de 
S. Maibien, qui se célèbre te septembre. 
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maître d'hôtel de la duchesse Marie, partagèrent le sort de plu- 
sieurs membres des métiers atteints par les mêmes accusations. 
Roland Lefetivre, receveur général do Flandre, fut incarofeô 
au Stein ; une sentence d'exil frappa Pierre Lancbals, Georges 
Gbyseiia, Jacques de Heere, Jaoques de Voogbt, le bâtard de 
Baenst; Corneille Metteneye fax condamnâ à six mois de cap- 
tivité dans une prison ob le }our ne pénétrait point (i). 

Vers la môme époque^ Biaximilien convoqua à Bruxelles 
un chapitre de la Toison d*or. Le 47 avril, les trois membres 
de Flandre» réunis à Gand, présentèrent au Jeune duc Pbilippe 
un long ménu^re, dans lecpiel ils déclaraient contester à Tar- 
ohiduo le droit de présider aux assemblées de Tordre, aussi bien 
que celui de porteries titres et les insignes des nombreux états 
de la maison de Bourgogne. Par suite de cette opposition, douxe 
dievaliers, investis d'un droit souverain d'arbitrage par les statuts 
de l'ordre en tout ce qui touchait U l honneur et au devoir de ses 
membres, se réunirent à Tcrnioiido lo 12 juin 1484. C'étaient 
Jean deLannoy, Ad(il|)hc (1<; lUiveiistoin, Louis delà Oi'uuihuse, 
Engelbert de Nassau, Woltai-L de lioi-sele, Jacques de llomont, 
Jean de Li^rne, Pierre de lionssul, Bandoniu de Molciiibais, 
Martin de Pulhciiii, Glande do Toulongeon et Philippe de Be- 
veren. Ils déclarèrent que toutes les discordes qui avaient régné 
parmi les chevaliers devaient être mises en oubli ; que Maximi- 
lien avait cessé d'être le chef de l'ordre, mais pouvait continuer à 
le présider pendant la minorité de son fils; qu'ils étaient d'ail- 
leurs d'avis qu'il devait renoncer, tant dans Tordre qu'autrement, 
aux titres et aux armoiries qu'il portait sans y avoir droit. Là 
s'arrêtait la juridiction des chevaliers. Ils essayèrent d'aborder, 
en présence des députés de Maximilien et de ceux des états de 
Flandre, la discussion des autres questions litigieuses, mais il 
fût impossible de s'entendre, et les conférences Airent abandon* 
nées sans espoir de pouvoir les reprendre. 

Des deux cOtés les regards étaient tournés vers la France. 
Dès le 5 décembre 1483, Charles VIII avait accordé aux villes 
de Flandre un sursis de dix ojis à l'exercice des droits de • 

(1) M. Kervyn, V, 355. — On lit dans Despars: a Cornelis Mettoneye 
wef^ nirii absdoen ooc zes jaeren phevanghen io die donckercamere te 
nioeien blif eue- » Voir le long et iméressanl récit de œ ciiroiuqueur, lY, 
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raasorl et d'apiiél <|vie rmndiquiii m suktièfe oriniiAaUd le pir* 
lâsneni de ParU, aiteado < qqe le pays de Flandre est pays fori 
baaté et (Iréqaenté de marohanda étrangers i^us que nul paye qoi 
soit degit la mer oeéane, et est fort peuplé et habité tant dedans 
les bonnes villes que par le plat pays» et soît ainsy que les trais 
principales villes de la langue flanengue qvd sont Gend, Bruges, 
et Tpres, que Von dit les Trois Membres de Flandre, par les 
privilèges, coustumes, et «sages du.dit pays, ont de toute anclen<- 
neté esté régies et gouvernées tant au fait de la poliee d'iceiles 
que de la justice qui se fait et administre entre les inhabitans et 
les marchands qui y iia,al6nt et conversent, yjar les gens de loi 
des dites villes qui ont cognoissance de tous cas civils et cri- 
minels de leurs bourgeois et inhabitans, et d'autres dont ils ont 
accoii-hiiiié cognoisLro, et que de toute ancienneté ils ayent 
prétendu et maintenu que pour le bien et cours de la marchan- 
dise, Testre et entretenemeiit des dites villes et de leur police, 
ils n'est nient appellables ne reftbrmables en cas civils, ne en 
cas criminels (1). « Le 19 mai 1484, on vit arriver à Bruges le 
grand bâtard de Bourgogne, et il y fut reçu avec de grands hon- 
neurs. Il venait, au nom du roi de France, tenter un dernier 
effort pour le rétablissement de lapsux. Enfin, le 25 octobre, un 
trait6 d'aUiance fut signé entre les plémipotentiaires du roi et 
les communes flamandes (2). 

Masimilien, de son côté, pour susciter des embarras à la ré- 
gente Anne de Beau|eu> adressa ses réclamations aux princes 
du sang, déjà pr^ts & former une autre ligne du him pubUc, 
En même temps il cherchait ^ conclure d'étroites alliances avec 
le roi de GastillOy les ducs de Bretagne et de Lorraine ; excitait 
les habitants de la Bourgogne h le soutenir, et traitait, avec le 
sire de Neufchftt^ pour .qu'il se déclarât en sa foveur* Les 

(4) GodefroiJ, Preuves de l'histoire de Cbarlet VJJI, p. 394. 

(5) « Afin qse BOUS me w% ei est tfto sont pniwioaft miess asat esi- 
ployer an service da roy, bien et «tilltë de ia ebose |>abliqaeda rof eane, nooe 
avoDS pris aveepos clters et irès-spéciaax anis, eeax des trois membres de 
Flaodre, vraye et Ironoe amitié, iolelligence eteonfédération ferme el stable 
aUianèe... Mous les assisterons contre loas eeui qui vondroient entreprendre 
ter ta gsfde et gonfernemeat du dne PUlipye et dndit pays contre la vo- 
lonté et intention d*ioenx des dits membres, et jurons que, touies toi» qse 
rcqnw en serons, nous déclarerons amis et allisa dea deesns dits 4ea mMS* 
bras de Flandres. » Ibid. p. 4ô0. 
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ûistmctiolis données à OIMer de la Marohe, envoyé par Maki* 
mllieD en France, portaient ce qui soit : € Ledit Olivier advertlm 
les dite seigneurs du tort que oenx de Gand tiennent à mondU 
seigneur, tant en ce qu'ils luy détiennent mondit seigneur son 
ffls que en ce qu'ils prétendent et usurpent le fîouvernemcnt du 
comté de Flandre, contre Dieu, tous droits et bonnes obser- 
vances, et contre l'ordonnance de feue madite très redoublée 
dame, et contre ce que font tous les antres pays qui se tiennent 
en bonne o]»éissance envers inundti seigneur, et pour ce requerra 
à icenx seigneurs que ils ne veulent bailler aucim ascout, faveur 
ou assistance auxdils deGand, pleins de nionsonî^es et de mau- 
vaise, perverse et infidcMo volenté envers mondit seîprnenr, 
et n'est chose nouvelle ce que les dits deGand font, car de tout 
temps et grande ancienneté ils ont accoustumé de ainsi traiter 
leurs princes (i). » 

H ne restait pins que le recours aux armes. Maximilien réu- 
nit ses forces à Maiines, où Jean de Berghes et Baudonin de 
Lannoy l'avaient rejoint. Sa premiôré entreprise lut dirigée 
contre Tennonde. Jacques de FpuqueroUes et d'autres hommes 
d'armes se déguisèrent les uns en marchands, les autres en 
moines blancs ou noirs; quelQues-uns même cachaient leur 
cuirasse sous une guimpe blanche de nonne. Us se présentèrent 
devant Termonde le ^ novembre, au point du jour ; mais dès 
qu'on les eut laissés entrer, ils tirèrent leurs armes et s'empa- 
rèrent de la porte. Maximilien, qui s'était placé en embuscade 
avec huit cents cavaliers aux maladrerîes voisines de la ville, 
se hâta d*accourir. Ce fut en vain que les bourgeois tentèrent les 
chances défavorables d'un combat, ou Tun des lils,du comte de 
Zollern fut tué; ils furent culbutés et refoulés jusqu'à la place 
du marché. Maximilien, qui connaissait toute l'importance delà 
ville de Termonde, s'efTorca toutefois de se les attacher en défen- 
dant de piller leurs biens, et leur laissa [)our gouverneur le sire 
de Melun. Le môme jour, Jean de Coppenolle avait été chargé 
d'aller conduire des renforts à la garnison de Termonde. Tl apprit 
bientôt qu'il était trop tard, et retourna à Gand annoncer que 
raxchiduc commençait la guerre (â). 

(t) M. Kenryn, t, 360. — Void commeiit It chois est neoatée pi? (HNior 
de la Matchs, Mémobm, I. II, e, 44 : « Sa os ioaipt l^ieMdoe ao ms prtocs 
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k oette notiyeUe les Gantois prireat les «nues. Seize mille 
Flamands envahirent le Brabant, et paroonnirent hostileicnent 
tout le pays eitné enu*e Alost et Halle sans renoontrer d'obetade 
sur leur obemin. MaxîmiUeny rentré à Bruxelles» avait exhorté 
vainement les échevins à armer les bourgeois pour repousser 
Fennemi; mais s'étant adressé directement à l'assemblée du 
p^le^ oelle-oi lui répondit par des acolamations (1). Les assail* 

(<|ai ftf oit bon f ouloir de se venger de ceux de Gend) conoeat aeerètement 
comineDt il ponrroH prendre Termonde, et fit son assemblée de gens 
d'amies ee la ville de Malines ; et esloit ascompaignéde messire Jehan de 
Bergues^ de messire Baudouin de Launoy, el du seignear de Chanieraine. . 
Et pour condnirt» son ftiet plus sublilement, avec un ppn (l*eniendement 
qu'il avoii en aucuns de la vile de Termonde, rail sus une dou/.aine de cora- 
paignonsde guerre, (?onl Jacques de Kouiiuerolles esloil lecheF, et htïhilla 
les nos en mo nés noirs, et les autres eu moyues blancs, les autres en 
religieuses noires, el les autres en religieuses blanches; et fit d*iceu3L reli- 
gieux et religieuses deux chariots, et les. envoya conlre Termoude pour 
aborder à U porte sur le poincldu jour; car ceux qui avouent entendement 
avec l*archedac deroyenl avoir ta garde de ta porte k icelfe heure. Si se 
partit l'arcliedQc, k tout ses gens d'armes à cheval, bien matin, et a!a 
mettre une grosse embusche assez près de Térmonde, en un lieu qn*on dit 
ta roaladrie; en laquelle embuscbe il estoit luj-œesme en personne, llavoit 
ses signes entre les moynes et nonnalns,et luy et son fiiiet trëS'bien ordonné; 
et quand vint à la porte ouvrir, les deux chariots de moyneset nennalas 
entrèrent en la porte, el firent signe à rarcheduc, lequel Iny et sa oompai* 
gnie, à course de cheval, ala vers la porte de Teruioude, et trouva que 
ledicl Jdques de Fouquerolles et ses gens cstoyenl h pié, les vouges el les 
battons au poing, et avoyent jTuç^tK^ la porte ; et laniosi les gens-de-cheval 
enlrèreni dedans, el tirèrent tuui droit jnsques nu marché; el 5 gaicner 
iceluy marché, fui tué Vun des (ils du i inif de Sorne. doi.l ce (ut dom- 
mage, car il estoit bel et bon geniilhomiue. Si ordonna l arclieduc gens de 
bien pour aier par les rues el asseurer le peuple; et par ce moyen chascun 
rentra en sa maison, et le lendemain il ne sembloit pas que la vile eusl eu 
albirea n*effroy; mais csioit toute rapaisée, sans pillage n'autre menrdre; et 
demoura l*archedae à Termonde asses longuement; et ponr la aenreté el 
gouvernement d*icelle bonne vile, il y ordonna capitaine messire Jeban, 
* ieigneur de Helun, qui s*y conduisit notablement; et a*en retourna Tarehe- 
doc à Bmceltes. a 

(4) En ce temps, monsieur de Romont (qui estoit lors capitaine de Gand 
et de Flandres ponr les Gandois) fil une assemblée de Flamans, et princi* 

paiement Gandois; et se mil aux champs et marcha jusques à Assèle, où 
il se logea, el y demoura certains jours; et monsieur l'archedtic, désirant 
de le combattre, voulut assembler gens pour iuy courre sus. Mais ceu& de 
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lanls toutefois ne causèrent pas graoU dûmma^. L'archiduc put 
bientôt quiUAr finixaU^ pour aci reodre é»m 19 Hainaui. Arrivé 
à Aih, il y trouva une nouvelle occMion favorable d'augmeaftet 
sa pttisaaiKMi. Ia ville d'Audens^ mit touiour» été un des 
poînUlee plus împorUnla de la topcfragittie strat^ique de 
notre paye. Si Termoade dominait rSacaut m aofd de Gandei 
défendait la frontière dn Brabant» Audenarde commandait la 
fleove du eôté od il était le plus faeile d*atla(|iier les Gantoîa. 
(Tétait d'aiUeura une peeitiea à laipieile lea eemmunea IfaH 
mandée attaebeient na grand ptktf parée fu'eUe leur était 
néoeseaire pour assurer leurs communicationa aveo la Franoe. 
Audenarde done possédait deax eitadettes : la plus redoutable, 
celle de Bourgogne , avait pour capitaine Pierre Metteneye ; 
. Vautre qu'on nooimait le château de Panaele, obéissait à Gauthier 
de Rochem. Celui-ci fit ofTrii ;i M ixiitiîlien de lui livrer la ville. 
Dans les premiers jours de janvier i4-85, rarcinduc quitte Ath 
avec quatre cents chevaux et seize cents fantassins. Laissant à 
quelque distance son arrière-garde avec Philippe de Glèves, il 
met pied r< terre, et nttpnd patieninieuL l'heure où il doit se 
montrer. Elle arrive bientôt : le château de Pamele lui e^t on vert. 
Au même moment Pliilippe de Clèves se présente devant la 
porte de Tournai. Ses trompettes répondent à celles de Maxi- 
mîlien, et le château de Bourgogne, enlevé par une surprise 
que Pierre Metteneye n*avait point prévue», pafflagea le sort du 
château de Pamele (i). 

MaxiBiiUen ^apiHaadissait de sea suoeés, lofsqtf il recnt des 
laltres oii Gbartos Vm hii reprochait vivement d'aveif rampii la 
pasK; ^eaét^ent ainsi oea^iés : 

Brueelle» ee voiriurent poiat que Ton ftsi guerre de la Yrle de Bracellet 
ceotreMwi deCaod, et ifBil ne peut rsMsMec pour Mlle Mi fies vtéom* 
ttr; onis il lit ptaciiqser le peuple ds 1» file dt Bnicellei; et ptr as nMla 
le fil veair ssr le ntrobé en arand noaibce; et ioi-nieene tU en rboeiel de 
la vil«,etdeauindt wol ganienieais sUle entende|eni point qnll se deait 
. deffeodie de aea ennemis par U vile de Bmcellea. IJe furept un pea longs 
ea response, et Tarcheduc leur dit : « Le peuple est nsseoiblé pour me 
donner aide, et (quMl soit vray) venez avecques moy, et noussçanrons d'eux 
leur voulonié. » Les {gouverneurs furent tous ébahis, et parlèrent aulremenl 
qu'ils n'î^voyenl fait; et rarcbiftifn pnria au petipln qui ions se déclairèrent 
à faire ce <jii il voudroil et coeuueodereii* Olivier de le Mnrobe, ibid, 
(4) M. Siervyo^ Y, m-itiX 
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«,< Charles, par lu grâce de Dieu roi de France, à nostre très 
cher et très amé père et cousin Maximilien, duc d'Autriche, salut 
et dilection. Nostre très-cher et très-amé frère et cousin le duc 
Philippe, comte de Flandre, par Tadvis et délibération de ceux 
de son sang et de son conseil, nous a fait remontrer, comme en 
concluant le mariage de nous et de nostre très-chère et très- 
amée compagne la royne votre Me, ait aussi esté accordé que 
vous, nous et nostre dit frère et cousin le duc Philippe, comte 
de Flandres, serions tenus de nous aider, secourir et assister 
Tun à l'autre envers et contre tous, et dépuis, à Toccasion de 
certain différend qm est survenu entre vous et ceux du dit pays 
de Flandres touchant la mainbournie de la personne et biens de 
nostre dit frère et cousin le duc Philippe, et de sondlt pays et 
comté de Flandres, qui sont de nostre royaume, sujets de nous 
et de la couronne de France, comme de leur souverain seigneui', 
iceluy nostre frère et cousin, les dits de son saiiy; et du conseil 
et membres de sondit pays de Flandres, par l'advis (k'squels, 
sous le nom de nostre dit frère et cousin le duc Philippe, se 
font et despèchent toutes les affaire du dit pays «le Flautires, 
vous ont Cait offrir la voye de justice, c'est à savoir, que sur tout 
ce que vous voudriez prétendre, demander et quereller audit 
pays tôt comté de Flandres, soit droit de mainbournie de la 
persomie et bien de nostre dit frère et cousin le duc Philippe, 
ou autre droit quelconque que voudriez prétendre, ils offroient 
en respondre et ester à droit par devant nous et les pairs de 
France, ou en nostre cour de parlement, ausquels la connois- 
sance et ressort en appartient, et doit appartenir, attendu que 
les dits pays et comté de Flandres sont du royaume de France, 
une des principales et anciennes pairies d'iceluy, sujets en sou- 
veraineté à nous et à nostre couronne. Lesqu^es offres vous 
ont esté faites et réitérées de bouche et par écrit, en assemblées 
publiques en la ville de Bruxelles, par nos ambassadeurs 
envoyés devers vous, et nostre dit frère et consin le duc Philippe, 
et depuis à l'assemblée de Tenremonde, où estoiént aucuns 
chevaliers de la Toison d*or, et aucuns vos commis et ambassa- 
deurs^ laquelle voye de justice vous n'avez voulu accepter, mais 
avez commencé et attenté voye de fait, en soustrahant et vous 
efforçant de soustraire de Tobéissance de nostre dit frère et 
cousin plusieurs villes et places fortes de sondit pays et comté 
de Flandres. iNous ait cLc aussi renionlré, comnient ceux du 
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pays de Flandres ont esté la cause principale des dits traités de 
paix et de mariage, et sont ceux qui de leur par^ les veulent et 
désireat entretenir; et avec ce il est bruit assez commun qjoB 
aucuns de vos gens sèment et font courir voix et parole que si 
vous aviez une fois subjugué ledit pays de Flandres» vostre inten* 
lion est de recouvrer par force et puissance d*annes» à Taide des 
Anglois, nos anciens ennemis, les pays et seigneuries» qui par 
ledit traité de paix appartiennent à nous et à nostre dite com- 
pagne la royne. Pour lesquelles considérations, ci pour obvier 
aux inconvéniens qui en pourroient avenir» et pourveoir k la 
seureté tant dudit pays de Flandres, que des autres parties 
de nostre royaume, nous avons derechef puis naguères pris et 
reçeu en union, amitié et confédération avec nous, nostre dit 
frère et cousin le duc Philippe , pour lui, ceux de son sang et 
de son conseil, ensemble lesdits trois membres, et générale- 
iiieiit tout son pays et comté de Flandres, nos sujets, et avons 
promis leur aider, assister, et donner faveur et secours de 
gens, et autreinent contre tous ceux qui par voye de fait vou- 
dront entreprendre sur Testât et garde de la personiii- de nostre 
dit frère et cousin le duc Philippe, et sur le gouvernemijui de 
sondit pays de Flandres ; et combien que comme seigneur souve- 
rain du dit pays et comté de Flandres, eussions tant à vous que 
ausdits îe Flandres par nos lettres à vous présentées par Lyoa- 
nois» notre officicM' d'armes, défendu la voye défait, néanmoins 
depuis aucuns briefs jours en çà, aucuns de vos gens, par vostre 
charge, sont venus en la dite ville de Tenremonde, .estant de 
randen héritage et domaine de nostre dit pôre et cousin, et 
par emblée ont trouvé moyen de gagner la porte et entrée de 
ladite ville; et incontinent vous en personne, à grande compa- 
gnie de gens de pied et de cbeval» y estes entré à puissance 
' d'armes» et y avez fait et souffert' faire tous exploits de guerre 
et hostilité, tuer et meurtrir plusieurs des pauvres habltans» 
butiner et piller leurs biens et maisons, combien qu'ils ne dou- 
tassent estre en guerre ni inimitié contre vous, et que jamais 
n'eussent esté par vous sommés et requis. Et disent en outre 
les dits de Flandres estre bien informés, que tendez à leur 
nuire et porter dommage le plus que pourrez par voye de fait 
et exploit de guerre, sans vouloir réparer ce que par vous et 
vos gens y a esté fait, en nous requérant humblement, veu 
qu'ils sont de nostre royaume et nos sujets, que nous, en 
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suivant les traités d^asusdits, leur TeuiUons donner seeours, - 

faveur el ayde. Pourquoy, nous ayant resrard aux choses des- 
susdites, lesquelles considérées, et mesinenient Toffrc de la 
justice où ils se sont mis, ne pouvons, sauf nostre honneur, 
abanilonncr nostre dit frère et cousin, ni ceux dudit pays de 
Flandres, par l'advis et délibération des princes et seigneuxs de 
nostre sang, et gens de nostre grand conseil, vous advertis- 
sons des choses dessus dites, et vous signifions et déclarons 
par ces présentes, que nous prenons et recevons nostre dit 
frère et cousin pour luy, iesdits de son sang et conseil estans 
lez luy, et les gens des l,rois membres, et le général de son pays 
et comté de Flandres» en nostre union» amitié et çonfêdération^ 
envers et contre tous cei^x qui entreprendront par voye de fàit 
sur l'estat et garde de la personne de nostre dit frôre et cousin» 
et le gouvernement de sondit pays de Flandres. Si vous prions» 
requérons, et sommons par ces présezM^s, qae vous désistiez 
des dites voyes de fait» et n'attentiez» ne fassiez ou soufiGriez 
attenter choses quelconques» qui sont contre ni au préjudice de 
nostre dit frère et cousin et de sondit pays» ni contre VestaX 
et garde de sa personne» ni dudit gouvernement de Flandres» 
qvi s'est fait ou fera pour le temps à venir sous son nom, et par 
Tadvis desdits de son sang et conseil» et des dessuadits 
membres de Flandre, et que ce qui par vous ou les vostres 
aura été lait, attenté ou innové, tant en la surpi-ise de la dite 
ville de Tenremonde, que en toutes autres voyes et exploits de 
guerre, et tout ce que par vous ou les vostres, ou sous vostre 
aveu, s'en seroit ensuivi, les répariez et remettiez en toutes 
choses au premier estât. Et si par voye de justice vous pré- 
tendez aucun droit de mainbournie on autres, sur la personne 
et biens de nostre dit frère et cousin, nuus vous olïrons devons 
administrer si bonne et briefve justice, que par raison vous 
devrez estre content, et si autrement le faites, et continuez en 
la dite voye de fait, ou différez de faii'c réparer ce qu'i a esté 
attenté à la surprise dudit Tenremonde et autrement, nous vous 
signifions et déclarons dès maintenant et pour lors» que en nous 
acquitant ainsi que tenus y sommes» par les moyens dessus dits, 
nous donnerons ayde, secours et faveur» de tout nostre pouvoiri^ 
à nostre dit frèrQ et cousin> et à ceux de son sang et conaeili et 
desdits membre^ et pays de Flai^dre^ conte vous» e^ tpii^ œm 
qui en cette matière vous aideront et assisteront» sur^iuoy mm 
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vôûs requérons nous faire réponse... l>OTtn^ eu nostre dàaslel 
de Montargis, le vingt-septlèrae jour de décembre (1). » 

L'archiduc répondit par un refus. Sur quoi le roi renouvela, 
le 5 février 1485, sa promesse d'aider les FkuiKinds envers et 
contre tous (*2), promesse qui fui coiilirmée par un traité d'al- 
liance conclu le 26 du tnème mois. Peu de temps après J^an de 
la Gruuthuse partit pour Paris ; il y obtint l'appui d'une armée, 
dont le commandement devait être confié au sire de Grèrecosur. 

Pendant ces négociations le comte de Romont, qui prenait lo 
titre de lieutenant général des pays de monseigneur le duc Phi- 
lippe et de capitaine de son pays de Flandre (3)» s*étalt retranché , 

(I) Pr9m)e9é»rkkk4MétChaPtèt YiU, p. 464. 
(S) ibiâ. p. 471. 

(3) Fapi0t$d'étaid(ÊcmdlnatâB QfwmtMB, 1. 1, Oa y Iffoate 

MeensivettieM : « Aai0iif# ife Jmequm de Stmiê, Mwf» dê itoMMif» daiéa 
de AMsIie (cto Bmbâni), W éé&tmhn 1484, et «dreMëe A moê irêi-9hkt§ 

et him amez hM ^prêtait, ndèfai^ dei ville» et auUrts représentans kê 
«gtaii des payé dê Brnbani, tiaynnau, HoSaitde, Zeekmde et âÊatinet, 
assemblés en la ville de Bruxelles; ^ Réponse des états généraux des. 
Pays-Bas, en date da '22 décembre; 3" Réplique du comte de Romont aux 
éla's des Puys-B'i^ Ces piècr's offnMit nu grand inlérpt ; on y voit parfai- 
leineni l isulement où s'étaient places les Flamands en s'<jbslinanl à repousser 
U régence de Maximilieii acceptée iMianitnemenl par le reste du pays. Elfes 
nous expliquent aussi cnmmenl l'niv isidii ll ini jn le dans le Brabani après 
la prise de Termoude s'arrêu tout eout i au houl de »i peu de temps. Nous 
les transcrivons : <( Le comte de Romont et de Sainct-Pol, etc., lieutefiàat- 
général de aoo très-redoolné seigneur monseigneiir le àtt deBoorgongne 
et de Brabtnt en teus ses pays. Ttès-clilers et bleii emez, merquedy denre* 
ater pansé* zt* Jour de œ présèht mole, noas estant lofslës tn «IHàfe de 
lfiisire>Diine de ce Ifeo, en intention et ta nom de mendiet ifte-redoiibtë 
seigneur et eoniMe son lieoleniut*8énéril, capitaine de son pays et conté 
de Flandre, nods transporter avant sondict pays de Plaadtres»pour j mettre 
les garnisons nécessaires à la seureié d'icelluy, monseigneur d'Autriche 
envoya par divers nous Franche-Comté, son hérauli et officier d'armes, par 
lequel il nous Osi faire sommation de nous dépariir diidict lien, ei que lui 
feyssions rendre mondici irès-redoiiblé seigneur, monseigneur le fluc son 
filz, en nous préNenlant, en cas de relus, la hatalile. Et pour tant que pour 
faire lespunse snr ce à mondict seigneur d'Autriche, aussy vous eu advenir 
afin descavoir se le mandement par luy expédié pour faire ladicie somuiâ- 
tion, adrechant aadict Franche Comté, avoii esté faibt à vostre scea, 
eottiaell te oonieaoH, envuyasaee dèk lors par défera loellay Midiat- ni- 
gttétrr rAtttrlèhe, la roy d'amte de ntadres, en Hiteatlon qaH dlrtit patler 
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avec les mlUoes flanuuiâes entre £eiihaem et Audenarde, pour 
protéger la ville de Gand contre les attaques de Maximilien. 



à vous et vous monstrer le double dmiirt. nirjndement, pour en sca voir la 
vëriîë; ce qu'il ne s'a [m faire, oi)S!:ini que ledicl roy de Flandres a pre- 
mièrement adressé à inondict seigneur d'Aniricbe lequel le a fait tenir si 
estroiteuieni garder de si près, qu'il n a peu avoir accez pour parler à 
vous et vous advenir de mon înleution. Parquoy, pour nostre honneur 
garder, eo HeQ de aiseoir lesdicies gimison», tommes è It téie de l'armée 
dndîct pays de Plandret, fenos Jusques eo eesie ville, non point ponr faire 
dommaige andici pays de Bfsliast, ne anli snbjects dloellny , mais (comme 
dlel est) pour garder nosire honnenr et respondre fc Ions eenli qni nom 
vonidroient aalonne choie demander. Dont vous advertiaaons pour tant qoe 
désirons à scavoir si estez délibérez de, en soustenani la qnerelle de nM>ndici 
seignenr d'Autriche, faire et exploittier la guerre à l'encontre de mondici 
seigneur son fils, qui est vostre prince et seigneur naturel, t-i meismement 
contre ses bons et léauh subjects de soodil pays de Flandres, El pour ce 
que dès bif r rnvnyiîmes prtrdevers vous Noir I yon It- Ijeraull, ayant charge 
de bouche de vous dei l^rer ces choses, aus^y que épiions délibère de à loul 
ladicle armée marcher auiiiet pays de Brai>aai, et non en partir jusques à 
lanlque nous auriez sur ce laici hcavoir voslre résolutive intention : à ceste 
cause, obstant que ne te avez faici, escripvons pardevers vous, ei vous 
adverlissons derecliief qoe sommes icy aujoard*liui arrivé, oli nons séjour- 
nerons demain pour tout le jour, en attendant votre response ; délibéré de 
Icelle reeeoe on non, partir le lendemain, et tirer là oil Dieu nous conduira. 
Trèi-ohiers et bien amei Notre Seigneur soit garde vous. Escript à Asscbe* 
ce Inndy ia« Jour de d^eoibre, anno Ullw et 1111. Jacques de Savoye. » — 
« Honsieur, nous avons vos lettres escriptes à Asscbe, le londy receu le sx* 
de ce mois, du contenu esquelles vos lettres vous tenons estre recors, et pour 
respoitdrc h l'effet e< prinrip il d'irelles lettres, sambte que vous, ne aultres 
n'avez cause de deniiinder ou enquei ir se nous sommes délibérez de faire et 
exploiter la guerre à reiiconirt- de nostre n és redouble seigneur et prince, 
monseigneur le duc Philij |)e- aichiduc d'Aun iehe, de liour^n^'ne, deBra- 
bant, etc., nostre naturel seijineur, et mesnieuu ui ceniK teulx de son pays 
de Flandres; car, quant à nous, nous n'avons jamais de ce faict aulcun 
semblant ; mais au contraire ponr ce empesciier et pour escbcver (éviter) 
voyes de. faict de nostre part et d*aultres, nons sommes soufcnt mis en 
debvoir, comme encore faisons d^obtenir saulf- conduit, ponr nons trouver 
devers oeulx qui nous vooldroient imposer d^ vouloir on désirer la guerre» 
qui toutefois mesmes ]*ont esploitlé et exploitent Jonrnellemeni à ton et 
sans cause. Avons aussy toujours tenu et réputé nostredict très redoublé 
seignettr, monseigneur le duc Philippe, nostre prince vériuble et nalnrel, 
comme avons encore intention de faire, sans eu manière quelconque! 
vouSf ne aultres, donner cause ou occasion de dire ou penser le contralro ; 
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Celui-ci avait hàle de ctumnencer la guerre, et il avait appelé sous 
ses cbrtQHaattx ses hommes liges de Brabaat» de Hainaut et des 

et, en celle fin, pour garder son droicl, ei en observant les dmicis et cous- 
luines des pays à Iny eschus par le irespus de f( tic no*;trf très-rer^oiibfée 
dame et princesse sa mère, que Dieu absoilli', n'ui^ avon^ receu iioMre irès 
redoublé seiynt ur 1 archiduc son père comme père, maimbdurg, et légilime 
adminisiiateur des corps el liit iis, terres et seigneuries de nostredict sei- 
gneur naturel monseigneur le duc Philippe, à qui nous avons inleniion 
d*oiiéir en cette qualité, durant m minorité, sans en ce changier propos à 
la persuasion d*auliruj ; et noos donnoQS merveilles de ce que par Toidletef 
lettres vous vous aititales lieutenaut-général des pays de noslre naturel 
seigneur et prince, et capitaine général de par luj ordonné au pays de 
Flandres, ?eo que nostredict seigneur n'est point en estât pour pouvoir 
ooDsiitueroD ordonner capitaine on Ueutenans, obstant son Jeune aige, et 
de tant moins qu'il est en puissance paternelle, qui, sans Tauctorité de 
monsefgnetir son père, lequel selon tout droi!> cl les coustnines des lieux, a 
i'adniinislraiion de f or[>s el biens, n'a peu el ne peut ordonner aulcune 
chose sans l'ancloriie de mondiol seigneur son père. Monsieur, nous prions 
Dieu qu'il vous ayi en sa sainte garde. Escripl à brucelles, le xxn' jour de 
déceuibie ^nuo Illh» llll. Soubz le scel des causes de celluy ville les gens 
des estais des pays de Brabanl, Linibouig, Ilaynnau, Hollande, Zeelande, 
Mamvr et Iflalines. » — « Messieurs, J'ai recen VOS lettres, lesquelles j'ai 
envoyées k messieurs du sang, du conseil et gens des trois membres de 
Flandres esians devers monseignettr le duc en sa ville de Gand, par Tadvls 
desquels et des capitaines et des cbiels de guerre estans devers moi vous 
fafs response. Premier, où vous dictes que n'aj eu cause de demander ou 
eaquérir se estes délibères faire ou exploiter la guerre contre mondici 
seigneur le due, car de ce n'avez jamais faict semblant, mais au contraire 
vous estes mis en debvoir pour iceile escbever. — Messieurs, avant que la 
puissance de Flandre ail esté mise aux champs, la vove de faict a esté com- 
mencée p»r ct^ux qui oui surpris la ville de Reurmonde {lisez TpnprtTuonde), 
qui esl nuement de la eniiit; de Flandres, à quoy vous scavf»/ (incls laveurs, 
adhérence el assislence y onl eslé faictset donnés par plut,iciii s île vous qui 
esif'i des estais, et par ceulx des villes qui ont livré el solinyé (soudoyé) 
gens pour ce faire, el chacun jour rechoivent ceuU qui ce ont faict, et leur 
pillaige, et se exploident journellement la guerre ceuli d*Anvers h Vm» 
contre du pays de Flandres. L*ou est asses adverty que la plupart de vous 
ont bonne et droicturlère intention I mondlct seigneur le duc, comme à 
rostre prince et sdgneur naturel, mais par le faict et subtilité de oeuis qui 
ont mis et bouté monseigneur d'Autricbe en volonté de prétendre et deman- 
der droict ès pays de mondlct seigneur le duc son filz, vous estes tCBBsea 
telle eralnte et snbjection, que o*aves point liberté d'en dire comme les 
eorages tous jugent. ^ Messieurs, ne vous donnes point merveilles que je 
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«rtseê proviàim 4eBP«]f»eM(l). Le5avrill485, troAatèneldiir 
«rn^iiM) tell 4» Itlgny iwm08a artMmft. &aiix}om«|«to, 

le comte de Nassau s'empara du lx>ttrg de Ninove, qtn fUt éga* 
lemeat dévasté. Animé par ces succès» Tarobiduc se dirigea vers 
comte de Romont, mais celui-ci occupait une forte position, 
et IffaxImHien jugea peu prudent de Tattaquer dans son camp. 
Après quelques escarmouches sens réeuUat, Il se retim vers 
Alost en incendiant le pays. Cette retraite enhardit les Gantois. 
L'un de leurs chefs, Adnea Vilun. sire de Rasseghem, quitte le 
camp d'Eenhaem avec trois mille Gantois, et s'approche d'Aude- 
narde, espéi ant attirer la garnison dans les embûches qu'il lui 
a préparées. Mais le sire de Mahigoval , que Maximilien a 
laissé dans celle lorLeresse, a deviné la ruse : il sort des mu- 
railles comme s'il l'ignorait, et par une fuite simulée amène l'ii- 
m^me les Gantois jusqu'aux portes d'Audenarde. Ils se croyLiient 
vainqueurs, quand une décharge générale de l'artillerie de la 
forteresse foudroya leurs rangs épais ; au même moment la gar- 
nison tout entière se précipita sur eux. Ils ne se rallièrent 
qu'avec peine en laissant derrière eux trois cents morts et deux 
cent vingt prisonniers. Adrien Vilain avait reçu un trait qui lui 
traversa le visage ; msâs ce qni causa aux Gantois le plus de 
honte et de dése^polTi ce fiit la perte de leur grande bannière 
tombée au pouvoir de rennemi. Us quittèrent préeipîiammeat 
leur camp d'Eenliaem, et rentrèrent à Gand (2). 

me nonioê llem«Dant génëfil été jmjê dt Bioiidlct seigneur le dee, et capi- 
ttioe de son pays d« Flaadieft, etr J*ay esté et suis k ee eoniBis et ordonné 
par Padvis de ceulx de son sang, da conseil et des membres, et du sceu et 
l)l;iif:ir du roy dp France, mon souverain sei«^npur; et n'est pas chose 
estrange ne coniraire au droicl et bonnes mœurs qu'ainsi se fairi ; mais 
quelque chose que vous boiiienl en ia teste ceulx qui vous aveuglent des 
termes de puissance pateraelie. C'est chose bien estraigoe et contre tous 
drois divins et humains, que cely qui n'a aiticun droicl es pays et seigneu- 
ries de mondict seigneur ie duc se eo porte et nomme seigneur, et en toutes 
choses, sans auloMé différence, en use comme les mys seigaeers M pro- 
ptiditfres eut fofct par cy-defant et que ainsy le Muffres. — Metsieure, 
Noitfe SMgSMir eolt gaide de vovs. Bseript à Assebe, le mm* de d^eembre 
•nao lllfu et llll. iteqaea de fleieye. ^ A Heesieen des eetsia des fàjB de 
BiebaDt» Lhabeufs, Hayaota, HeUaiide, Eealande, Mtmar et Malines, 
aaseiBbleE ei la ville ée Bruxelles. » 

(f) Toit les pièces dans tas MMiiwd^lseaiMilMteii'AtiA»^*^ SFaëffe, 
t. If, p. dl4el anlv. 

(i) M. Kervyn, p. 370, d'après les Chramqwi fianWRdes^ ellloliDel. 
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Oè» 4ue IfaiInnlitiB «a afiptift las «vantaees tempnté» ptr 
lia frilaitf, il«ty«iiit 16 pays dpWaeaatecgotifinéa* LechMWHi 

TamiM ftit Mipottô d'watnly «t tonte la garnlaon fiaanaawlo 
ptiwiée Au fil de Tépée. Il pounsuivit sa marcha van Ga&d, et ii 
arrivait en rue de cette ville, au moment même oCi Daniel do 
Praet accourait d'Audenarde avec deux ceats chevaux el huit 
cents huiiiiiieii d at mes pour le seconder. 

Le péril des Gantois était imminent. Le sire de Crèvecœur, 
qui marchait à leur secours, avait perdu un temps précieux. îi 
parlementer avec les magistrats de Tournai, qui refusaient de 
le recevoir afm de cuiiserver leur neutralité. 11 se rliriL^e;» aus- 
sitôt vers Leiirze, en ordonnant aux autres capitaines Irançais 
dfi se hâter de le rejoindre. Mais les Gantois ne l'attendirent 
point. Us préférèrent un combat inégal à la honte de voir Insal* 
. lor lears murailles. Leur première sortie avait été malheureuse; 
la seconde fut désastreuse. Le sire de Hornes, profitant de leur 
avdaee et de lear téBaérlté, réossH à les entvatiier dans une 
entesoade. lies Gantois, surpris de tous oMs, perde&t quatre 
eeoto dos leurs et se retirent en désordre ; le comte de Nassau 
et les sirss de Bergbes et de ÏÀgaj s'acbament à leur poursuite. 
Ba Tain Jean de Goppenolle cbenohe*t^il, en renouvelant la lutte 
par un effort déseapérê, à fiavofiser la retraite de ses oonci* 
toTene. L'année de MaiiaiUten arrive anprôs des remparts de 
Gand avec les ftiyards, et elle y aurait pénétré avec eux, et le 
grand doyen Eustadie Schîetcalte n*eut fUt fermer les portes 
et baisser les herses. Un grand nombre de Gantois périrent 
sous les >eux de leui*s frères sana être secourus, mais Gand 
fut sauvé. 

Maxunilien s'éloigna. A peine avait-il atteint Termonde, qu'il 
apprit que le sire d'Esquerdes, Philippe de Crèvecœur, était 
entré Pi Gand avec huit uiille fantassins, six cent cmquante 
lances et trente-six Cîmons. En en înonient niAin»^, Charles VIIÎ 
sonin.aiL les états de Brabant et de liainaut d'abandonner la cause 
de Maximilien. « Nous vous prions et requérons, leur écrivait-il 
le 25 mai 1485, que veuillez départir de favoriser nosti*e père et 
cousin rarchidue d'Autriche au préjudice de nostre frère et de 
nos subjects du pays de Flandre ; autrement nous y pourvoye- 
rons comme il appartiendra, i» Nous ne connaissons point la 
réponse des états de Baralaant et de Hainaul. Quant à Maximi^ 
lien il répondit fièrement : c je ne ine s^y trop esnerveillar de 
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semblables leiires et crois qu'elles procèdent de mauvais con- 
seils. Chacun sçait bien le tort que oeux de Flandres m'ont fait 
jusqu'à cette heure, d'avoir détenu mon fils par force ; toute» 
fois j'espère briefment le mettre hors de la captivité en laquelle 
U a esté détenu. Au regard des reqfuestes que fàites à mes 
subjets, elles vous peuvent plus tourner à honte qp» k moy à 
dommage ; elles ne me donneront crainte pour me abstenir de 
faire ce que Je dois. » Cette piôce est du 25 juin 1485. 

Le court espace de temps qui s'était écoulé entre ces deux 
lettres, avait changé la face des choses. Les Français, que les 
Gantois ont appelés dans leurs murs, les traitent comme s'ils 
étcdent non leurs hôtes, mais leurs ennemis. Des haines sécu- 
laires se réveillent. Grèvecœur, {|ui veut les apaiser, suscite 
des souvenirs odieux et récents. On se rappelle qu'il a aban- 
donné Marie de liourgoj^ue pour embrasser le parti de Louis XI 
et diriger contre la Flandre l'armée vaincue il Guinegate. Le 
hasard mel le comble h Tagitation des esprits. Le sire de Grè- 
vecœur ayant en!.ra<j:é 1(> jeune duc Philippe à monter à cheval 
et à se montrer ;ui peuple, le bruit se répand que les Français 
se préparent à enlever le jeune prince et à l enmiencren France. 
V.n présence de l'animation populaire, Grèvecœur jn^i ii prudent 
de quitter la Flandre et de se retirer sous les remparts de 
Tournai, abandonnant toute son artillerie entre les mains des 
bourgeois de Gand. (11 juin 1485) (1). 

Ces querelles et ces divisions ne pouvaient que servir la 
cause de Maximilién. Le Ir juin 1485, tout le peuple de Bruges 
était réuni sur la place du Bourg pour suivre une procession 
destinée à appeler la protection du ciel sur la Flandre, lors- 
qu'on apprit que les portes de la ville étaient au pouvoir des 
partisans de l'archiduc. A.u même moment on vit arriver, au 
grand trot de leurs chevaux, le comte de Nassau, les sires de 
Montfort, de Tainteville et d'autres chevaliers accompagnés 
d'une nombreuse troupe d'hommes d'armes, et, au milieu d'eux 
messhfe Jean de Honthem, chanocAler de Bratiant, Un héraut les 
précédait, c Écoutez, écoutez, » cria-t-il à la multitude sur- 
prise et saisie de terreur. Le chancelier de Brabant prit aus- 

(1) Douze jours après, le 23 juin, Cbfirles VIII écrivit iinx îiourgeois «le 
Gaod pour les prier do \u\ renvoyer son ariiUerie. Jrehivet d« ia fiandre 
OrwUaki citaiion de M KtjrvjfO. 
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sitôt la parole, et expliqua à haute voix, en rappelant les 
longues guerres et les discordes qui avaient attristé la Flandre 

depuis lu mort du duc Charles, combien il était juste que Maxi- 
milien possédât plutôt que tout autre la tutelle pleine et en- 
tière de son fils. « Que voulez vous, dit-il en terminant, la paix 
ou la guerre? » Tous répondirent : *( La paix. •> « Reconnuissez 
vous Maximilien pour mainbourg? » ajouta le chancelier. << Oui, 
oui, » répliqua le peuple. Messire Jean de Houthem exposa 
alors les conditions auquellcs Tarchiduc consentait à confirmer 
les privilèges de la ville : les unes se rapportaient à des 
amendes pécuniaires, d'autres à une amnistie dont étaient exclus 
dix bourgeois, qui ftirent immédiatement conduits au Steen, 
comme prévenus d'avoir favorisé la rébellion. Il faut nommer 
parmi eux liouis de la Gruuthuse, si célèbre par son illustre 
origine, son opulence et TaMour qu'il porta aux arts et aux 
lettres (i). Dès que Uaximilien sut ce qui 8*était passé, il aborda 
dans le Zwyn. L'Écluse loi ouvrit ses portes» et il se rendit sans 
délai à Bruges, ofi son entrée eut lieu avec une grande pompe 
le Si juin 1485 (2). he surlendemain II prêta, à Saint*^Donat, 4e 
serment de mainbourg de Flandre (3). 

La môme péripétie allait se réaliser à Gand. Les Gantois étalent 
travsdllés en ce sens par un signataire du ealfvél de 1468, le 
grand doyen Mathieu Peyaert, qui comptait de nombreux amis 
parmi les bouchers et les bateliers (4 ). Le mouvement qui se 
préparait fut précède de quelques négociations. Douze députés 
de la collace se rendirent à Malines, pour proposer b Maximi- 
lien de le reconnaître pour mainbourg, à condition qu'il leur 
laissât leur privilège de 1301, leurs chaperons blancs, l'orga- 

(1) Louis de Bruges, seigneur de la Gruuibuse, avait été créé cooKe de 
Wincbesler en !47î par Edouard IV, pour avoir aidé de sa bourse ce mo- 
narque, quand il se retira en IJoilande. Il tint sur les fonts du baptême un 
des infants de Colard Mansion, qui apporta l'art de rimprimerie h Bruges 
Louis de la (îruuJhuse niounit en lais<;anl un <.al)inel de nianu-riii? 
précieux. majîUiliqut nu m tnlumlnes. Ces manusciits, dont s'est enrichie la 
bibliothèque de Paris, furent achetés par le roi Louis XII. 

(2) Journal d'un clere de Bruga [ms, de lu BibHoihèque reyiUe, 13167) y 
citation de 11. Kervyn. 

(0) Ada Cap. Seel S. Ùonj id. Voir fMNir les détails Despars, p. 26t 
et anlvaMea. 

(1) ScbfpllêdenJesiMojnirf. 
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fitealloii d» Ibuni catp» «ttétter», ei .i«ur autorité «or tel 

haghepomtem. Ge fut sept jours âpirèdlft sitf|>itise de Bruges que 
le mouvement éclata aux cris de : « Paix! paix! Autriche 
et notre jeune prince! d On arrêta aussitôt Guillaume Renfla, 
Daniel Onredene, Adrien Vilain, Jean de Goppenolle et d'autres 
personnages niipoi Unls (1). Les deux premiers furent conduits 
au supplice le 13 juin. « Or pouvez à ce connoistre, observe Oli- 
vier de la Marclie, quelle seureté on a à servir peuple ; car Guil- 
laume Ryni iivoit plus grande voix à Gand et plus grand crédit 
que n'avoit le prince du païs, ne les plus grands de Flandres ; et 
soudainement ciiangerent à propos et tous en généralité con- 
seoUrenià 8a mort ; et sur ie houvi on luy laissa faire ses remon- 
trances, mais onocpies personne ne respondit, et dit ledîct 
Guillaume sur ses derniers mots : ou vous ne me répondes 
point, ou Je suis devenu sourd. » 

Le peuple répondit, mais ce ne fet «pie lorsque le bourreau 
eut achevé son ofAce. A la vue du sang de œ vieUard» qui aimait 
mieux se croire sourd que de reconnaître TingraUtude populaire, 
la multitude s'émut teUement qu'il Caliat, pour la calmer, ouvrir 
les prisons. Adrien Vilain se retira à tournai, et Jean de Gop- 
penolle en France, où Charles YIII le créa son maître d*bOtel, 
avec six cents fteos de penirïon* de ftrt dans ces drconstanoes 
que les états deFlandfe chargèrent Tabbé de Saint-Pierre , Phi- 
lippe de Beveren, Paul de Baenst, Richard Uulenhove et Adrien 
de llavcrschoot, de se rendre à lîruges pour arrêter les condi- 
tions de la paix. Elle fut conclue le 28 juin 1485. L'archiduc y 
était recennu pour mainbourg de la personne de son fils et du 
comté de Flandre. Il s'engageait à confirmer tous les privilèges 
généraux et particuliers. Il ne devait pas amener à Gand plus 
d'hommes d'armes avec lui qu'il n'en avait à iii*uges pour sa 
garde personnelle. Son fils lui serait remis, mais il promettait 
de ne point le conduire hors de Flandre. Toutes les sentences 
de bannissement prononcées cc^ntre ses partisans étaient annu- 

(1) Den v!îi«» vau wedemaent anno Lxtit, rees eene waneoynghe btnneo 
Gl)t;m, by lœdoetie ende npzette van Maubys Pcdaeit, eiide binnen den 
zelven aveode was de clocke gbeslegben ende elc quam met Eyn banHelea, 
ende wseran ghevaiigbeii de hueverdekea, de onaa^ «aa daa €anen 
flweerde, diversebe wetbaaders eade aadere goede mannea. Da^êort der 
0mt9eh$ cottuHê, p. 193. 
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lées. On lui accordait, comme iîiLlciiimtù pour les frais de la 
guerre, uno somme payable en trois auuées, dont le chiffre n'é- 
tait pas déterminé. La pension de la duchesse douairière de 
Bourgogne était rétablie. A ces conditions, l'archiduc octroyait 
une amnistie, dont il exceptait ses principaux adversaires et 
tous ceux qui avaient fui hors de Flandre. Le produit de la con-* 
fiscatioa de tesurft bieAS déviât èbre exoplQyé 1^ rôiMuper tos ^ 
sastres cau^éft pfir le gum^. 

Un taMean au traifai çootenait lei^ i\om de ceux qui 

n'étajieii^ point cpip^ela dans la pmx* Im prinoij^Y tolem 
JacçpxcQ de 9cmi«w WoHM de ionmie» Lewto de le Gruiatliasa» 
LôoD de llMfl^lioes, Jeeii de Ck)|i9«iK>ll^ le greiid ^yeo îkia- 
taohe Sehietoirtte, GoîUaiime Hareel, Jean de^eyt, Jieaa deRier 
beke, tous timi^ enoiens magistrale de Bruges, et V^beivui 
FtvaQoi» de Ba^e^velde (i). 

Le prévôt de Bruges çut ordre de sérUr woiJte lesi pi!is<iniiiefi 
dtt Steen. H fit oonduk^e li ré<diafaad ^an de Keyt, qui avail Mt 
h diverses reprises bourgmestre de la ville, François de Bagsfe- 
velde, qui avait refusé en 1483 à Maximilien l'entrée de la ville, 
le tisserand Soliier Deroo, l'orfèvre Antoine Labbe, le clerc de 
la confrérie du Saint-San;? Pierre Van der Eecke, et d'autres 
bourgeois condanuiés coinuie coupables de rébellion. Leurs 
tètes sanglantes furent plai'ées sur In pointe s tourelles qui 
s'élevaient entre le cadran de l'horluge et Timage de Notre- 
Dame. Le sire de la GrmUhuse interrogé s'il voulait que soa 
procès fût instruit par ses collègues de l'ordre de la Toison d'or, 
répondit qu'il étai^ l)ourgeoia de la ville de Bruges, et qu'il ne 
voulait d'aulree juges qajet ses magistrats. Maximilien se con- 
testa d'en exiger une amende de trois cent mijto éous, dont le 
comte 4e Nasseu reçut le Um ; puis il ehargeft Olivier de la 
Marqlbe de çoiidulpe iUus^ frieaaiîer au ciiftteatt de YIU 
vorde» 

Cependant Maximilien avait quitté Bruges le e juillet i48& 
pour se rendre à Gand. Le^ sire de Ravenstein vint au devant de 
lui et lui amena son flls à Mariakerke. L'entrevue fUt des plus tou- 
chantes. L'enfant, qui depuis longtemps n'avait pas vu son père, 
ne le reconnut pas, et fondit en larmes en recevant les baisers 
paternels. Arrivé à Gand, Tarchiduc traversa 1^ ville en se di'r 
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l'igeanL vers le château de Teii Walle, déjà plus cumiu sous iy 
nom de Prinsm-Hof. Parmi les troupes qui l'accompagnaient, on 
comptait deux mille fantassins allemands. Trois de ces derniers 
ayant été arrêtés pour avoir insulté une femme, leurs compa- 
gnons les délivrèrent. C'en fut assez. Le peuple irrité courut aux 
armes, et planta ses bannières sur le marché du vendredi. £n 
vain Maximilien envoya ses conseillers pour essayer de rame- 
ner le calme parmi la multitude. Ni Philippe de Qôves, malgré 
sa popularité, ni Tévèque de Cambrai, quoique protégé par la 
dignité de ses fonctions ecclésiastiques, ne purent se faire écou- 
ter. La nuit vint sans déparer les mutins. Une vive inquiétude 
régnait à Thétel de Ten Walle. Le matin Maximilien rangea 
ses Allemands, et se dirigea à leur téte vers rhôtel de ville. 
Quant il fiit au marché de ia poissonnerie, les magistrats vinrent 
le supplier de ne pas employer la violence, qui pouvait avoir 
dés suites fimestes pour Tarchiduc lui-même. Malgré les efforts 
des' notables bourgeois, les attroupements ne se dissipaient pas. 
« Il faut leur courir sus et les défaire, s'écna le comte de Nas- 
sau; par ce moyen le prince sera perpétuellement seigneur et 
maître de toute la Flandre. » Philippe de Clèves combattit cet avis, 
a Lorsque vous aurez détruit Gand, disait-il à l'archiduc, vous " 
aurez détruit la fleur et la perle de tous vos pays. » Le soir 
arriva sans qu'aucune résolution eût été prise. Mais lorsqu'on 
vit les Gantois s'approcher et occuper la place du petit marché, 
située entre le ^/'«rcsiem et l'église Sainte-PharaïUie, toute hési- 
tation cessa. Il fut décidé, à la grande joie des Allemands, que 
le lendemain de bonne heure on chercherait à tourner par la 
coupure la position des Gantois, afin de pouvoir les attaquer 
plus avantageusement. La lutte heureusement fut prévenue par 
la retraite des corps de métiers, fatigués d'avoir passé quarante* 
huit heures sous leurs bannières. Les échevîns se hâtèrent d'an- 
noncer cette bonne nouvelle à l'archiduo , en implorant sa <dé» 
mence (i). 

(4) Voici une page intëretsinte d'Olivier de la Marche, témoin oculaire et 

acieur dans ces ëvénemenls ta^tiand l'archeduc approcha Gand, à «ne lieue 
près, !e seigneur de Ravesiain accompaigna monsipfir l'archeduc le jtMine, à 
venir au devant de son père, et esloil fort accominti^^né. et monsit ur l'ar- 
chiduc s*arresia emmy les champs, et luy fut auinié son fils, dont il eut 
mouU grande jnye : car il y avoil jà huit ou neuf ans qn'il ne l'avoit veu. 
1^ QU ne congncut point le père : sindh que quand ii approcha, le père baisa 
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Quoi(ioe Maximilien fût enclin à la démence, U crut sans doute 
nécessaire un exemple de sévérité. Les Gantois furent condam- 

son fils, et alors se prit le fils à larmoyer. Et ainsi chacun se mit tu chemin 
ooDire Gand, el messire George des Goraeis, seigneur de Meulebeek. alors 
grand baîUy pour ceux de Gand, présenta à mondict seigneur la fergede 
ballieu; mais mondict seigneur ne la foalut point prendre, et dit qu*il la 
portast eooore, jusqnea aairemeol en aareft ordonné. Bt ainsi se tira la 
compaignie contre Gand, et condoisoit moasienr de Nassau les geaa de pié* 
et estoil mondict seigneur de Nassau le premier en front comme les autres, 
la pique sur le col ; et d'emprès lui estoit Min. Jopclter de Gueidres, Philippe 
monsieur de Ravestain. et le comte de Joingny : et, par ordonnance faicte, 
ils devoyeni toujours marcher cinq ensemble, après suivoyent barons el 
chevaliers, et puis les piélons alemaus. et estoil une inonll bt llc h unie à 
veoir; car ils estoyenl bien deux mille combattatis; ei puis venoyent les 
gens de cheval eu une grosse ûolte, et entre les gens de pié et les gens de 
cheval estoyeru monsieur Parcheduc, son fils, monsieur de Ravestain, el les 
aulres graos seigneurs el les gens de conseil. — Ainsi enlrèrenl-ils à Gand 
sans nul contredict, el fut mené monsieur l'archeduc et monsieur son fils en 
learhoslelà Gand, leqnel lia troavèreot préparé pour les y loger: et ae 
logea chacuD et mesmement les piétons furent logés ës hosleb des bour- 
geois (qui D*e8toit pas an gré de tons); et quand vini sur le soir, cent de 
Gand se commencèrent à muUnaoer, et tous d*une opinion coururent an 
marché, et les piéioos alemaiis et autres se tirèrent li l'bosiel du prince, et 
monsieur Tarcheduc se vint loger en ma chambre (qui estoit sur la porte, 
devant), et ce fit-il pour eatre entre ses gens; là tint conseil qu'il estoit de 
faire, et sembla, pour le mieux, de voir que les Gantois feroyenl pour celle 
nuit, et chacun, se tint sur sa garde. Mais le comte de Nassau, accomp;n«îné 
de Wallons, avoit gagné le pont, Ih où on (ouji ' les testes; qui esioit la 
droite venue des Gandois pour veiiii couUe l'hoslel du prin*'»v --Ainsi se (> tssa 
celle nnict; el le lendemain malin, l'archeduc accompai^iie des [ii» ions 
d'Alemaigue, niarcha contre i hoslel de la vile, el ih ai rester ses geus eu 
ung coing de rue vers la poissonnerie, et aia parler à ceux de la vile, el leur 
offrit de prestement déloger ce peuple. Mais Us luy prièrent qu*il tt*ett Ast 
rien, et quMIs trouveroyent manière que chacun s*en retourneroit en sa mal- 
son ; et nièrent deui des notables de l'hottel de la ville parler au peuple» et 
leur romonstrèrent comment le prince ne pouvoit voir ne soutfririceux assem- 
blés contre luy, et qu'ils mettroy eot la vile en grand péril; car s'ils «toyent 
déconfits, Ils esioyeat morts, et la vile perdue; et leur conseil loyent d*enz 
retirer chacun en son hoslel, et qu'ils estoyent bien asaeurés du prince, et 
qu'il ne leur demanderoil rien. Ce peuple promit d'eux en retourner en leur 
maison, priani à Tarcbeduc qu'il se reiirrtst en la sienne, et retîrasi ses gens 
d*ârmes. Cr que Tarcheduc fll, el ramena tous ses gens en sa maison, else 
repeut chacun de ce qu'il pouvoit avoir; mais les Gandois ne bougèrent du 
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aés à une ameqcie de cent vingt*s^ miUb9 écus d'or. Cent boQT- 
fi;eoi$ (vMT^iat exilai trente-trois ne sortirent du «bMelet qv^ 
pour aller an supplice, quoiqu'il y en eût plusieurs parmi eux 
qui ofTrissent jusqu'à septmiUe écus d'or pour racheter leur vie. 
L*archiduc exigea de plus une r^aration solennelle. Piaulé sur 
un tr<^ne et entouré des ambassadeurs des princes étraniSBrs» 
il reçut, le 23 juiUei i486, les proteslaUons d'obéissance et de 
fidélité des écfaevîns c tous habillés de noires robes deechaln- 
tes, » pids il diargea le chancelier de Btabaat de prendre la 
parole en son nom. La harangue 4o ce magistrat fiit une longue 
énumération des griefs du prince contre les Gantois. « niecq fat 
proposé, ditMolinet, comment nonobstant plusieurs torts perpé- 
trés par lesdits Gantois, le duc les avoit receus à merci et fait 
paix, plus à leur honneur et avantage qu'au sieu, donl ses princes 
et barons s'estûient esbahis ; Gt comment illecq lui venu s es- 
toient mis en armes contre lui et les siens, dont il avoit bien 
pensé mettre la ville à totale ruine par feu et os[iée, ne fust la 
j)itié qu'il avoit des églises et des bonnes personnes qui sont 
illecq habitans. » Le pensionnaire de Gand répondit à ce dis- 
cours. Il loua avec effusion la clémence de rarchlduc, avouant 

niarohé ; «t, à la véiité, ito oslofeot 8l ^nyé% f q*Us ne sçavoîeat ce quili 
deYoyciit faire; car Ils estoyeot peu de gens mat coiMhiils et mal eo 

point; et le comte de Nassau offroil tousjours de leur courre sas, et de les 
deffaire: et par ce moyen esloil le prince perpéUiHlI^menl sei^çnenr el 
maislre de Gand el de loule Flandres. Mais monsieur l'hilt|ipe de Ctèves fa» 
vorisoil les Gandois» el disoii à mioiisieur i'arcîiHuc qu'il ne se poiivoit 
faire sans détruire Gand; et quand Gand seroit deUiiUe, il perdroii la Qeup 
el la perle de tous ses païs. Et ainsi ne sravoit l'archeduc que faire, el dis- 
âimub jusque» à la nuici, et les GauJois se délogèrent du grand marché, 
pour ea qu'Us esto^i trop peu de geos^ el viodrent loger au peUi marcbé, 
qui est eoiNj -'le duia^aa et Salncie-Vairie, et fat uoe foie eoBola de iee 
aasaillir pAr derrièro, &a cosié de la coppe, el île rompre les maiaene pear 
passer leageas d^ataies; et ne éstDandoit noaslear de Nasses aatre ehose, 
et peiaiiadoit teiiioursqiie l'èn ftst eeHe etécethm* Et au leganl des AlenaM 
qui ealo^t en la oovii, h tbostel de prloee, ils eslejent en bonae velosté 
de bien beson^ner; ei esioli belle ehese de voi^ liîse lee-dé«otiODs, et et» 
recommander à Dieu, et s'estendopent tous sur la terre, en baisant icelle ; et 
en vérité, je vef volooiiers leur manière de faire. Et ainsi vint le noir de la 
nuict, et ne petit e?trt» monsieur de Nassoan creu au conseil qu'il donnoil; 
et par fpflo noire nuict les Gaiidoid se dérobèrent de la- compaigoie, et sa 
retira, «ba^ e»sa iMisoD. » 
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« qu'il n'avoit teîui à rien que de ia bonne ville de Gand Ton 
disist préseiïlemeat : cy ftil Gand. a Enfin les Gantois crièrent 
merci, et remirent à Maximilien neuf chartes de privilèges, « les- 
quels privilèges furent brisés et coppés par maistre Nicolas de 
Rastre, audiencier. d Maximilien, se croyant sans doute dégagé 
de ses engagements envers des gens qui avaient si mkl observé 
les leurs, fit conduire son fils à Termonde, et bientôt après à 
Matines (1), où il le plaga sous la protection de la duchesse 
douairière, Marguerite d'Yorck. 

L'ordre ainsi rétabli^ Tardiidac Ht ses arrangements pour se 
rendre en Allemangne auprès de Tempereur son pôre, qu'il 
n'avait pas vu depuis huit ans. ïi confia le gouvernement du 
pays et radministraUon de la guerre à Philippe de Glèves, fils 
d'Adolphe, et à Englebertde Nassau; Tadmlnistration de la Jus- 
tice lut remise à Jean de Garondelet, chancelier de Bourgogne. 
Le 4 novembre» Maximilien partit pour l'Allemagne ; il trouva à 

' Aix-larCbapelle l'empereur, qui était venu au devant de lui 
jusque-là. Le 16 février i486» il fut élu roi des Romains à Franc- 

• fort| et couronné à Aix-la-Chapelle le 9 avril de la même année. 
Le 30 mai, il fit son entrée à 6ois-le-Duc, d*où il se dirigea, par 
Breda, vers Anvers et Malines ; il arriva enfin à Bruxelles, où il 
fut reçu avec uat; graucie pompe ai au milieu des réjouissances 
publiques (2). 



{\) David, Vaderlaiidsche Uisloric, t. IX, p. 46, en noie. 

(î) Toutes les lues qu'il devait traverser, depuis la porte de Malines 
Josqu^au paUis, étaient tendues de a upisseries, broquelriei 0! aultres etquis 
ouvrages. » Les carrefours étaient ornés d*arcs de trionplie représentant 
des soieis bibliques on moraux. « Aucuns mestiers, pour faire leurs allume* 
ries et monstres de nonvelteies, sfoient retenu certains bostels revestus, 
lei ungsde drap d*or et de soie, les aultres armoiries des armes et blasons 
de Temperenr, du roy et de rarchidnc son fils, etestoienlces oumges sou- 
tilement labourez à très grand coiiiitet extrême dépense. » Lt corporation 
des peintres se disiinc^iia particulièrement dans cette circonstance. Les rues 
environnant 1.1 j;rand'pl;jce «^talent ornées de portiques fort élevés; la façade 
de l*bôtel d*» ville était taî»issée d'élofTes r^fu^'es el a avirorinée de ^jrtins et 
gros Oimbeaulx en très bon iiuiiibro. i 1 que iilus est, la tour d'ict-lle, jus- 
que» à Tiniage de saint Michel, esloii chargiel de f;»lo<; ardants el aultres 
io^lrumens poi lans imnière, en cette facbon qu'il .seinUiuii a veoir de long 
mieux eslre de feu que de pierres. Toutes les maisons estoient couvertes de 
fao, de draps, de palaeiares et de métail. a Le magi&ira alla à lt rencontre 

S 
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Maximilien, s eutaut son autorité mieux affennie, exigea, cette 
année la uiriae, des états do. Braisant, un secours de trois mille 
hommes. Prévoyant une forte opposition, il avait chargé, en cas 
de refus, la chambre des comptes de repartir sur ses sujets 
brabançons, le secours qu'il demandait. Informés de ce qui S6 
passait, les trois membres de Bruxelles ouvrirent des confé- 
rences avec les députés des autres villes pour décider s'ils recon- 
mdtraient à la chambre des comptes le droit de taxer le pays 
sans le concours de ses représentants. Ils approuvère&t d'a- 
vance la détermination que prendraient les états, parce qu'eux 
seuls, disalent-Us, n'étaient pas en mesure de s*opposer con- 
Tenablement à la volonté du roi (1). Uannée suivante, comme 
il se disposait h quitter Bruxelles pour marcher contre la France» 
Maximilien vit ses serviteurs, dont les ga^es n'étaient pas payés, 
arrêtés par leurs créanciers, n envoya Philippe de Qèves et le 
prévôt de Maestricht soUidter la commune de se' rendre caution 
des dettes de ses gens, qui s'élevaient à vingt min» florins; elle 
y consentît à condition que les commis aux finances, le chance- 
lier, les conseillers de Brabant et les maître;^ de la cour des 
comptes s'engageassent à indemniser la ville dans l'intervalle 
d'un mois, et restassent fi Hnixelles, aussi bien que les joyaux, 
du roi, jusqu'à son retour ou jusqu'fi ce qu'elle fût relevée de 
son engagement. Dans une asseuiblée des états, tenue la même 
année, Maximilien avait demandé aux clieis-villes un prêt de 
six mille couronnes. Bruxelles refusa formellement sa quote- 
part, qui s'élevait au tiers de cette somme. Seulement le ma- 
gistrat consentit à lui accorder douze mille florins, en à-compte 
toutefois sur les aides que voteraient les états (2). 

du roi ei lui offrit un paA'r» nu baldaquin fort riche. Les feux de Joie et les 
fêtes durèrent une semaine, llenoe et Waulers, Histoire de ta viUe de 
Bruxelles, I, 298, d'après Molinet. 

(1) Waui sy dat alleene verre het en behoorde, niet en soude cunuen be- 
lelleo. Âcla opiiidi; cuuuua des uuleurs de V Histoire de Bruxelkb, 1, 3oO. 

(2) Ibid., 30«. 
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BfiPEtSE DBS HOSTILITÉS AVEC Là PRANCB ; TROUBLeS 
GRAVES DANS LA FLANDRE; MAXIUILIEN ESt EUPRISONNl 

A BRUGES. 



Le secours envoyé par le roi Charles VIII aux Gantois avsdt 
créé entre lui et le nouveau roi des Romains une situation qui 
n'était ni la paix ni la ^^uerrc, mais qui ne devait pas tarder 
à prendre le caractère d'une inimitié déclarée. Les hostilités 
eomoMiioèreDt à la frontière, où lea geas de guerre des deux 
pftys firent de part et d'autre des incursions et des coups de 
main. Le sire deMontigny surprit Mortagne; Térouaae Ait esca- 
ladée par Salasar le 19 juin i486» et ce fait d'armes Ait suivi 
de près d'une tentative dirigée contre Saint-Quentin. BCais les 
ohanees tournèrent. Le sire de Grèveoœur reconquit l'impor* 
-tante forteresse de Térouane le S6 Juillet, et ce premier revers 
tiA suivi d'un second échec plus grave que celui-ci. Les hom- 
mes d'armes aUemands et bourguignons qui suivaient la ban'» 
nière du comte de Nassau voulurent réparer la perte de Té- * 
rouane en enlevant la ville de Béthune; mais ils se laissèrent 
surprendre et ftxrent mis en déroute , plus de neuf cents d'entre 
eux restèrent sur le carreau. Le comte de Nassau fut fait prison- 
nier, et avec lui Charles de Gueldre, Pierre de Hennin, Gciard 
de Boussul, Georges vdii der GrachL, Cliarles et Philippe de 
Moerkerke, Jean de Commines, Jean de Praet, Jean d'Over- 
schelde, bailli d'Ypres; Jacques de Heere, bourgmestre du Franc» 
et les principaux chevaliers du parti de Maximilien 

De nouveaux efforts étaient nécessaires. Le roi des Romains 
écrivit aux états de Flandre afin de réclamer des subsides pour 
faire face aux exigences de la guerre. Les états, réunis à Ter- 
monde, et délibérant sans la participation des députés du Franc, 
qu'ils refusaient de reconnaître comme quatrième membre 
malgré une charte récente de Maximilien, déclarèrent qu'ils 
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désapprouvaient la guerre conti o la France, et étaient d'avis de 
maintenir le traité d'Arras de 1482. Le roi des Romains repon- 
dit que si les états n'accordaient point un nouvel impôt, il le 
ferait lever par ses commissaires. Ces menaces produisirent 
peu d'effet : depuis la défaite du comte de Nassau, on avait 
cessé de redouter les hommes d'armes allemands. Bientôt on 
vit Jean de CoppenoUe revenir à Gand, où il fut bien vite rejoint 
par Adrien Vilain, sire de Rasseghem. Celui-ci avait été arrêté 
à Lille par les archers allemands et conduit à Vilvorde, mais 
il avait ét$ délivré de sa prison par son parent, sire Adrien de 
Liedekerke. B protestait que si Ton croyait avoir quelque chose 
à lui reprocher, U était prêt k répondre à toutes les accusations. ' 

Les magistrats indécis sur ce qu'ils avaient à faire, envoyèrent, 
dans le courant du mois de septembre 1487, au roi des Ro- - 
mains une députation composée de Tabbé de Salnt^Pierre, 
de losse de Ghistèlles, de Paul de Baenst et d'Adrien de Ra- 
verschot. Maximilien confia le soin d'évoquer cette affaire an 
grand bâtard de Bourgogne et aux sires de Clèves et de Beve- 
ren. Ceux-ci invitèrent les sires de Rasseghem et de Liedekerke 
à comparaître à Termonde, et trois gentiisiiommes se rendirent 
comme otages à Gand, afin de répondre de la sûreté des accu- 
sés. Ces derniers ne chei-cliaienl que des prétextes pour ne 
pas se rendre à Termonde, ou ils craignaient quelque trahi- 
son. Ils V réussirent, f^râce h la convocation des dovcns des 
corporations et des métiers appelés à délibérer sur Vatlaire. 
De leur côté, les étages ne tardèrent pas à quitter Gand, oîi 
ils redoutaient les progrès de l'agitation populaire. 

Cependant le jour de l'assemblée des doyens des métiers 
arriva. Ils déclarèrent que les sires de Rasseghem et de Lie- 
dekeiice ne devaient pas se rendre à Termonde, attendu qu'ils 
n'étaient justiciables que des magistrats de Gand. Us ne se 
contentèrent pas de cela, et formulèrent un exposé des gri^ 
de la commune contre le roi des Romains. 

< Nous voulons, âisaîent**ils dans ce document, le maintien 
du traité conclu à Ârras le 23 déoenkbre 1482, et nous ne con- 
sentirons point à la continuation de la guerre contre la France, 
source constante d'impôts toujours détournés de leur légitime 
destination ; 

« Nous voulons aussi le maintien du traité de Tournai du 13 
décembre 1485, et il faut que les magistrats des villeb ouu- 
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servent le droit de eonner lee doohee afin de ohaeser et de 
mettre à mort» s'il y a lien, les ennemiB du pays (i), 
c Noas réclamons les privilèges qui notts ont dtd enlevée ; 

c Nous voulons soumettre à un sérieux examen les dépenses 
faites par la ville de Gand depuis la mort de Guillaume Uyin ; 

« Kous voulons enfin que Ton démolisse le pont qui se trouve 
à Côté de l'hôtel de Ten Walle (2). & 

Le peuple accueillit celte déclai'ation avec des transports de 
joie. Les partisans du roi des Romains se hAtèrent de sortir 
de la ville, où Ton pilla leurs maisons. L'argent qu'on y trouva 
fut erii[ 1 lyé à réorganiser les associations tristement fameuses 
des ciiaperons blancs et des compagnons do la tente vp» tc , 
qu'on voulait ()j)poser aux Allemands errants aux environs 
de la ville, et y semant reffroi et la désolation (3). Les métiers 
étaient réunis en armes sous leurs bannières. Des députés 
(Virent envoyés à Itoimilien, afin qu'il fit choisir, par ses oon^ 
missaires, de nouveaux magistrats qui jurassent l'observation 
des traités de 1385 et de 1482. Les métiers «goûtaient que s'il 
ne le faisait point, Us procéderaint eux-mêmes au renouvelle- 
ment de réchevinage conformément au privilège de 1301 (4). 

(!) Die wekke daerenboven ooc den clocsiach hebbeu t^ode bebouden 
zuilen al VlaeiideFeii daere, oainie die qoaetirieHgbe uytlsa ItsëeB te j4* 
gbene sade ooe dooé te slasoc, iodleot aoodi if . Dupoitêg IV, f 06. — 
Ceci te rapporte mt dsaie »nx ioltfau «llemsndi retiëi dins le ptys iprès 
la défaite da conte de Naaae. Void ce qse aoas llsont dans YffiiÊmfe tk 
BmxMt, 1, 30t : « Lea aoldata étrangers, qse Maiimlllen avait lilt teair, 
restèrent dans le paj» où, ne feoevtiit pa^ de solde, lit vécurent à di8cré< 
tfon chez les bourgeois et les paysans. A Bruxelles, ils ne payaient rien de 
ce qu'ils achetaient, et lorsqu'on leur demandait de Targent, ils répondaient 
par des injures ou des menaces, disant que le lemps était venu pour les 
Ailemanils de se Uver dans le san*^ «les Pl iiniiinis el des Bralt^iiçons. Le 
sart des campaj;nes êlail affreux ; les malheureux villageois etaie m forcés 
de donner à celle soldatesque sans frein du vin du UUtn, de la bonne 
viande et du pain de froment, alors qu'ils pouvaient à peine se procurer les 
plus grossiers aliuteuis. Dans les villes, on en était venu à tout miodre de 
la part de Maxinillae ; aasai tsivaient-dtes loatcs aet dénaiebes avec la 
plus grande déAaoce. » 

(-2} (Téult par ce poat qoe le comte de Naaaae tvaii aeacé à s*mneer 
avec ws AlleaMada, lenqii*il coaaeilleit de déinilre CSaad ee 4ies* 

(3) CkrmL m* fl udr i/ dlaiioo de H. Ketf|e. 

DéeêÊfofSmdmU 9tkkM 4187 \Âr€k, df Omi^j IbM, 
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En effet ils désignèrent, peu de jours après, des commissaipes 
qui élurent Adrien de Rasseghem premier échevin de la keure. 

Le roi des Romaios répondii à ces manifestations en essayant 
de nouveau de surprendre la ville de Termonde. Mais cette fois 
Philippe de Homes, uiuiiis licnreux que Jacques de Foucque- 
roUes, fut repoussé par les bourgeois. Le sire de Liedekerke 
fut aussitôt créé capitaine de Gand, et toutes les villes de Flandre 
furent instruites de la rupture de la paix par de longues lettres 
où Ton rédaauût leurs oonseils et leur secours. Les Gantois 
n'avaient pris les armes, disaient -ils, que pour défendre leurs 
priviléi^s et maintenir la seouhté publique compromise par 
des mercenaires étrangers (1). Us joignirent ies laito aux 

(4) JDéOarùHûm 7 9iMiembM 4487. [Jrd^ d» Gmnd); ibM. ' 
M. Oaebtrd a publié ana leura très eurleoie idreaaée la 40 dovmhIim 448? 
par l« Méfiât et dofcoi de Gtad aai debavios da lloas^ SuUeHM d$ Ai 
flftiiadiifiM ntjfoid é^BiiMr$,.f lérie. Ion. Il, pag. 328 ei suif. Noaa 
offafoas deioir rapiadaita ee docuneni Imporiaoi : « UonnourableSt piu- 
(|eii9, saigeset discreU seigneurs, irès-cblers el espéciaulx amis, dous nous 
recommandons à vous bien adeerles. El vous plaize savoir, très chiers el 
spéciaux anii<?^ nous advofis enipitfîii que l'on parle par delà diversentens de 
noslre intenlion , et qise i^ucmis noz ui'tlveillans el de che [Kiysile l'iandres 
fODl courir la vuix qnf nous lendons à la deslruciion du p;j).s el tie If nieurn 
eo ghuerres, par clif (jue nous quérons à corrompre noslre irès-redoublé 
seigneur le roy des Homaios el noslre irès-redoublé seigneur el princbtf 
naturel monseigneur le duo Pbelippe en leurs droix, seigneuries, préénii- 
Biaehtt. — Sar quoj, boanonrabiei seignean et etpétiiiali saila, nom 
vaos ftdvertiasoQS ^ua a'eateodons ae adroon aa attcaa eateademeat de Ibira 
ou uMtiraavtDi aoeanes «bases au aiayea da qaoj nosiradii irta-iadaubié 
selgoear le roy des Bamnalas, aomme uitaar el mamboarg de nesua très- 
radaabid saigaenr el priacba aaturel, ou icelluy nostre priacba aàUirelt 
p a ie a eat aMre dininaez en leurs diis droix, seigneuries, pféémiaeBCes el 
domaines, mais advons bien intenlion de, par tous bons moyens et voyes 
raisonnable?, meure ceste ville el la cbastellerie dMceile à délivre de plu- 
sieurs ^'ran s charges et foullps èsquplz elles ont, depuis aucun lemps na- 
gbaires passet, ^enesireiiieni eslé mizes, el aiissy pour, comme ciiirl-villr de 
cbedit pays, adviser, avec vous et les autres esiais d icellui pays, sur l'esial 
dMcelluy, qui est présentement en sy irès-piteulx estai de gbuerre, cbier 
lemps, el sans che que uiarchandtze y ail couis, aitusy que vous el nous tous 
bien savons, el plus est apparanl d'eslre, si bieotoat n'y est pourveu. — Et, 
paar aa hrief vaas adferUr de eba qaa icbf a esté fait, est vrai que nos 
pféddeeaasMfa aa loy oat par plariaaia lois aaHfél Isara dépinez devers 
BOfiredit lrès-fManbl4 eeigiMUff la loy dae BaaMMbM, ata d'abieair provi- 
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paroles > et an les vit g*avanoer en «nues Jusqu'aux portes 
d'ÂnverSt de BruxeUes et de Gourtrai. 

sion et remède sur divers poius el ariicles, euir'auires sur les article?: qui 
s'ensuivent, assavoir : premièrement que son plaisir fuislde laire joyr aux 
bourgois de ceâle ville de la paii citniiei iejiifni tuite, en telle fachon que 
iceileMoH par lei connfiMires el par luy esté raportée et conclue par 
'\» estas dn pays, et qae lonboi correetf4»Bt et adjesticbei qui ilepuiâ y ont 
esté faitte», au descbeu detdits estas, fussent bostéeseonnie de outle valeur 
et toas les procbès ad ceste caase meuvs et ioteotes; — item, que sod plal* 
sir rnist de soulTrlr icelle ville joyr de ses droit et privilèges, ainsi qo*il les 
avoii confreinés. et jurez de les entretenir par ladite paix; -> item, que son 
plaisir foist d^entretenir sa garde et antres* gendarmes, en telle faciion que 
les povres gens du plat pays n'eussent aucuns domaiges, ou de consentir 
auxdits du plat pays de résister aux violences et forches desdits gardes et 
gens de gherre par le son de ia cloche; — item, que son plaisir fuist de 
point laissier vexer Ifsdits povres {zeiis de tailles ou subveniions non accor- 
dées par le> uic"iiil>rçs du pays cofijomleineDl, ainsi qu'il a()pjUit'nt t l est 
acousiumé df anchiennelë, en ensuivant les privilèges dudil pays; — item, 
et finablemeni, que sou [tiaisir fuist de faire ouvrir les passaipes de France, 
pour paisibleuieul y aller, liéqueuler.et converser, el marchander considéret 
la paix dernièrement faite avec les dits Francbois et tout le pays générale* 
veut, par son adven, sœo etconsentemeiit, laquelle paix n*a point esté roio* 
pue ni violée par les diu de eeste ville et cbastellenie, et que par nog article 
de ladite paix le infraction ne s'estent pins avant que eor ceulx qui i*ont 
fovpne, el que, allencontre de loos aniires, la paix demeure en sa vlghèur. 
— Et, pour che que nostredit très^redoubté seigneur le Boy n'a volu pour* 
véir sur les dits articles, qui sont toas raisonnables, nonobstant toutes les 
prjères et reqoestes que luy en ont esté failles, et que ici Ile ville, et aussy 
ledit pays, demoroit tousjours de plus en plus foullé et diminué en leur loix 
et bonne poHsche, les trois membres dMcelle ville ont trouvé en leur conseil 
de appeler, el de fait ont appellé, devant notaire el lesmoin{;s, de ions les 
dits p:riefz à eiilx fais de|»uis ladite pais, protestant de leurdit afipel n It ver 
en temps et en lieu, ainsi et où il apparteiuoiL Li ont leurdit appei îaii insi- 
nuer <i nostredit très-redouhié seigneur le roy des Rommains, el derechief 
le fait prier, en louite humilité, que, comme père, tuteur et mambourg de 
nostredit prince naturel, son plaisir soit de entendre i la réparation desdits 
griefs. Et, par cbe que eooores il n^ voln die blre, el qne leadUs membres 
de oesie ville n*ont« pour le présent, seur accès b leur souverain seigneur, 
peav dieelny obtenir provision, ainsi que en cas semblable Us ont accona- 
lusé de felrei Us ont melsiiMs comeacbiet à procéder à la n^ratiwi desdits 
grieb, qui ainsi bien blie poeveot» tant en verin de ladlta appellation, 
laquelle l^coasepvë en leursdits dioix, comme par vertu d'aucnn privilège 
qa'ils en ont de lenr princbe el comie, et aassy de lenrdil sonventia sei- 
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Ces nouvelles déterriunèrent Maximilien à se rendre immé- 
diatement en Flandre. 11 arriva à Bruges, après avoir passé par 
Courtrai, le 16 décembre 1487. Deux cent cinquante merce- 
naires allemands, tant reitres que gens de pied, l'accompa- 
gnaient. Ils étaient tell^ent bals et redoutés, qu*& leur arrivée la 

gQeur. ^ Et ont lesdits trois membres de ceste ville inteotlOD de,ra moyen 
de lo«8 désirans le bien de nosdits très-redoublés seignenrs le roy et le 

prince nahirel, son fil, fceluî pays de Flandres neUoyer de mauvais garchons, 
miirdriers el pillars, qui, soubz coulieur de ladite pherre, font ^îrnnt tra- 
vail aiudîts povres pens, en nosire chaslelanie, de tonnes lailles desraison- 
nables el exaeiions non consenlies, comme il appartient. Ont aiissy inieri- 
iion, par bon moyen, et par Padvis de nous et des ineiiihies el estas de cbe 
pays, etaussy par l'ollroy et sceu du roy, nôstreilii très redoublé seigneur, 
ao ces que Ton puist lent faire que son plaisir soit y entendre, de obtenir 
onfertnre et eevr tecès en Frtoclie et en Engleterre, ponr y pofoir seore- 
méat, marchandemeot et aulirement, eontcner, en ensnivani la dite pais.— 
Et ne noua semble qne, en cbe foisaot,notis, en aacnne manière, dimioeofia 
ne eorrompoDs la paii, ne préëmlnencbe on aeignenrie deadits roj et noaiin 
priocbe naturel, mais reodoos paine de nous mettre hora deadUea grandes 
charges et follea {foules, oppressions). Et, considérans la grant perte, que 
depuis naghalres a esté, de la ville de Saint-Omer, doubians que ainsi plu> 
sieurs autres villes de frontières polroient esire perdues, et che pays venir 
en totalle de?lnjclion, se en temps n'y estoil poui veu, rt que nul, pour le 
présent, ne retii paine d'eulendre au bien Hudit pay«, vi qm- a l nous, comme 
cbief-ville dudit pays, et aussy en vertu des prcviU ges de che pays, bien ap- 
partient et povons, avecq vous et autres villes, membres et estas d'iceloy 
pays, y entendre, escripvons présenlemenl envers vous, iiounouraiiles, 
prudens, saiges et discrez seigneurs, adverlissans de che que dit est, et 
priant qne ^alre plaisir soit envoyer en cestediite Tille vos députez, pour, 
avec les membres et villes du pays de Flandre, et les estas de Brabant, 
ausqneli avons à ceste fin escript, et avecq nous, adviter et trouver les 
keilienrb voyes et moyens, pour ledit roy, nostre très- redouté seigneur, 
induire à entendre anxdites choses et bien do pays, et d'estre an logia, en 
cestedite ville, an ssnii* Jour de cbe présent moia de novembre. — Yoos 
adverlissans, en oultre, que, au cas vousn*y voulés avecq nous entendre, et 
que amés mfeulx deraourer en ghuerre et servitudes, que pour cbe ne leis- 
serons point de nous aidier à délivrer de toutes charges desraisonnables el 
djii^KTS, a i ciyie de Noslre Sei;;,rK'[ir. auquel prions, honnotinibles, pru- 
dens, saines el discrez seigneurs, irès-chiers ei especiaulx aniis, qu'il vous 
ait en sa sainte garde. Escript le \« jour de noveuibre, Tan mil dij'' mi^'^ et 
sept. — Echevins des deux baticqs el deux doyens de la ville de Ghand, 
appareilies à vos bons plaisirs. » Copie du temps, aux Archives du royaume, 
reg. Lettres missives du XV' sièek. 
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pliipai i des marchands étrangers quittèrent Bni^res, et se reti- 
rèrent à Anvers pour y former de nouveaux étaMissemeiits. Un 
écrivain contemporain nous décrit, en ces tprim s, la situation 
des clioses et la disposition des esprits ù ce moment de noire 
histoire : <r Les Fiamans voyant les pays foullés par faulte de 
justice, laquelle ils désiroient sommièrement esire entanetenae, 
voloient que le roy se fesist quite des Alemans, lesquels ils 
voyoient envis et «voient grand regret à la paix faite de Tan 
<iaatre-vingt-dettx ; et leur semblolent bien que rinfraction d'iœtte 
lear estoit dommaigeable, et qne par la nutrition de la guerre, in- 
numérables deniers, quasi par millions, s*estoient levés en Flan- 
dre, desquels ils vouloient avoir le compte, pensans que tous 
n*estoient venus à la cognoissance du roy, mais aulcuns gouver- 
neurs, comme tts disoient, les attrilmoieat àleur profit singulier, 
et disoient mesme que le duc Philif^ ne le duo Charles n'avoient 
autant tiré de cbevanoe de Flandre comme avoit Ibit le roy de 
sa prime venue. La garde du roy, qui sans entretenanoe avoit 
foullé et mangé le plat pays de Brabant et de Hollande, se tiroit 
lors vers lui estant à Bruges et se tenoit h l'environ, au grand 
desplaisir de ceulx de la ville, qui fort doubtoient d'estre pil- 
lés tant par ladite garde que par les Allemands qui lors cstoient 
avec le roy, et qui plus est, ils s'anuyoient parce que le roy, 
ensemble son estât, s'estoil longtemps tenu à Bruues, h la 
grande charge des hostellains qui les s iistcuoient à leurs des- 
pens, sans recevoir paye, dont ils cstoient fort mal contens; 
et n'avoient rien sinon menaces, opprobres et villenies d'aul- 
cuns mauvais gardions qui disoieut par manière de dérision 
que le temps estoit venu qu'ils baigneroient leurs bras au sang 
des Flamens (1). » 

Cette -situation n'était pas faite poiur rassurer le roi des Ro- 
mains lui-môme; il s'efifrayait des symptômes de désaffection 
et de résistance qu'il voyait édater partout autour de lui. 
Essayant de difiérenta moyens pour ramener la confiance, îl com- 
mença par convoquer les états des diverses provinces de par 
deça^ et entretint de son désir de rétablir la paix les députés 
dTpres, de Valenotennes, de Lille, de Douai, d'Orchies, de Bois- 
le-Duc, de Ifiddelbourg, les seuls qiû eussent r^ndu à son 
appel. Il assura ensuite les doyens des métiers de Bruges, réu- 

(<] \li lioet. I 
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nlft It rhélél d6 ville, qu il partagei^t leur voau <le voir cesser 
la guerre, et qu'il avait déjà obtenu ua sauf-conduit « afin d'al- 
ler vers le roi de France, pour |)i;iLi(4uer lu, pdix (1). » 

Mais il n'élail plus tempb Les uvcnements précipiUieiU la 
Flaudi'e avec une effrayante rapidité vers une guerre inté- 
rieure. Le 9 janvier 1488, le sire de Liedekerke, à la tète de six 
mille hommes, s'emparait de Courtrai , et. au mûme moment, 
Ypres fermait ses portes aux sergents d armes que Philippe de 
Clèves et le sire de Polheim amenaient en toute hâte dans ses 
murailles, afin de les protéger œaU» les Gaatois et contre les 
Français, déjà maître*^ de Bourbourg. 

Le 12 janvier, Maximiiien, dont les anxiétés allaient to^iOttr8 
croissant, assembla k l'hôtel des échevins les doyens et les 
hùêflmans de la commune de Bruges. U leur fit connaître qu'il 
avait envoyé à Gand quelques uns de ses conseillers, mais que 
les Qaatoifl ne voulaient traiter qu'aveo des mandataires apparu- 
tenant par leur naissance à la Flandre, il les pria 4e désigner 
eux-mêmes des députés afin de cberoher à rétablir la paix. 
L'assemblée y consentit, mais elle refusa nettement le contingent 
de deux mille hommes et le subside demandés par Maximilien. 
Ses membres n'avaient, dissôent-ils, aucun pouvoir à ce sujet, et 
ils voulaient s'en tenir au traité d'Arras, protestant que si le prince 
s'y conformait lui-nuMne, il trouverait toujours en eux de fidèles 
sujets. Ils insistèrent surtout pour obtenir réloignement des 
mercenaires allemands, et annoncèrent l'intention de garder do- 
rénavant eux-mêmes les portes de leui ville. Maximilien s'op- 
posa vivement à cette dernière résolution. Malgré les remon- 
trances du président du conseil de Flandre, Paul de Baenst, 
sire de Vormezeele, et de l'écoutète Piorre Lanchals, il se ren- 
dit de sa personne à l'hôtel des échevins, accompagné d'une 
suite de cinquante chevaux. Tout fut inutile : les doyens et les 
hoofUnans persistèrent dans leur décision, et exigèrent qu'à 
l'avenir chaque porte fût gardée par trois bourgeois et dom» 
bommes des métiers (â). 

Les députés de Bruges, auxquels s'étaient joints Victor de 
Lichtevrelde et d'autras mandataires de la vOle dTpreSy dirent 
reçus en audience solenn^e, le 32 janvier, par les éobevins de 

(I) Idem. 

(3) Deiptrs, p. 340. 
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tjarid. Le pensionnaire de Biuges, Jean Rogiers, porta la paï uie 
et ra| 4 K^la comment, dans les troubles précédents de la Flamlre, 
les diiîtlrciites villes s'étaient mutuellement prêté le secours 
de leur médiation. Mais les magistrats de Gait l n pondirent qu'ils 
avaient déjà interjeté appel devant le roi de France, leur sou- 
verain seigneur, et que Maximilien, loin d'y répondre, avait 
violé le traité d'Arras, en faisant la guerre à Charles VIII. iU 
mputaiant qfiB la méiUaUoji des Brugeois était trop tardive peur 
ime autre raison, puisque déjà plusieurs de leurs ohaperons 
' blancs avaient M mis a mort (1). Us ohargôrent ensuite las 
députés de remettre k lacosunune de Bruges on long mémoire^ 
oti ils expoasient énergiquement leurs griefs : la levée de taxes 
énormes dont on n'avait- jamais rendu compte, Tappauvrisse-* 
ment de toutes les villes, rappel d'une armée de iperoenaires 
étrangers, réloignement du duc Pliilippe de la Flandre au mé- 
pris d'une promesse formelle, la constitution du quatrième 
membre contre le vœu général du pays. 

Les députés revinrent à Bruges le 24 janvier, et communi- 
quèrent immédiatement à Maximilien la réponse des Gantois. 
Celui-('i s'en montra fort mécontent, et conjura les députés de 
ne rendre publique que la protestation assez vague en laveur 
des traités de 1385 et de 1482, en taisant tout le reste. Il 
ohtmt ce qu'il demandait, et les magistrats consentirent à 
ajourner rassemblée qu'ils avaient convoquée afin de délibérer 
sur le message des Gantois. Ce n'était là qu'une mesure dila- 
. toire, et Maximilien vit bien qu'il fallait recourir à des moyens 
plus efficaces , et que le temps d'agir était venu. Il écrivit au 
sire de Gaesbeek de se diriger vers Bruges à la tète de sa 
cavalerie hennuyère, et prit soin d'examiner par lui-môme la 
situation des lieux et le nombre des gardes qui veillaient aux 
portes. Enfin, ayant appris le dl janvier que le sire de Gaes- 
beek .était arrivé prés de la ville, et ayant été inlormé presque 
en môme temps qu'une seconde députation de Bruges avait 
éûbeué à Gèmd conmie la premiérb , il résolut d'exécuter son 
plan immédiatement. 

Le roi des Romains rsnge ses AUemaiids en ordre de bataille, 
avee leur artillerie, dans la cour de son bétel, et envoie des mes- 

(4 ) Dédaralùm du SD janvitr 4487 (v. {Jrehiveâ de Gomd), ciUliou 
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sagers, avec une escorte de trente fantassins, renie u re bu sire de 
Gaesbeeck l'ordre de se présenter sans relard à la port e des Maré- 
chaux. Le môme soir, le roi des Romains, accomi>;(grié du bourg- 
mestre Jean deNieuwenhoveeld'une suite peu considérable, se 
rend à la porte qu'il a désignée au sire de Gaesbeeck. Le bourg- 
mestre donne Tordre de l'ouvrir, mais les gardiens, redoutant 
quelque trahison, s'y refusent obstinément. Il n'y avait pas de 
temps h perdre. Maximilien se dirige à la hâte vers la porte 
Sainte*Croix, où l'attendaient Jacques de Ghistelies, Jacques, 
de Heere et Corneille Mettoneye» et de Ut vers la porte de Gand : 
il y éprouve le môme refiis. Il est plus heureux à la porte Sainte* 
Catherine; on la lui ouvre, et dès qu'il est sorti de la ville, U 
fait avertir le sire de Gaesbeeclc que c'est de ce c^té qu'il doit 
se porter. Lui*même rentre à Bruges, et s'empare du guichet ; 
mais le cri des gardiens : c Trahison ! trahison !» a été entendu ; 
les bourgeois accourent des rues les plus voisines, et la 
herse est abaissée avant l'arrivée du sire de Gaesbeeck. Maxi- 
milien lente inutilement un dernier effort à la porte de la Beu- 
verie. A bout de ressources, il rentre à son hôtel, où il mande 
aussitôt Pierre Lanchals el les principaux habitants de son 
parti. Cependant le bruit de ce qui vient de se passer à la porte 
Sainte-Catherine se répand partout; les métiers coureat aux 
armes, et bientôt occupent toutes les portes bous les ordres de 
leurs doyens. 

C'était une lutte suprême; Maximilien comprenait qu'il fallait 
l'emporter ou succomber. Il avait appris que la porte de G and 
était confiée à Mathieu Denys, doyen des charpentiers, qu'il 
croyait lui être plus favorable que ses collègues. La nuit n'é- 
tait pas finie, lorsqu'il se dirige de ce cétô avec quelques-uns de 
ses partisans et quelques cavaliers allemands. Mais ses espé- 
rances sont dégues. Mathieu Denys rejette avec de rudes et 
violentes paroles tentes les prières qui lui sont adressées, t Li« 
vres-moi votre doyen, s'éorie alors le roi des Romains^ en se 
tournant vers les hommes des métiers qui entouraient Mathieu 
Denys, livrez-moi votre doyen, et je vous comblerai de mes 
bienfaits. » — < Et nous, tant qu'il y aura une goutte de sang 
dans nos veines, répond le porte-étendard Adrien Demuer, nous 
jurons de ne point l'abandonner. » Maximilien insiste pour qu'on 
le laisse au moins sortir de la ville avec ses cavaliers allemands. 
On ne lui permit pas davantage, parce qu'on craignait que son 
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intention ne fût de rallier les garnisons deDamine elde l'Écluse 
pour aller réjoindre la petite armée du sire de Gaesbeek. 

Cependant l'irritation croissait de moment en moment. Maxi- 
milien tint conseil avec ses partisans et ses officiers pour décider 
ce qu'il y avait à faire. < Il faut, dit Salazar, que nous nous ar- 
mions les premiers avant que ces vilains aient eu le temps de se 
réunir sur la place du marché. » L'avis (Ut adopté. Pierre Lan<âialt 
fit prévoir les bourgeois de son parti qu'ils eussent à se pré- 
parer, et Haximilien vint occuper la place avec tout son monde 
rangé en bataille. Quelques heures s*écoulèrent. Les bourgeois 
fàvorables àMaximflien ne se montndent qu'en petit nombre, et 
le métier des brasseurs, sur lequel on fondait quelques espé- 
rances, ne se déclarait point. Les Allemands simulaient des évo- 
lutions de combat (1) pour empêcher la foule de se mêler à leurs 
rangs. Mais comme cette foule, inquiète et curieuse, grossis- 
sait sans cesse, les Allemands, se voyant serrés de plus près, 
baissèrent leurs lances pour la tenir éloignée, en criant : « Stact f 
staet! Arrêtez! arrêtez! » Le peuple comprit : « SlaetI slaet! 
Frappez ! frappez ! » et se précipita en désordre par toutes les 
issues du bourg. La terreur alors se répandit dans la cité, et 
l'on vit les chanoines de Saint-Donat, craignant le pillage, 
cacher leurs objets les plus précieux et appeler les clercs à la 
défense de l'église. Le tocsin retentit ; les doyens des métiers 
et les hooftman» s'assemblent au plus vite de leur c6té, et 
envoyent des messagers réclamer l'appui des villes d'Tpres et 
de Gand; puis ils se portent aux. halles avec quarante-neuf 
canons, et cinquante-deux bannières (2). A la nouvelle de ces 

{\ ) Faisant le limechm à la mode d'AUemagne. Molinel. 

(3) TianderdaeelM, den eertte vtn 8|»oi<ele, wesendi» ûen vrydacli eads 
Onze tievea Vronwea Uebimine «vent, lo tnek die roonseb cootnek 
KttlanIttMii, tBiiaelilMis onttroiil des «Qf uerën met i(jn daiueh peerde* 
vofelit te Ghendtpoorle wierl, liebliefide met bem lier Pliltipi m Hoar- 
geengiieD, des heere na Bevertt Mer Cliarieft vt RalewDD« des béera na 
Uyticeicke, booebballiu der zelve siede, Mer Pieter Lincbals^ des ichoa- 
leelese, ende meer inden edelimnnen, w^ihonders, regierders, paoneri 
onde inwoonders, die welcke ghezamelick en Maiheus Denys, den dekene 
van de temmerlieden, versochlen dal hem zoude ghelieven zo vele voor den 
Foomsch coninck te donne, als dat nlle zijn vnorscrcven voick van oi lo^be 
biiinen comnaen mochitM), op groolelycx jej-^htMis bem te verdîenne, itiaer 
(Godt weetîj die dekeae omueit bemliedem plat ujij die bem die roomscb 
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démonstrations, te roi des Ho mains etlYayé renonce k 1* kitlff, 
et regagne fion hôtel, où il se Uent reafermô. 

cottinck zo oytnenieiMld telebde dat bj bem [np omspvekelfcke grooté bè- 
lofleb) begbeerde in xqh baodoi gbelev^rl ibebbene, maer iwas iiltRbelQejc 
«oc al ie> «ergheefs, doer di«n <lat Adria«o de User, dfe aebilldragbm tm 
4eo jelvei ambachie, daer zeer booghe «sdê belichttch zwoer,, vyitertitine 
m dfft gbflelen gb^satieepe, dat zy baerlieder dekene in âer eenwtcbef' 
neminerineer afgh-aen en zouden louer laetsien dreupele bloets van haer- 
liedf^n lichaine. Die roomscb coninck hier uylle wel merckende dal nieiten 
U[)^lieroerdea onbedokerden ghenuM^nie leenegbadere gheen spil le wen- 
dene en was, versochie eiidt l imhc, int i zijnen duylsche peerdevolcke, zelve 
1er poorlen uyl te rijden, iw, ir ke zij hem van ghelijcke» ooc plal uyl refu- 
seerden, up avt iaure of bij hem (biiyten zijnde) met zijnen andere oHochs- 
volcke vereenicbde, ende isatnen ter âiede van Dainme waert trocken, dier 
Mer Jooa van f «laemre die capiiejn of was, den welcken zij teii besMB bIu 
en bairaulfo» Bodéft eaa ea de ofer haerlteder Hé<te m Bruggbe (in dien gb«- 
valle) naeraiaels veel leeia ende ferdrieis of c<HDiiie»RN)cbte« overaifdsdie 
bttlpe van die ?an der Sloya, aldaer die roomacbe cooinok alsdoen ooc zf|ii 
garniaoen blnnen badde, itecrende mei aile dese refiisen weder ceer gram- 
nueliek ende veratoordellcb izQneo bove waen, aladieghuenedie nocb wel 
bople tzijnderintenlie ende meeningbe tegherakene, spyts aile die ghuene 
diet leedi waren, twelcke die gbemeenten a! wel beduchlende, verj^haerde 
van ^^beiycken ooc allegbadere up haerlieder ambochishuysen, elc int zijne; 
als die room«ich conincv 7^rh nten hem nieuwers en spr^er^fe nochlt* fn 
vierde, maer daller icr a! liar i jt't:litnis t];i[ i \v:is;, ?o vanl bij Ihmii iinct) bro- 
der zelven VOornopnc omnie die zake lecne^lia'lcie te becorlene, 7.0 hy 
meende) mei aile zijn duilscti orlochs vokk dai liy nocb binder slede hadde 
in ^oeder eqaipagie ende scboonder ordonnaniîe 1er Burcli, aldaer die 
grave van Foren Iveendele in dbaiidl badile, maer niel omlwondeo; daer 
vonden bem lieden ooc ter zelver qnaden dbcbvaerl diveracbe wetbouders^ 
edelmanneo, regient6i«, poorters, vrytaten en.de andere ingb eaetcw en van 
der aiede, ende namenilleb Mer Pieler Lanebala, dié scbeuieetene ende bof- 
neester vnn den foomscb eoninex, die welehenMiien selven al4a«r bf beoi 
ontboodi te eommene die dekenen van de vfer neeringbe», die wfthdtp 
daer gbecompateert^i^ttde ende vragbende van bem gbnUtrde, veraot- 
woorde bemiieden met eenen verborsien sinne t c Hen zalt alieden wel 
varinck ze^ghen, » daer zy aile gelijck zo inné versloogben, dat zy gbesio- 
lingbe ende in grooier verdwelmlheil weder keerden, up baerlieder am- 
bocblsbuysen, van ci h r zy gbeeommen waren. Iliereniu<:schen nvu-cie 
tduylsch orlocs voick up den Biirch divf iM lie bravadeu, eude nu eiuh- ooc 
teue siecke, slelleude liemlieden uiids dieu weder aile gelijck in scboonder 
ordonnanlie ende sla* hiytdene, ende valleiide mellen zelven ooc baerlieder 
spyneû leii volcke waert, metsgbttders ooc gbe^amelicic reopeade : Sta / 
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Le peuple cherchait Pierre Lanchals pour assouvir sa fureur ; 
les armes que l'on découvrit dans sa maison parurent une 
nouvelle preuve des projets qu'on lui attribuait^ mais Lanchals 
avait disparu, et son absence évita l'horreur d'un crime & la fin 
de cette journée déjà si agitée. La foule se dirigea ensuite wrs 
tes lialles, pour y enlever les têtes défig^urées de iean de Keyi» 
if Antoine Labbe, de Pierre Vander Eecke^ du Bommet des tou* 
relu» abt elles se iroimienty depuis près ds trois simées, ex- 
posées sur des pktuas. Ce Ait en œ nuMiieiit que des oesaeûlers 
du roi des Romains se présentèrent avec une olierte, qpi invitait 
le peuple h la paix et loi pardonnait ees eédiMons (1). Le président 
du osneeil de Flandre» Pan! de Baensi» detbafoda moL bourgeois 
os (pi'iis voulaient : c Notas Touions, répondîrenUdls, que Ton nous 
BMotfe lé mémoire des Gantois sur les griefs du pays ; nous 
voulons de plus que l'on nous donne vm nouveau bourgmestre et 
aa autre éooutète, au lieu de Jean de Niouwenhove el de Pierre 

Sla/ weidce woorden tgbemeeQte vin grooisr vcrwaerbeit zeer quUck 
fcfiisesde, ende meeneode d«t men Sla/ Sla/ riep, liepen lUfivot txâiaea 

baerliedeD veerden, ele teo naesien gale uyt zo hy best consten, roupende 
zeer hooghe endé overloyt in aile stnrlen dat men up den Btirch al doot 
sloucii ; welck gheroup boorende die roomsch conlnck, endeziende dat bem 
E^ecoiirs van de brauwers cnapen ende andere niel by en qnam, iweicke 
hem J tn van Nit^uwtoliove, F. Michiels, die burchmeeslere van de Course, 
melniet'i m ii le welbouders endc reiiierders, zo vaslelîek loegliezi'il ende 
beloofl ii.iil lt ii, keerde lersloui wnier mit zynen volcke 1,0m ergliere le 
evilerene) over den Dyvere, tzijnen bove waert; maerdies niel jei^enstaendè 
20 verzaemdtir aile ambocbislieden ende ghenieenlen 1er marci m die wa- 
penen, elc ondere zynen standaert ende baniere; zo deden van gbeiyckeil 
ooc die vrylaten ende div hoofunaiioet fn de aeiteDdêdtft, awl luierHeder 
poorfervye ; eec wlerdes dter vtm ftoedeii m ghébfocllt divteraehe groote 
tiletas tnillgerla, nd'harea uiebelioorie» «sde mes idmteerdf metMii 
lelm die van Gheodi ende vae i|iere fis al« diiergliMnt was* nci ftfr- 
KHioli van buipe ende bjaUndiGb«ii, int ghacna dfea zf voreo badden, taa 
ghemeenien oirHoire ende proiyie van den lande endegraefiKsepe van Vlaeo* 
deren, zo zy zeiden. Despars, IV, 320-324. 

(1) Celle charie, dit M. Kervyn, dont nous reproduisons en grande partie 
le récii dramalique, rappelle celle de Marie de Bourgogne après les wcpC' 
ninghcn de \ M1. f.es Brugeois, y est-il dit, avaiern exposé : « Hoe dal zf 
biriiu n iwee dagen berwaerls zekere vergaderingben ende waptoînghen 
gbemaect bebben zonder oorlof, ende dat meer is zyn met bueren bannie* 
ren ghecoomn te marci aidaer zy nocb zyn. » Gromenhoeck, f» 126. 
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Lanchals, qui ont mérité d'être livrés à la justice, a Le roi des 
Hoiiuuns accéda à ces deux demandes, et leur accorda Josse 
Bedecker pour bourgmestre, et Pierre Mettant -y c pour écoutète. 
Le iii<''me jour on annonça du haut du balcon des halles qu'une 
récompense de cinquante livres de gros serait donnée à quiconque 
livrerait Pierre Lanchals et Jean de Niewenhove. Plus heureux 
que ceux-ci, Salazar, que les communes accusaient d*avoir 
rompu la paix avec la France par r^calade de Térouane et 
d'avoir conseillé l'armement de la place du bourg» avait réussi 
à sortir des remparts de Bruges (1). 

Le 4 février, le roi des Romains se décide à ce rendre loi- 
même au milieu de rassemblée du peuple, n traverse la place 
du mardis en saluant courtoisement les bourgeois cpii l'en- 
tourent, et monte avec Pierre Hétteneye au balcon des halles 
pour tenter quelque nouveau moyen de conciliation, mais il 
n'obtient que cette réponse : < Nous, attendons les députés 
dTpres et de Gand. La séance continuant, 11 entendit lire une 
lettre des échevins de Gand, oîi ceux-ci, tout en promettant leur 
appui aux ihu^cuis, les informaient d'un succès important et 
récemment obtenu, la déiaiLe et la mort du sire de Gaesbeek, 
qui s'était éloigné de Bruges pour surprendre GourLrai, et s'était 
lui-même laissé surprendre par le sire de Liedekerke. Ce ne ftit 
qu'après avoir assisté à un long récit où les Gantois félicitaient 
ceux de Bruges de ce qu'ils pouvaient désormais se juger à l'abri 
de tout péril ; ce ne fut qu'après avoir vu renouveler l'ordre de 
poursuivre des recherches actives pour découvrir ses partisans 
cacliés à Bruges, que Maximilien descendit du balcon des halles, 
et passa à travers les rangs serrés des bourgeois, dont les 
acclamations n'avoient pas cessé de retentir. 

Le lendemain, de nouvelles lettres arrivèrent de Gand, où 
Adrien de Rasseghem avait décbiré, au milieu des applaudis* 
sements populaires, le ealfiMl du 22 juillet 1485. On y engageait 
les bourgeois de Bruges à ne pas se séparer et à ne pas se 
laisser tromper par les belles paroles du roi des ftomaîns, mais 
à le bien garder jusqu'à ce que les députés des trois membres 

(I) Les échevins avaient fait rompre les glaces tiaus les fossés de la ville ; 
UD gueL elatiôlabli à chaque porte. Pour fuir, il fallait se déguiser ou user 
de radeaux. Oo observait, pour la garde des manilles, les règlements qui 
Afalent été éUbUs, en 4452, par )• dne PliiUppe oonUtlM Onnurit. 
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fttsseDt réunis. On les invitait aussi à s'assurer de la personne 
des prindpaux conseillers de Hazlmilien et de ses partisans 

les plus connus, parmi lesquels se trouvuent dtés les abbés 
de Saint-Bertin et de Saint-Benigne de Dijon, Jacques de Ghis- 

telles, Jean de Niewenhove, Pierre Lanclials, Georges Ghyselin, 
Roland Lefebvre, Jacques de liccre, Tiiibaul IJarradot, Paul de 
Baenst, et Matthieu Payaert, qui s'était enfui de Gand. Ces 
lettres furent reçues avec entliousiasme. On dressa aussitôt 
sur la place du marché des tentes et des pavillons pour 
préserver du troid les bourgeois qui ne devaient plus la 
quitter (1). 

Les magistrats étaient réunis aux halles. Max! milieu s'y ren- 
dit en graiiil appareil, soit spontanément ('2), soit, comme on 
le croit assez généralement, qu'il y eût été invité. 11 fut accueilli 
avec respect, et fit le tour de la place du marché à cheval ; 
chacun des métiers tira un coup de canon pour lui rendre hon- 
neur. Cependant lorsquMl exprima le désir de se retirer dans son 
Il ô tel, on lui répondit qu'on allait examiner sa demande. Cette 
délibération dura une demi-heure, pendant laquelle on ne vit 
pas un seul bourgeois s'approcher du roi. Enfin on vint lui 
annoncer la résolution qui avait été prise, en le priant de vou* 
loir bien résider au Cramenburg pendant tout le temps que le 
peuple resterait assemblé. Le Craenmburg formait la plus belle 
habitation qui s*élevftt sur la place du marché; c^était de 1& que 
les princes avaient coutume d'assister aux fêtes et aux tour* 

(0 Une grande partie des'assemblées ayant lien aux flambeaux, leséche- 
Tins firent acheter quaranle mille torches. Comptes de la m'Ue dê Bruges; 
Cilalioti de M Kervyn. 

(î) M. Die^ierich a publié, dans les Annales de la Sociélé d'émulation 
pour l'élude de Vhistuire et des antiquités de la Flandre, tome IX, 2« série 
pag. 47-471. la correspondance des magistrats d Ypres iJépuiés à Gand et à 
Bruges pendant le^ troubles de la Flandre sous Maximiiien. D'après celte 
eorrespoodance, ^arrestation de Maxlmilien ne se fii pas tout à fait de la 
nanière dont on la raconte ordiDairemeet. On répandait le brnit qu*il avait 
qnitié la ville. Pour démentir cette nouvelle le roi se présenta volontaire- 
meni, om heters mUe, à sept heures du soir, devant le penpie. 11 déclara 
qu'il Bravait jamais en rintention de quitter, et demanda même qu*ou lui 
donnât une garde aussi nombreuse qo*OD le voudrait dans son palais. Après 
une délibération des plus orageuses, la commune rejeta sa demande, et le 
pria de vouloir bien se rendre an Craenenbvrg. 
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noîs (1). Lorsque le roi des Romains y fût conduit, le 5 février 
1488, le Craenenhurg appartenait & Henri Nieulant, riche mar* 
Chand, qui s'était constitué naguère caution du roi pour une 
somme considérable. 

Cependant on se livrait aux recherches les plus actives pour 
découvrir les partisans de Maximilien dévoués aux vengeances 
populaires. Jean de Kiewenhove lut arrêté le 4 févTier; Georges 
Gliyselin le fut également au luonient ou il fuyail vers Mes- 
sines, déguisé en Irère-pécheur, (.onmie ce dernier était inti- 
mement lié ave(' Pierre Lauclials, on l'enferma dans un sondjre 
cachot, espérant qu'il trahiraiu son ami dans le malheur; mais 
on ne put rien obtenir de lui, et la retraite de Thoinme que 
la haine populaire poursuivait avec le plus d'archaruemenl coa- 
tinùa â rester cachée. 

Les députés de Gand ne tardèrent point à arriver à Bruges ; 
les principaux étaient Philippe Vander Zicicele, Jean de la Ké- 
thulle, Joseph Van der Brughe, Jean Uutenhove, Gérolf Van der 
Haghe. Ën apprenant que tout était tranquille à Bruges, ils 
renvoyèrent un corps de deux mille hommes qui les avait accom- 
pagnéS) et se contentèrent d'une escorte de trente chevaux. 
Les métiers, réunis sur la place 'du marché, saluèrent leur arri- 
vée d'une décharge générale de Tartillerie. Les députés d'Tpres 
forent accueillis avec les mômes honneurs, et les délibérations 
des trois membres du pays commencèrent asssitôt. Pendant 
trois jours la châsse de Saint-<Donat (ùt soUennellement expo* 
sée au milieu du chœur, et le peuple lût invité à venir se 
joindre aux prières du clergé pour le rétablissement de la paix 
entre Maximilien et les états. Malheureusement on n'était pas. 
même d'accord sur les bases des griefs qu'on reprochait au 
prince. 

Les représentants de la commune de Gand firent quatre pro- 

(<) Au coin de la ^naude place opposé à la rue Saint-AmanJ, se trouve le 
Craenenhurg, ancienne maison dont ta façade a i'\.é rehàiie Elle servait 
autrefois de lieu de réuniun pour les princes qui assistaient aux juûles et 
ans tournois. W. H. J. Weale. Bruges et ses environs, p 41 . — Le 7 jaa- 
fier (v. si.) Maximilien, dit H. Eervyn, avait assisté do Craeneidntrg k une 
féie populaire, où des aveugles poorsoivirent ud porc jusqu*ii ce qu'ils 
eussent réussi à le luer. — MoHoet et La Marche parlent de Vhoitetd'un 
eipiçkT; les dépotés d'Ypres disent em pùHtearU, c*est-à-diie, selon M. Oie- 
gerick, «me boutique de potterles de terre. 
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positions principales : la première, que le duc Philippe tOA 
ramené en Flandre; la seconde, que le Franc cess&t de Ibmier 
le quatrième membre; la troisième, que le renouveUement 
des èchevinages eût lieu au nom du duc Philippe et des Inria 
memtires de Flandre ; la quatrième, que les bourgs (villes in- 
férieures) fussent derechef soumis à l'aulorUé des trois bonnes 
villes. Le lendemain, ils ajoutèrent (jn'on jtonvait, en renouvo- 
lant les échevinasios, joiudi'e au nom du duc Philippe celui du 
roi de France, souverain seigneur de Flandre (1), et insistèrent 
pour que l'on df^clarAt que le roi des lloinauis n'avait aucun 
droit h la tutelle de son lils et qu'il s'en était montré indigne, 
ce qu'ils établissaient par une énumération de quarante griefs. 
Il y eut quelques résistances sur co dernier point, mais elles 
cessèrent devant des remontrances plus })ressantcs. 

Chose étrange, les députés de ces communes si hostiles 
autrefois à l'intervention française, invoquaient maintenant en 
leur faveur le droit féodal, en vertu duquel Charles VIII se 
posait oomme seigneur souverain et arbitre légal des discordes 
entre le prince et ses sujets. C'était à ce titre qu'il venait de 
prendre les résolutions suivantes. Le 17 Janvier, rappelant l'in- 
fluence que Grand exerçait sur toute la Flandre, il avait auto* 
risé les échevins de cette ville à battre de la monnaie d'or et 
d'argent, et à désigner les magistrats et les officiers qui devaient 
rendre la justice au nom de Philippe, mineur et prisonnier des 
ennemis du roi de France. Ce fût en s'appuyant sur cette décla- 
ration que les députés de Oand créèrent k Bruges de nouveaux 
échevins, parmi lesquels il faut citer Jean Van de Keere, Jean 
de Rybelie et Jacques Despars. Le 18 Janvier, le roi de France 
avait écrit aux autres membres pour les engager à suivre l'exem- 
ple de Gand. Il avait confirmé tous les privilèges des Gantois par 
une autre charte. Enfin, le 27 janvier, il avait ordonné h ses baillis 
de citer tous les officiers qui continueraient à exercer leurs offices 
au nom de Maximihen, lequel avait usurpé la mambournie, violé 
les traités et fait frapper de la mauvaise monnaie en son propre 
nom. Toutes ces chartes furent publiées le 13 février à Bruges, 

H} h^Scepemm-Bouck fine au 42 février le renouvelleniMt de rëebefl- 
Mge pnr les commissaires des trois membres : « By den commissarisseo 
▼an de drieleden van Vlaenderen, als daer toe gbeauioriseert zynde by den 
eonioc fin Vranckerycka onaen aoaferaioeD licere. •* Aote dê M, K^rv^fn, 
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al il Ait donné lecture publique du texte du tialté d'Ams. 

Le même jour, lecture fUt laite d'ime enquête sur les tenta- 
tives dlneendie dont on accusait Kaximilien (1). La-dessus le 

peuple courut au prinem^hof, en brisa les portes et le mit au 

pillage. On y trouva dit-on, quatre cents barils de poudre, des 
tonneaux remplis de cordes, des échelles de cuir, toutes choses 
qui donnèrent naissance à de nouvelles accusations uonUeleroi 
des Romains (2). 

Le lendemain, le grand bailli Charles d'Halewyn et l'écôutète 
Pierre Metteneye se présentèrent au Craemnburg , et y arrê- 
tèrent, an nom des trois membres de Flandre, les conseillers 
et les amis de Maximilien, dont ils partagaient la résidence. 
C'étaient le comte Wolfgang de Zollern (3), l'abbé de Saint-Ber- 
tin, le sire de Ghistelles, le sire de Maingoval, Martin et Wol- 
fart de Polheim, Jean Garondelet, chancelier de Bourgogne; 
Georges et Wolfart de Falckenstein, Jean de Jaucourt, sire de 
ViUamoul ; Renier doMay^ capitaine de Gavre ; le bâtard de Nas* 
aau et Philippe Louvette, maître d'hôtel du roi des Romains. 
Quatre d'entre eux, WoUiart de Polheim, le sire de Maingoval, 
le sire de ViUamoul et le comte de ZoUem fur^t saisis dans 
la dumibre même et sous les yeux de Maximilien. Le Mt était 

(4) Ott dinii i|it*il «ftlt foala foire nettia la fta aux qaatrs ooias de la 
fille poar fadliier aa sire de Geesbeek Teatrée de la ville, et qu'il s*éudt 
aervi à celte fia de deai Nègres «liaebéa as service da comle de Zollern. 

(î) Dese publieatie aidas gbedaen zynde, lo lleper terstoat een deel van 
IgbeiBeente aser spriocens hof, halenrfe daer nylie twee serpentyaen code 
een groole menichie van spyssen ende loode hamers, meisgtiaders ooc veel 
1ère leeren met haken, daer medi» men ghescbiel badde (zo men zeide\ len 
eerslen dashe deser jephtMiwoorili^'lier uKiiMit [ifie roomsch coninck tzijiiJer 
inientie gUecornriien zijndej aile die stede diRie der lieden liny-^t'ii 
clediiiiene cnde all'jiiiiiie al te pylgierene, rcovcne ende moordene «iai, uien 
gbevonde zoude tiehlicu, zonder eenegbe coiiipassie, medelijdene ofie omt- 
faeroienesse. Men baeideder bovondien noch ujllegheele lonnen met basten 
ende stroppen, dar nuede «en van ghelycken ooc wel geschiet badde aile 
die poorlers eode ioghesetenen (in cas van victorie) In baeriieder dearen 
ende veynsteren te bangbene ende te verwoegbene, netsgbaders ooc aile 
die gbeestelicke persoonen, vranwen ende k^nderen, tiamea mettes xweer- 
den te verdoeoe ende te vernleleiie. Despars, 344-345. 

(3) Le comte de Zollern parvint à s'éeliapper de Bruges, « en gnise d*aae 
femme de villaige, dit Meiinett portant trois on quatre eanples dV^iynoiis 
snr sa teste. » 
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si odieux que les députés de Gand et les bourgeois les plus 
notables de Bruges cherchèrent à l'atténuer eii allant, le soir 
même, porter des paroles affectueuses au roi des Romains. 

Le procès des prisonniers du ^tcen allait s'ouvrir sous les 
plus tristes auspices. Jean de Niewenhove et Georges Ghyselin 
coni])arurent les premiers. Leur interrogatoire dura deux jours 
entiers ; les juges, en le prolongeant, cherchaient peut-ôtre à 
sauver les accusés. Mais 1;> multitude était implacable, et se las- 
sait d'attendre un arrêt dicté d avance. On la vit se précipiter au 
tribunal des échevins , s'emparer du chevalet et entraîner les 
accusés vers la place du marché. Elle n'oublia pas toutafois les 
fc^es ordinaires du carnaval. Contraste saisissante de bruyantes 
chansons s*élevaient dans les airs autour du chevalet; le vin 
coula k flots dans œlte arène vouée an deuil el à la mort ; Torgie 
fdi si complète que les fruitiers, les oeinUnriers et les aiguille*» 
tiers mirent le (èu à leurs propres tentes. 

Le lendemain, i8 février, sur cette même place du marché, , 
Ton faisait une proclamation pour promettre une récompense 
de plus en plus considérable à quiconque livrerait Pierre Lan-* 
chais, en menaçant de la destruction le toit qui l'aurait reçu, 
fftt-ce celui d'un monastère ou de toute autre institution Jouis- 
sant du droit d'asile. Rien ne pouvait plus arrêter la vengeance 
populaire, et, dès ce moment, les condamnations se succédèrent. 
Elles atteignirent tour à tour Jean de Nieuwenhove, Victor Huy- 
ghens, bailli de Maie; Gilbert du Homme, ancien bourgmestre 
du Franc, accuse d'avoir pillé les environs de Bruges ; Georges 
Giiyselin et deux serviteurs de Pierre Lanchals. 

Avant que ces actes de vengeance s'accomplissent, les doyens, 
les hoojtmam et les députés des trois membres <]ii pays, vou- 
lant éviter à Maximilienla vue des supplices, et en même temps 
l'empêcher d'assister de ses fenùtres à toutes les assemblées 
du peuple, résolurent de lui assigner une autre résidence. Il 
faut ajouter que le Craenenburg était une demeure assez peu 
Sûre, d'où Maximilien, disait-on, avait essayé déjà de s'évader 
sous divers déguisements. On choisit donc dans un autre quar- 
tier de la ville une habitation plus vaste et plus convenable 
à son rang : c'était l'ancien bétel de maître Jean Gros, dàance- 
lier de l'ordre dé la Toison d'or; il était situé entre l'é^^e Saint 
Jacques et le pont aux ânes. Le roi des Romains, instruit da 
cette décision par le sire d'Halewyn et l'écoutète Pierre Mette* 
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n6fe, exprisia aux hooftwum Je désir de haranguer, avant sa 
translation, le peuple assemblé sur 1& place du maralié. U par» 
courut avec eux, vêtu de noir, les rangs des bourgeois et des 
hommes des métiers, en les priant, dans les termes les plus 
pressants, de lui octroyer trois demandes : la première, qu'on 
lui accordât dix ou douze personnes de sa maison qu*il dési- 
gnait ; la seconde, qu'on ne le livrât ni aux Français, ni aux 
Gantois, car il préférait, disait-il, vivre et mourir avec les Bru- 
gcois ; la troisième, qu'on ne se portât à aucun attentat contre 
sa personne. On lui promit tout ce qu'il demandait. « Ce n'est 
pas contre vous, criait la foule, que s'élève notre colère, niais 
contre ceux qui ont si perfidement gouverné la Flandre et dont 
la cupidité et les mauvais conseils vous ont trompé jusqu'à ce 
qu'ils eussent ruiné le pays. » MaxiniiUen remercia les bour- 
geois (l), et fut conduit à sa nouvelle demeure. 

On remarque dans la conduite tenue à l'égard du roi des 
Romains une intention évidente de concilier les égards dûs à 
sa personne avec les précaution les plus rigoureuses pour éviter 
une évasion. Les échevins lui rendent de grands honneurs ; 
ils lui donnent des panetière, des écbansons, des écuyers tran- 
chants ; ils veillent à ce que sa table soU somptueusement ser- 
vice, à ce que de riches tentures couvrent ses murailles; ils lui 
remettent la somme de six oent soixante livres de gros, et lui 
restituent généreusement sa vaisselle d'argent, qu'il a mise eu 
gage. Tantôt ils ordonnent que tous les métiers défileront en 
armes sous ses fenêtres, afin, disent-ils, d'occuper ses loisirs 
et de calmer sa mélancolie (2); tantôt ils établissent un tir à 
Toiseau dans la cour de sa prison, et engagent le roi des Ro- 
mains, qui Y consent volontiers, à y prendre part, mêlé aux 
andiers chargés de l'égayer pai* leurs jeux et leur adresse (3). 

(1) Den gbemeeneii boac van der aiede bedasekende vaa de goede be- 
wsernene, bcere» doechd, meiende ende weerdichey t die meo hem gedaen 
htdde. /aunuUmt, Aucune waret, dit H. Kenya, D*est plus préciaa ni 
plas imporunte qae celle-ci. Elle m*a servi, ajoaie-t-il,. I redresser les 
erreurs de VEseeeUenfe CrwKydss, et de Despars. 

(S) Om dat by bel sien zoode, s» tgn merancolye eade Ikaieaye le bel te 
vergetene ende zvDen tyd te cortene. Journal nu. 

(3) Zo was dai ghedaen huut gbeuoughten om hem le verblydene ende 
te bet deo tyd te vergelene, eade by schood ooc «elve aiede haaisbcaoagb- 
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Pierre BleUeneye, et les trente-'Six gardiens (i) placés sons ses 
ordres, dont seize de Gand, douze de Bruges et huit d'Ypres (% 
ont pour leur prisonnier le respect le plus obséquieux ei le plus 
attentif. Mais, à côté de eela, quelles précautions minutieuses 
et liuniilianles ! On a conservé le compte des payements faits 
par les capiiaines, baillis, écoutètes, hourguieslres, échevins, 
conseillers et députés des neuf membres de !n ville de l>ruges, 
h l'occasion de la captivité du roi des Romains dans l'hôtel de 
maïUe Jean Gros. On y lit : 

« Payé à Corneille Isolle et Mathieu Vleyns, maîtres maré- 
chaux h T^nip-es, treize livres, dix escalins, sept deniers, pour 
dilTérents ouvrages en fer qu'ils ont faits et livrés dans la mai- 
son ou se trouvait le roi; 

c Payé à Jean Van Slype> serrurier, la somme dé din-sept 
escalins de gros pour serrures, clefs et autres ouvrages de sa 
profession exécutés dans la maison de maître Jean Gros, lors- 
que le roi Thabitait ; 

<f Payé à Jean Lymer la somme de dix-neuf escalins, ^pt 
deniers, pour livraison de clous dans l'hôtel quTiabitaît le roi 
des Romains. » 

Ajoutez à cela le salaire du maçon qui a fermé les fenêtres 
non garnies de fer ; celui du tailleur de pierres qui a scellé les 
grillages (3); ajoutez encore un salaire d'un escalin par jour 
pour les portiers et de six gros pour chacun des gardiens ; et 
vous aurez, dit à bon droit M. Kervyn, les artides principaux 
d'un compte auquel on n'en saurait comparer aucun autre de 
nos archives de Flandre. 

Kn s'éloiî-iiianl du Ci'drncnbury, Maxiniilien avait levé le der- 
uiei- obstacle (pii s'oppdsnit encore à ia perte de ses amis pri- 
sonniers cunujie lui. Le lendemain, le bourreau s'installa sur 
i échafaud tendu de deuil. Gérard du Honune y monta le pre- 

(4 ) Die beiu 6^ daghe etide by nachte wel beiMuren ende ^haéê ilaen zou- 
den. Despars, 3S8. 

[i] Les dépoté fl*Yprs8 refiiaèrent cette eofluninlon. Voir lear Comt- 
pondant», ZXiV et XIXI. 

(3) Olivier de It Marehe exigère évidemmest, feBSiqne avee niaon 
M. Kervyn, qaaad il dit : < Geix de Bruges llreat foire me eige de gros 
heie, et toete ferrée de fer, et eu celle ctge flreai teolr le roy pour leur 
seareié. » 
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mier ; lean de Niewenhove le suivit. AfEÉûbli par les tortures el 
les infirmités, fl attendit sur an fauteuil la mort qui ne termina 
sa longue agonie qu'aiï troisième coup de haohe. Puis vinrmit 

le bailli de Maie, Georges Ghyselin, Pierre Baris, serviteur de 
Pierre Lanchals (1). Un autre serviteur de l'ancien écoutète, 
Jean Van der Bruîighe, allait être également supplicié. 11 allé- 
gua qu'il ne s'élaiL armé le 1er février que par l'ordre de son 
maître, et qu'il ignorait dans quel but. Quelques voix s'éle- 
vèrent en sa faveur, et il reçut du peuple une grâce inespérée. 

Vint le tour du sire de Ghistelles, Jacques de Dutzeele. Les 
comptes de la ville depuis le mois de juin 4485 avaient été lus 
publiquement au balcon des Halles. On y avait trouvé, outre 
les traces de frais causés i)ar l'entretien des hallehardiers 
dont s'entouraient les magistrats et d'autres dépenses relatives 
à des banquets et à des ambassades, un don gratuit de quatre 
mille livres de gros au profit de l'ancien bourgmestre. Le dé- 
ficit s'élevait, pour les deux années 1485 et i486, & vingt-deux 
mille livres de gros. Jacques de GliisteUes, déjà accusé d'avoir 
trahi la vUle de Bruges, protestait contre tout ce qu'on lui im- 
putait, en défiant ses accusateurs : c le n'ai Jamais été un traître» 
disait-il, et Jamais ce reproche n'a été adressé à mes ancêtres, 
n y a cinquanteHsinq ans que 'Je sers les princes qui se sont 
succédé dans ce pays, et s'il est quelqu'un qui m'accuse de 
trahison, je suis prêt à le combattre, quelque grand qu'il soit» 
en présence du duc Philippe. Je ferai tout ce qu'est tenu de 
faire un bon et loyal chevalier, noble homme et bourgeois de 
cette ville, puisqu'il s'agit d'une accusation telle que tout homme 
noble doit exposer sa vie pour la repousser (â). i» Personne ne 

(4) Betaell brot de r Willem Thtmmerman, piiestpr ende capelaen van der 
doDCker camere, omme de visiiaiie by hem phedaen aen Jan van Nieuwen- 
hove, lier Jûoris Gliyseiin, Vicior Hnviiliens, Pieler Daris en Goillebert De 
Homme, aile ghi-jusiicieerl luelien zweerde up âe. maercl, van de persoon 
tO s. comt VIII s. 4 d. Compleideia tiliede Drvgcgy citation de M. Kervyn 

[ï] Zeieht dac hy noyt verrad«r en wm, noch ooc syne veonaten, maer 
belfl alt<MM *t tyoen grooiea coste ghedicnt aile des prioebeD aedert den 
Jare XXXII, code ware gberoendt suie die hem vaa verraedacepe aalegglieii 
Wilde, by presenteirl bem daerof te verweerenejcghena wie dat bj ij noch 
boa grooi, ter ansctiauwingbe van deo henegbe Phelipa, iHaea erfarbte- 
ghea priDCbe, eode al te doene dies eea goedt geiraiiwe ruddre, edel nan 
eade poortre vaa deae aiede scbuldicb et vaa doeae *t weleke heo Jegbeiie 
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r^Mmdlt an défl da sire de Otiistaile». L'aaeemblée s'oflènM 
plutôt de taat de fierté : elle ee rappelait dit M. Kervyn, que 
défli diverses sentenoes des écbevins de Gand et de Bruges 
avaient condamné Jacques de Dutzeele comme convaincu de 
complot contre les communes de Flandre» au bannissement 
et à la confiscation de sa terre de Gbistelles ; elle n*ignorait 
pas quil avait voulu fUre ouvrir à Màximilien la porte Sainte- 
Croix et qu*il s*était rendu avec ses serviteurs à l'appel du roi 
des Romains sur la place du bourg. En vain sa femme, ses 
filles accoururent-elles jusqu'au pied de Téchafaud pour sup- 
plier les Qorps de métiers de faire grâce à l'ancien bourg- 
mesire. Les prières, les larmes lurent inutiles, et l'expiation 
s'accomplit (i). 

Les supplices recommencèrent le 14 mars. Jacques de Heere, 
arrêté la veille au point du jour fut livré le prenuei an bour- 
reau, ïl avait, comme capitaine de Hulst, soutenu la cause de 
Maxim ilien rentre les Gantois, et s'était rendu près de lui le 
1er février , uiais son plus grand crime était d'avoir été le repré- 
sentant des prétentions . rivales des magistrats du Franc. Ni- 
colas Van Delft parut le second ; mais lorsqu'il se trouva devant 
le billot, il tomba à genoux et supplia le peuple, au nom de la 
douloureuse passion de Notre Seigneur Jésus-Qirist, d'avoir pitié 
de lui. Il protestait de son innocence, et rejetait toutes les 
accusations sur les mauvais conseils dui sire de Nieuwenbové, 
dont il avait épousé la fille, t Grâce 1 grâce pour Nicolas Van 
Delft! » s'écria la multitude émue. Les magistrats s'associèrent 
à ce cri» et Van DeUt descendit vivant de l'écbafaud (3). 

Pierre Lanchals s'était dérobé jusque là aux recherches les 

den anzeggb^^r schuldich es le geschiene, mets dal een fait e«, duer of aile 
edele mannen huertiedcn lyt behooren le verweereoe. Arduvca de la 
Flandre Occidentale; ci la lion de M KervjD. 

(l) D'après l«ar eorre&pondâoce; a** XXI, XXm« XXIV, XX?I st XXIX, 
Im dépaiéi d*Y|ires relMmil etottamairat d'staitier tni tiëeaiiooi^ «t «a 
déellaèffeatloateiesfooubililé. Lear réiisUiaeelUt telkoient Inébrtaiabto 
qœ ceat de G'aad et de Blugei l«ar lepcockèittot sfie violeace d'agir taat 
firaacMn :« Datwj dobbele B|a ende nwt twee t«Migliealer naftgbiea.... 
dat wy métier benea aaderrneeaHi.daa spreken ofla lagliea fia flia* 
tes. » La chose en vint au point qiiilt «raigaiieat d'dtra aiaïaaeréa, et 99 
cacbèieot dans l^église Saiiit>GiHea. 

(t) ta|pafi,p.»79*88e. 
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plus actives. La récompense promiBe à celui' qui le livrerait 
avait été élevée à cent livres de gros, et Ton venait de renott* 
vêler rordonnance portant que tout bourgeois ofui lui donnerait 
asile serait puni de mort, et que le toit, quel qu'il lût, qui Tau- 
rait abrité serait démoli. Enfin, le 15 mars, on découvrit qu'il était 
caché dans la rue des Carmes, chez un riche marchand nommé 
Jean Van de Keere. Le bourgmestre, Jean d'Hamere, procéda 
aussitôt à son arrestation ; il fut incarcéré au Stem, au milieu des 
démonstrations frénétiques de la joie populaire. Les clameurs 
insultantes qui l'avaient accueilli à son passage retentirent pen- 
dant toute la nuit. Le lendemain matin, il fut livré à ses juges, 
c'est à dire & ses ennemis, dit M. Kervyn. Pendant que Lanchals 
était écoutéte, il avait fait construire un instrument de torture 
plus terrible que tous ceux que Ton connaissait en Flandre, et 
qui n'avait jamais clé employé. L'horrible uiaeiiine lal portée sur 
la place luarclié, et le uiallieureux prisonnier en éprouva le 
premier la puissance. Pour éviter une nouvelle épreuve, il lit des 
aveux, qu'il rétracta avant de mourir. Voyant que tout espoir 
étuil perdu, il f?e laissa déshabiller par le bourreau. Mais au mo- 
ment oii Vini des doyens toucha à sa chaîne dur ; ^< Sire doyen, 
dit-il, vous savez bien qu'un bourgeois de Bruges ne peut à la 
fois l'orfaire corps et biens (1); » et il donna la chaîne à son con- 
fesseur, pour être portée à sa femme. Il demanda ensuite au 
peuple que son corps ne fût pas écartelé, et immédiatement 
après, selon l'expression d'un chroniqueur contemporain, ii 
remit son ftme aux mains de Dieu. Ses restes fUrent inhumés 
dans l'élégante chapelle qu'il avait fait construire lui-même 
l'église de Notre-Dame (2). 

f1) Heer dekene. ghy weet wei Jai et ne poociere vaa Brugge geen l;yf ende 
got't verbucren en loacb. De&pars, p. 390. 

(S) C'est ce qu'on Ut dm M. KervyD, mata foicf ce que je tNNiva dans 
roamge déjà eilé de M. Wctle, Bruf$$ H «et êtmrùns, p. 8S : « Celle 
chapelle était anclemieBient la cbanlrarie de sire Pierre Laaebals, éoooièie 
de Bra^ea, qui» trahi par no de set amis, fut mis à la torivre et décapité 
par les hourgeoia révoltés contre MaiiniUcB en février 1483 {Utêâ mars 
4488). Pea de joars après il fiit eeierré dans le cimeiière de cette église; 
sa veuve fit consiruire cette chapelle en rhonncnrde saint Pierre, et plaça 
aa côté sud eoire les fenêtres un beau monumeot orné de l'effigie couchée 
de son mari. En 'I8<2-16 la chapelle fut rebâtie par M. van Ghicrdefrem, ei 
le monoment de Pierre Laucbals placé au oété ouest, où il se trouve encore. 

* 
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L'anlmositê populaire parut se calmer après la mort de Pierre 
Lanchals. Les portée du Steen s'ouvrirent h tous les anciens 
magistrats qui y avaient été enfermés» et, quelles qu'eussent 
été les menaces publiquement énoncées contre ceux qui four* 
niraient asile ou protection aux accusés» personne ne fût inquiété» 
ni leurs amis qui avaient cberdié à favoriser leur évasion» ni Jean 
Van de Keere» qui avait donné k Pierre lianchals uçe généreuse 
hospitalité. 

Id ie ifoovwl égalenient, depuis I8I(>, les monninenu de Charles le Hardi, 
éac de Bourgogne, eide ta fille M trie. » — Le Mtuagtr, du Seimeeê Aitfo- 
riqua, aiiaée 1834» t publié an betu porirtil de Ltochtlt, d'après qd ti- 
bleta turibnë à Htot Holbein. L*origiiitl te liouftit alors dans It collet* 
lion de tabletox de M. le comte de Thiennet, à Gtnd, 
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SUITE DES ÉVE^EMLNTS JCSQU'\ LA CONCLUSION DE LA PAIX 
AVEC LA FRANCE ET LA PACIFICATION DÉFINITIVE 

DE LA FLANDRE. 



La nouvelle de rempi-isonnemenl de Maximilien avait eu un 
grand retentissement au dehors; tout le monde s'intéressait au 
sort de ce prince, qui montrait dans sa captivité une résigna- 
tion noble et courageuse. Son fils, rarchiduc Philippe, s'était 
hâté de convoquer une réunion des états du pays à Malines (1). 

(4) Voici 11 lettre adreiiiée à ce mjet |iir l'trcliidiic an graiid bailli de 
Hainaui : c De par rArebidne d*Aastrice, Doc 4p Beurgoingne, de Brabent, 
de Lembonrg, de Latenibourg et de Gbeires, Conte de Flandre», d*Artoii, 
de Bourgoigne, de Hajnnao, de Hollande, de Zeellande, de Kamar, ete. 
Très cbier et bien anié» nous vous tenons asseï estre adveriy commeat, 
après ce que nagaires mon irès redoublé seigneur et père monseigneur le 
Roy, à !a très inslanle prière requeste des irois membres de nostre pays 
elconlé (Je Fl:inr}rp<;, assa\oii" J^ni'jf^s, Yf>pre«i pI le l'r^jiic. e>!(iil allé et soy 
trâns[)i>rie en iioslre ville de lîni^es, pour illeiMjues aviser les provisions 
DecessniK s pour les Iroiaieres d ieelluy, à rencontre des Fr;inçoi8. ei, tn 
besoignanl sur ces malières el autres leudans au bien de paii, avoii mandé 
venir devers lui, en no&trediie ville de Bruges, tous les estaz en général de 
tous noz pays el seignouries de par déça, pour, par leur avis et conseil, sur 
ce troiifer quelque boa ei|>édieot, et, eo ce faleant, et en attendant ta Jonr» 
néa poor ce asaignée, le peuple de noairediie fille de Bmgea. ne aavona 
ponrqnoy, «*est mis en araiea anr le llarebié d*lcelle, où ila ont anwi fait 
▼enir nondit aelgnear et père, et Font folt logier, avteqMenli, en une 
naiaon aar ledit Marcblë, appelé Craenenbarcb, oè Ils le détiennent bien 
eairoitleinent, à aon grand regret et desplatsir. Et, poor ee, tfèa oMer et 
bien amé^qne de ceste manière de faire avons esté et sommes amèrement 
doulans el desplaisans, comme bien raison est, et 5 qrioy désirons pourveoit 
à noslre possible, par l'avis et conseil et d'aiiircs noz bons, vi ai/, el loyaulï 
gubjecis; à cesie cause, par l'adviz el délihéiniion de ceulx de noslre sang 
et des gens du grant conseil de mondit seigneur ei pèie el du noslre, nous 
lommes délibère? et concluz de mander et faire venir devers nous, en ceste 
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Le roi de France, de son côté, avait ordonné dea oonférenoea 

pour la paix, lesquelles devaient 8*oavrir le 12 mars à Gand. 

Les communes de Bruges et de Gand avaient été invitées à 
envoyer leurs députés à Mali nés, mais les Gantois refusèrent 
de pi euiire part à d'autres conférences que celles qui devaient 
avoir lieu dans leur ville, et rien ne put ébranler leur détermi- 
nation. Les conseillers du dur Philippe, ne voulant pas les mé- 
contenter davantage, résolurent d'envoyer eux-mêmes des dé- 
putés à ces conférences, et choisirent pour l'un de ces députés 
« monseigneur de la Gruuthuse, qui leur estoit fort agréable (1 ). » 
Les autres étaient l'abbâ de Bonne-Espérance, le bâtard Antoine 
de Brabant, les sires de Praat et d'Herzeele, Antoine de Fon- 
taine et Jean de la Vacquerie. Ils arrivèrent à Gand le 12 mars, 
et) dôk le lendemain, ils eurent, à la maison des arbalétriers, 
une entrevue avec les députés des états de Flandre, au nombre 
desquels se trouvaient les abbés de Saint-Bavon» de Saint-Pierre» 
d'Eenhaam et des Dunes. Dans cette réunion, maître Guillaume 
De Zoutere, premier pensionnaire de Gand, développa les con- 
clusions suivantes au nom des trois membres de Flandre : 
t Premier, que les pays voulsissent tous se réunir en bonne 

Qostre ville de Malines, au XXllII' jour de ce présent mois, tous les esUz 
eo gését»! de nez pays de par déçà, ce que desjà vnmê ontoené filfie. 
Deoi foosadferiiasoiu* et yods ordooDom» mandeai ei cooimaiidoiis eipret* 
aémeot que, oesta Teucs, vous, ineoBlineal, tans déli j et à toute eslréofe 
diligence, de Jour et de Dtt|t, mtedes et failles veoir devers nous, en ceste 
noslredile ville de Malines, es bon et soufilsant nombre, eevlft des estais de 
Bosi redit pa|s, oonié de Hayonan^ ville et seignonrie de Vnlenciennes, oa 
leurs députez, en la manière aeconstnmée, el qu*llsj soient audit XXIIII* 
jonr de ce présent muis, pour, avecques les autres des esiaz de tous nosdits 
pays de par deçà aviser el conclure, sans retrailie, ce qui sera de f.iire eo 
cesle matière, laquelle, comme pove?: assez entendre, requiert nioulie 
grande célérité. Sy n'y failles faulle. crn ii l est noslre [daisir Trè^ chirr et 
bien an»é, Noslre-Seigneur soit garde de vous. Escripi en nu^iredue vUle 
de Malines, le Xllll' jour de février, l'an IlU^'et sept. Signé au nom de 
^ mond ici seigneur, préseus seusde son consel. Jetiun de Berglies. Luiier. — 
A noslre amé et féal chevalier, conseitlier, chambellan et graot bailly de 
Baynoan, le seigneur d*Ajmeries et d'Anibume. » L'original de celle pièce 
est ant archives de TEut, à Mens; elle a été publiée par M. Gaebard dans 
ImBuikfku é§ ta Cm m iui on taynU d'kêttt^, i* série» toaM 11, pegii 

(I) MoUnet. 
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amitié, vu le grand mi^ advenu par le désordre, et que par œ, 
tout fusl réduit à bonne paix ; le second, qu'on messist provi- 
sion à la noble personne et e^4tat de monseigneur l'arcliiduc, 
comme il estoit bien mesUer pour plusieurs considérations ; 
liercement, qu'il fust iulvisc au gouvernement et ressource des 
pays pour estre conduits selon leur ancien usape, va la perte 
et gast d'iceulx. LemAme jour, Michel de Belletoun ière, bailli 
de Lens, vint déclarer, de la part de Ciiaries VIII, « que le roy 
leur mandoit et h tous autres des pays que qui voldroit jouyr 
de la paix de Van quatre-vingt et deux, le roy leur bailleroit 
aide contre les empêcheurs et refussants. » 

Les deux réunions de Maiines et de Gand restèrent sans ré- 
sultat. Le 20 mars 1488, une nouvelle assemblée se tintàrhôtel 
de ville de Bruxelles; les parents de la famille régnante y assis* 
talent. Il fût donné lecture d'une communication des membres 
de Flandre accompagnée d'un projet d'union entre les provinces, 
et l'examen en fût confié k une commission composée du sire de 
Ravenstein, de Philippe son fils, des sires de Beyeren, de Wières ; 
du bailli de Hainaut et de quelques autres. Cette commission 
se réunit ft l'hôtel de Ravenstein, et une copie de son travsdl fût 
remise k chaque député. Conformément aux conclusions de 
membres de Flandre, il fut décidé qu'une nouvelle assemblée 
aurait lieu à Gand le mercredi après Pâques, et des ambassa- 
deurs du duc de Bretagne étant venus solliciter l'interven- 
tion des états en faveur de Maximilien, il leur fut répondu que 
tous désiraient s'employer avec /.èle poiu* obtenir sa mise en 
liberté. Mais déjà les partisans du roi des Romains recouraient 
à des moyens moins pacifiques. Anvers et Maiines prenaient 
ouvertement son parti cunire les autres villes ; les troupes 
royales désolaient la Flandre, et la garnison de la forteresse 
de Liedekercke interceptait les communications entre Bruxelles 
et les Flamands. 

L'assemblée de Gand s'ouvrit malgré tous les obstacles, et 
quoique Tarchiduc Philippe eût convoqué de nouveau les états 
à Maiines, ob. plusieurs provinces, entre autres le Brabant, 
envoyèrent également ded députés. Bruxelles se fit représenter 
à Gand par le bourgmestre Henri de Mol, le premier échevin 
sire Roland de Mol, le conseiller Pierce van Obberghem^ Jean 
de Combliel, Amoul de Soarpere et le pensionnaire Jean Van- 
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denbecke (1). Les délibérations ne pui'enL commencer que le 
25 avril: elles furent des plus orageuses. Un dcpulé -/claiiddis, 
le peusionuMire de Uoiamei'swale, parlant au nom de sa jjrovinep, 
du Brabanl, du Hainant, de ISainur, el même (h? plusieurs villes 
de Flandre, prit le premier la parole , et tiemanda que l'on 
rendil d alntrd la liberté nu roi des Romains ; mais les trois 
membres de Flandre insistaient pour que Ion s'occupât, avant 
toute mitre question, « des trois points mis en avant en ung 
libel, l'union du pays, la paix de France , le gouvernement et 
régime de monseigneur l'archiduc. » Les états qui voulaient à 
tout prix éviter la guerre civile, cherchaient encore le moyen 
de rendre le roi des Romains à la liberté, lorsqu'ils recurent 
commtmication du projet d'aocord arrêté à Bruges avec Maxi- 
milien. Ils approuvèrent oe traité» mais» avant de se séparer, 
ils formèrent une confédération pour interdire le passage des 
gens de guerre étrangers dans le pays, et introduisirent plu- 
sieurs réformes dans Tadministration des finances et la direc- 
tion des monnaies. 

Nous avons conservé le texte du traité d'union et de confé* 
dation conclu à Gand le Ir mai par les députés de la Flandre, 
du Brabant, du Hainaut, de la Zélande, du Ltmbourg, du Luxem- 
bourg, de la Frise, de Namnr, de Valenciennes, d'Anvers et de 
Malines ("l). n Pour ce ({ue pour la garde et conservation de toute 
police, gouvernement el bien public, disent les députés, rien n'est 
plus utile, ne chose plus nécessaire ((ue paix, amitié et bonne 
union par ensemble, qui sont mères de luus biens et vertus, et 
cause que le service divin est augmenté, Testât des nobles honoré, 
marchandise haulLe el le pays cultivé en grant repos et seu- 
reté, et pour ce qu'au contraire n'y a rien plus donunageable 
ne préjudiciable au bien public que discussion et confusion 
des règles, qui sont nourrices et mères de tous maulx, commen- 
chement et occasion de toutes divisions, guerre et différends : 
au moyen de quoi les pays, villes, provinces et royaumes eschéent 
en grandes confusions, désolations et ruines, et souventefois sont 
transférés de gens en aultres, et qu'il soit ainsi que les dicts 
pays de pardega ont pris naguaires chemin de grandes charges 
et disscussions; en telle sorte que justice, paix, amitié, union 

(1) OiêiaireéeBrwùÊBes, t. I, p. 303. 
(3) Molioel, 334-346. 



Dlgrtizeij Ly <jOOgle 



— 9e — 

■ 

et marchandise en ont esté deschaseês et estrangés au grand 
desplaisîr, destriment etdommaige du povre commun peuple... 
nous avons pour mettre et réduire en paix et bonne police les 
dicts pays, lesquels sont contigus les uns aux aultres et appar- 
tenant à un seigneur, fait, conclu et juré paix, union, amitié, 
alliance el bonne et constante intelligence entre nous à l'hon- 
neur de Dieu et prouffiL de nostre très-redouté seigneur et de 
ses pays : la dite union, en tant qu'il touche la police, durera 
à perpétuité et demeureront chascun desdits pays et villes en 
leurs loix, privilèges, usaiges et coustumes, libertés et £i*an- 
chises. » 

Divers articles du traité concernent Toubli complet des an- 
ciennes discordes, le départ des garnisons allemandes, l'pnçra- 
gement réciproque de ne pas livrer passage aux hommes d'armes 
qui menaceraient l'une des provinces (1) confédérées, et de se 
protéger mutuellement contre tous ceux qui seraient hostiles à 
cette alliance, l'incapacité des étrangers à y remplir .des fonctions 
publiques, l'abolition des droits de tonlieu contraires au dévelop- 
pement des relations commerciales, Tunité d'une monnaie qui ne 
pourra être modifiée c sans le consentement de tous les pays (2).» 
A l'avenir aucune guerre ne pourra être entreprise sans l'avis 
« de tous les estats, » et leur assentiment sera également néces- 
saire pour la faire cesser.—- Les états de Liège et d*Utrecht 
pourront adhérer k cette alliance. — Chaque année les états 
généraux se réuniront le premier octobre & Bruxelles, à Gand, 
à Kons, ou dans toute autre ville de Brabant, de Flandre ou de* 
Haînaut. 

Le traité devait être ratifié par le roi de France, l'évêque 
d'Utrechi, les ducs de Bourlion et de Clèves, les sires de Beve- 
ren et de la Gruuthuse, « comme pai ents et amis de nostre très 
redouté seigneur, promettant de se joindre en ceste bonne paix 
qui est grande et utile. » Il portait les noms d'Adrien de Ras- 
seghem, de Jean de Gavre, de Jean de Baconaige, de Daniel 

(1) Noussmns bien que le mol ^roKnee ii*est pat extet, mats au mo- 
meni oA nous nommes H est assez géoéralemeiit employé par les historiens. 
Les vieux textes emploient Pexpression de jMiyf , qui est beaoeoop ploa juste. 

(t) Il existe, dit M* Kerv|a, quelques pièces de monnaie flrappëes vers 
cette époque par les communes de Flandre avec celte fiergae : Jê^vm ii" 
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d'Hmeetoy de Jean de la Vaoquerie, de Jean Pinnodc, de Pfem 
de Bassevelde, de GnUlaume de Fontaine, de Jean dedaerheuti 
de Ck>raeiUe de la Barre» de Pierre d*Herbaix, de Ganthier Yan 
der Gracht, de Jean de Stoveie, de Nicolas d'Halewyn, d*Ândré 
de la Woestyne, de Louis de Praat, d'Araoul d*£soornay, et 
ceux des abbés d'Âfllghera, de Saint-Bernard, de Grimberghe, 
de Saint-Bavon, de Saint-Pierre, d'Eenhaem, de Hautmont, de 
Bonne-Espérance, de Tronchiennes et de Baudeloo. 

Revenons à Bruges, et rappelons ce qui s'y était passé pen- 
dant que Ton travaillait au dehors iï la libération du roi des 
Romains. Après tant de supplices, les magistrats avaient senti le 
besoin de rétablir l'ordre ébranlé par ces commotions violentes. 
Assistés des sires de Poucko et de Rommerswale, ils avaient 
engagé les bourgeois et les hommes des métiers à déposer les 
arme=: et r\ rentrer paisil)lement dans leurs foyers. Mais l'as- 
semblée du peuple ne voulait pas se séparer avant que l'on eût 
fait droit aux demandes présentées par les délégués des neuf 
membres de la ville. Les unes se rapportaient à la confisca- 
tion des biens de Pierre Laactials et de ses coaccusés, k de 
nouvelles enquêtes à faire sur le passé, à remploi donné aux 
impôts levés dans le pays du Franc, aux sommes qui avaient 
été destinées au curage du Zwyn, à la remise des lettres qui 
avaient reconstitué le Franc comme quatrième membre du 
pays. D'autres tendaient k 1 amélioration matérielle de la situa- 
tion. n était important, disaient les députés, que l'on cher- 
chât à rappeler les marchands des nations, et, pour atteindre 
ce but, il fallait autoriser les marchands anglais à vendre à 
Bruges, comme autrefois, leurs sacs de laine, et mettre en 
liberté ceux d'entre eux qui avaient été arrêtés ; prolonger la 
foire de Bruges, créer dans tout le pays une monnaie uniforme» 
et favoriser les marchands étrangers tant qu'ils se bornaient 
à vendre les produits de leurs pays sans les travailler, ce qui 
n'appartenait qu'aux habitants de la ville, conformément aux 
keures des métiers. Les neuf membres faisaient en même temps 
des vœux pour la paix. Ils deiiiandaient qu'une ambassade so- 
lennelle fût envoyée à Charles YIII pour confirmer les traités 
existant avec lui. Ils exprimaient l'espoir que le roi des Ro- 
mains serait disposé à une réconciliation, et protestaient de 
leur désir de conserver l'amitié du duc Philippe, et de le voir 
se rendre à Bruges au milieu d'eux, oCi il serait h Vabri des 

1 
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mauvais conseils. Gepemiant ils voulaient que Damme fût gardée 
avec soin , que TÉcluse fût sommée de se soumettre et que 
les trois membres du pays restassent confédérés, afin que per- 
^ sonne ne fût jamais inquiété au si^et des assemblées de Bruges 
et de Gand (1). 

. La charte relative au quatrième membre de Flandre avait été 
remise, le i6 janvier précédent, par Roland de Poucice & messire 
Nicolas de Rommerswale, et déposée par celui-ci au château du 
même nom. Les magistrats Ty firent chercher, et elle fut publi- 
quement déchirée. Un message fut adressé au sire de Ghan- 
tratne, capitaine de TÉcluse, mais il y répondit d'une manière 
peu satisfatsante. Sur tous les autres points^ il fût fait droit aux 
demandes des délégués des neuf membres. 

C'était à la religion qu'il appartenait d'achever l'œuvre de la 
réconciliation. Le 4 avril , jour du vendredi saint , une chaire 
fat construite sur la place du marché, à l'endroit même où 
s'était élevé Téchafaud, et un père carme, nommé Laurent Ghris- 
tiaens, y prêcha la Passion. A midi, on y chanta la prose touchante 
(pie l'église a consacrée aux douleurs de la Vierge-Mère; le 
peuple y assistait sous ses pavillons ou à l'ombre de ses ban- 
nières. Ces prières montant vers le ciel paraissaient une expia- 
tion du sang qui avait été versé. Enfin, la veille de Pâques, 
les hoofimam^ les doyens et les bourgeois déposèrent les armes. 
Avant de se séparer ils jurèrent de s'entr'aider jusqu'à la mort; 
puis ils quittèrent la place du marché en chantant VAm Begina 

(1) Archives de la Flandre occidentale. — Une autre requête des neuf 
membres porte : « Voort so begeiren de neghen leden van de siede van 
Brugghe diit de drie leden *s lands vau Vlaenderen endo wel melsgaders 
de negen leden van derstedevan Bruggbemallic anderen doen zullen, ende 
belofen eode ghem brievim ¥an verbande bezeghell, aizoo Hbefaoort dai zo 
waDoeer eenieb ambaeht of ambacbu man, pooner of bnere naeroommen 
aengbesproken wordeomme heinlieden yet te meadoeoeboven den kenoiaie, 
dal ele daer inné gbeboudea sal wesen by xyoeo eede dat te beleUene ende 
te wederslane met al buerlieder macbl, ghemerct dal buerlieder vergade- 
ringbe dueGbdelic es, ende dalzy huere fugUiven ctaet blyckelyke vinden ia 
instrumenten ende engienen van wapeninghe, ende in valsclie opghevelde 
veigaderinghe jegUens dt' welvaert van onsen natuerlikon heer, lande ende 
stede huere privilpijen. Daer op ghf'«!oolen, elc nn ivien te s'hevere ziilc 
verbantals daartoe dienl, ennedal nier» die van Gbent* u van Ypiegla ven zal 
2ulc verbaol als wy begbeereu van bemsliedeo. » Ciiaiion de M. Kervyn, 
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cœlorum et le Salve Rexjina. L'échalaiid et le chevalet de Pierre 
Lanchals avaient été livrés aux flauuiies. Le lendemain, la 
solennité de P;>r[nns fut célébrée avec une grande pomper i umon 
et la paix étaient reuUées dans les âmes. 

En même temps les avertissements et les menaces arrivaient 
de toutes parts aux Brugeois pour les mettre en demeure de 
se réconcilier avec leur prince. L'empereur Frédéric III avait 
écrit tout à la fois à leurs magistrats pour les rendre responsables 
de toutes les conséquences de la captivité du roi des Romains, 
à son petit-fils pour lui promettre Tappui de tous les ôleoteurs 
do Tempire , aux états de Hainaut pour les assurer c qu'il ne 
cesseroit^ tant qu*il vlvroit» de venger Ftamocence de son sang, 
quand tout l'empire se devroit mouvoir, Jusqu'à condigne cor- 
rection desBrughelins qui espèrent, par une Impôtuositô, livrer 
et mettre tous leurs princes avec tous leurs gens à peipetuelle 
servitude (i). » On racontait que les princes allemands avaient 
reçu l'ordre de prendre les armes ; que l'èvéque de Worms 
s'était rendu à Màlines afin de veiller à ce que le jeune duc 
Philippe ne fût point conduit en Flandre, et que les préparatifs 
de guerre se multipliaient en Brabant et en Hainaut. Des ambas* 
sadeurs espagnols avaient été chargés par Ferdinand et Isabelle 
de seconder les efforts de rempercnr avec une flotte armée 
dans les ports de la Biscaye *, ils espéraiciit que leur zèle prépa- 
rerait l'union de la jeune héritière des royaumes de Castille et 
d'Aragon avec la fils de Marie de Bourgogne. Enfm le pape 
Innocent VIII, intervenant comme père de la clirf'^tienté, avait 
investi rarrlu vêque de Cologne des fonctions de légat et lui 
avait adressé un monitoire, où il menaçait, dans les termes les 
plus sévères, les communes de Flandre d'un interdit général, 
si elles ne se tiÂtaient de rendre la Ui>erté au roi des Romains (2). 

(4) Molinet. — Le texte de liolfoet^ditM. Kervyn, n'est pas Huéralemeot 
conforme à celui des arcbivoB de BlOQB, que M. Lacrois, aJoate*t«Ut ft bi«n 

voulu me communiquer. 

(2) Molint ! donne la trafluciion du moniloire el de la It'Hre de Tarche- 
vêqiie de Cologne, pag. 205-305. — Dans une assemblée de oolaires ei de 
clercs, tenue dans l'église de Saint-Martin de Tours, le roi Charles VIII, par 
la bouche de son procureur général, maître Pierre Cuuitard, interjeU 
appel de cet acie {>onliQcal, tant m son nom que pour ses vatsaux, tet 
9ujHtet9eÊéttté$, et ^péeiaiement pour les Brugeois, Us GanÊoUj kê YproU 
H iu OMirêÊ habUasUt de Ib FUmêre» Voir Preuvee de fhieMre do 
Ckarkt Viii, p. 5T7. 



Digiii^co Ly <jOOgle 



— 100 



Des négocia lions s'ouvrirent entre le royal captif et les repré- 
sentants (les communes. Maximilien se montmit d'exœllente 
composition. Il s'enLra;j:ea à renvoyer en AUemaj^ne toutes les 
troupes (pTil y avait levées, et olTril ci.uume p:arants de sa fidé- 
lité à remplir ses engagements Philippe de Glèves, le duc de 
Bavière et le marquis de Bade. Ces propositions furent favo- 
rablement accueillies, mais les deux princes allemands hési- 
tôrentà se porter pour otages, Philippe de Glèves, au contraire, 
ge hâta d'écrire à Maximilien que a par le grand désir qu'il avoit 
k sa délivrance, si plus il povoit employer que corps et biens, 
il le feroit de trôs hon cœur. » Les négociations continuèrent. 
La solution des questions k résoudre avant la conclusion du 
traité Ait confiée à un conseil de vingt-quatre arbitres choisis 
dans les bonnes villes de Flandre, et ikarmi lesquels on remar- 
quait les abbés de Saint-Bavon, de Saint-Pierre, de Baudeloo, 
de Tronchiennes, le prévôt de Saint-Donat; les sires dlseghem, 
dUalewyn, de Mouscron, de Qaerhout et de Becelaere. 

Les délibérations se poursuivaient au milieu des bruits les 
plus inquiétants. Tantôt on annonçait que les hommes d'armes 
allemands avaient attaqué Damme, vaillamment défendue par ' 
Jacques de Vooght; tantôt on apprenait qu'ils avaient pillé 
Eccloo, Maldeghem et Sainte-Groix, d'où ils avaient envoyé un 
héraut défier les lîruj-a^ois (1). Le bailli Gharles d Uutkerke , 
l'écoutète Pierre MeLteneye, cliai-^és de les repousser, avaient 
abandonné le parti des coininuuos et s'étaient retirés à Nicuport. 
Les alarmes s'accrurent (juaud on reçut une lettre de sire de 
Chantraine contenant la nouvelle de l'approche de l'armf'^c réunie 
par les princes allemands. Le blocus du Zwyn, qui suspendait 
tiJiiLt'S les relations conunerciales, faisait d'ailleurs désirer vive- 
ment la fin des négociations. On se hâta donc de conclure. 

Le traité des conununcs n;ïniands avec le roi des Romains 
porte la date du 16 mai 14^ (,2;. Les communes y promettent 

(<) Leii mai on cessa de sonner les heures à Saint-I)onal, (ie peur (jue 
les ennemis, qui élaieni à Saiiiie-Croix, n*y cherchassent le signal de leurs 
aliaques. Acia Capil. S. Don. ^ cUaiiuu de M Kervyn. 

{i) Leieite do traité est dansMolinel, pag. 318-334, ei dans Uuuiont, 
111, p. il, pag. 201 etsttiv. Nous crojrooa devoir le reproduire ici : « Maxi- 
milieu par la grâce de Dieu Roj des Romaius, elc^ faisons sgaToir à tout 
présens et advenir, que pour nsetue Jus et parvenir à un bon traioté de 
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de rendre immédiatement la liberté au roi. Celui-ci s'engage 
de son côté & congédier, dans le délai de quatre JourSi toutes 

paix, detelsmesus, queftlions, divfsloQs êidelnts, qui mt idfenii depuis 
la my-aontt enç» entre aoDS d*Qiie part, et les habfttDS de It ville de Gand. 
aveeeenz delà fllie de Bruges et Ypre adltérenis denllels de Gand, loat 
easemble repNseaiant les trois meoibres de Flaadres, d*aotre; plaileers 

eommunicâtions du consentement de nous ont été laieies entre nos beaux 
eousios le sieur de BaveetaiB, nessire Philippe, son dis, et le sienr de Beorea 

(Bevere) onssy rostre conseillîer, ensemble ceux des estau des pays de 
Brabani. Hayniiul, Hollninîp, Zélande et Nannir (i'Miie part, et cenx des 
estais de Fhindre';, d'autre j>arl. si avant (jue par rciilie- parler d'aucuns à 
l'honneur de Dieu souverain roy et acteur de pî»tx. ayant*? piiif^ et compas- 
sion des grandes perles, du sang Immain des clirestiens reF[i ni iii. de Tinle- 
rest, desplaisir, et duuuuaijes, qw\ adviennenl journeik uitiii et encore 
peuvent advenir à cause dei^dicis ditrertni» el divisions, le tout au préjudice 
de nosire tfèseber et bien aoië ftls Philippe, Arahidae d'AMiilebe et de ses 
pays et subjecta. Nous qui comme celuy qui avons toujouis ealé InoUnei 
plus an bien da pays que aoiraaceni, avons avec les iobabilants et subjeets 
au pays de Flandres spirlluels ei temporels faict une bonne, seure et stable 
psii, moyennant certaines réparations honorables et manifestes, que cenx 
de la ville de Bruges nous ont faictes soubs les poincts et conditions cy* 
aprez e<-'criies. Premièrement, que les trois membres de Flandres ont pro< 
mis et seront tenus de nous mettre sur nos pieds en nosire liberté, pour 
inconlinenl <]u i! nous plaiia retirer, où bon nous semblera, de ce laisse- 
rons en seuiete 1 1 Lustaj;e d;ttis la ville de Bruges, le sieur de Volkestain, 
et le coiule de Hanou, ei en la ville de Gsnd, niessire Philippe de Cleves. — 
Item lesquely. sieurs, comte ei nieiiàire Philippe juieioiu a la requeste de 
nous sur le fust de la Sainte Croix et sur les Evangiles, et aussy sur leur foy 
et honneur, quUls ne se départiront desdictes villes jusques à ce que tous 
les poincts et articles, contenus en celte présente paix, seront bien et lean- 
ment furnis et accomplis. — Item encore pour plus grande seureld avons 
prié et requis ledict meesire Philippe, que en cas que nous finsions aucune, 
meoi en fa^te de non accomplir iceux poincts, oiî que aucnn quel quil 
fasse en notre faveur ou autreaBSUt s*advancer d'y mettre empescbement, 
que en cas iceluy messire Philippe avons déchargé et deschargeons de tous 
serments de fidélité et autres qu'il nous peut avoir faicts, et assistera ceux 
de Flandres à l'eucontrcde nous de lont hui povoir et de toute sa puissance 
eî de se fera ledict uiessire i^iilipi^t >t i [iit m t i eu liitillera lettres auxdicts 
di I I mdres en tel cas perlinenles. — idem et païtiessus ce avons consenty 
onionné, et couiiiiaudé aux dcpulez des ebtats des Pays de iSiab:Hit, de 
iiayuuuL, de Zélande, de Namur, et des villes de Valeociennes, de Lille, de 
Douay, ei autres pidsentement asscmblei en la ville de fiand, qu'ils ne re 
dépaiieat bots de ladieie ville, malt y deaMureni, et iet auema d'eux» tant 
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les garnisons étrangères, sans qu'elles emmènent des prison- 
niers^ et « s'il advient, ajoute-t-il, qu'elles fassent au contraire, 

qo« li ptii de Fftiiee, Im tlItaiiMt d*Éiitra lef pft|t, et tene ttttfee poieeti 
eoncentnts celte matiète lOTeiit «oocleâe.'et iMearei. — Item promettOM 
de prompieneni faire ceisef nos geei d*araiea de tons eiploicts de gaerre, 
et les faire ensemble toutes garnisest de nosire costé pariir hors de Flandue 
en deans quatre jours après que soyons mis à délivre, et quatre jours apress 
hors de tous les pays ou plulost s'il est possible, et deffendons que en desio- 
geant et panant, iceux gens ne brusleni, pillent, desrohnnt, [irennent, 
rançonnent, ne fassent aucuns maux en iceux pays, et aussy qu ils n'em- 
mènent hors de Flandres nuls prisonniers, et si aucuns en ont, seront tenus 
de les mettre à raisonnable rançon, sans les pouvoir transporter, ny mener 
avec eux, et s'il advient qu'ils facent au contraire, Ton recouvrera Tinterest 
de ce, et le dommage aer la peitlott q«e cens de Plaiidiee nona ont eoft- 
aenty ou cooaentiroDt. Item et pareillement aeront temia MUcta de 
Ffandrea, de filre cerner leora gêna de guerre et garnisona, et aamy partir 
hora deadieti paya, et garderoot qee d'eu ne viendra aaxdicta paya. — 
Item et afin qee nona pulealona tant pina heliement faire dealoger et depar« 
lir noidieu gena de gnerre, et gamiaona, les estata de tona lesdicts pays 
par ensemble, nous ont accordez payer en dedans un mois prochainement 
venant, la somme de 25 mil livres de iO i^ros nionnoyede Fl:in(lres la livre, 
îi condition nue si iceux gens de guerre, et garnisons ne sont partis dehors 
de Ions h > [Kiys dedans ledict temps que en ce cas lesdicts 25 mille livres 
seront employez au payement d'autres gens de guerre, pour par force, si 
autrement faire ne se peut, les expulser et decbasser, en ensuyvant les 
alliances et unions faicies entre lesdicts pays. — Item en outre avons con- 
aenty, et aemmea tenna de mettra toeontinent tentes iMteresses et elma* 
team du pays et comié de Flandrea, ea maina des aienrs dn aang an pronflt 
de noatre fila ponr en iceoi estre mis tels chaatslaiDa et officiera, qn^l ap* 
partiendm aelon lea droicta et privilèges des paya de Fiandrea, par Tadvis 
et Gonaentement deidifita troia membrsa. — Item avona h la trèa Inalanle 
prière et requeste des dépotes desdits estats, et aussy à la très hnmble sup- 
plication des bourgeois, manans et habitants de la ville de Bmges abolj, 
quitté et pardonné à toujours la prinse et détention de notre personne, en- 
semble tout ce <iui est advenu devant ou aprez, par qui, quand, comment, 
r»y en quelque manière que ce soit. — Item semldahlement à la requeste 
que dessus avons pardonné et remis loui ce que [ ar les uois membres de 
Flandres, et cli;u iin d'eux en général ou particulier peut avoir esté faict, 
ou mésprtns envers nous soit en adiiéiaiu au peuple de Bruges, et nous dé- 
tenant en leur nom, ou nous faisant hostilité en guerre à part, ou par en- 
semble, en blasmanton Ivjnriant nona on lea nostiea par fliict, on par pt* 
relies on antrement en quelqne manière qne ce aoit, aana que h roeoasion 
de ce, ny de tontes anttea ehoaea passées, nona lenr pnlisloÎM Janmla tien 
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l'on reeourrera i*ini6rest ce et le dommage sur la pensiOD 
que œux de Flandre nous ont consent; ott consentiront. » Afin 

deinauder en jji^néral, nyen parlicnlier, en corps di en biens, ny dedans le 
pays ou aulienient en nulle manière el niesmenient de ce qui ii îvinl en 
l'an 1485 el autres. — Item iesdicls de 1 iaiidres à la contemidaùon de 
nous el de ceux du sang, aussy à la requestc des dépuiez dej^ e^lals, ont 
amiableaaat h fraDchemeui pardonné toutes offenses, injnrea et vilenies, 
qii tour oat esté biotes à cam deidietei difitlons, par qui ny en quelqvt 
ntBièfe qnece soit, siM aocwie «leepUon, ny réamition austy bien en 
eoBMMtat phiiicmi «t direnet aydcs MctM iaos le loao et floaiantenta* 
Mit dm flBenlires eomoM avtrenwat, ea le meitaat lolaleaieat en eably, 
eemne aoa adveaa aane aaeuae escepUoa oa réierfation, coaientent et 
aeeoffdeat ^e etecua pourra paitibleBieBt leiearaer aa den, en Testât 
qu'il le trouTenit ieas que à cause des guerres et diristoni ils puissent 
rien demander. — llem qne tons autres Icsquel/ à cause et soubs ombre des 
dictes divisions ont eslô oûcm'ez, ii juriez el vilenez .<oil en corps, en biens, 
ou autrement on manière (|uc ce .«^oit. pardonneront seniblablement le tout 
el le mettront hors de leur entendement sans plus le ruatenlevoir ny faire 
question. — Item si aucuns ayants eu inhninistrntiou de nos deniers, de 
nostredici iiU, ou d aucunes villes, chasieleuies, terres ou pays, el d'iceui 
ae Ameat roesussé en leurdicte adminisiration , ou «laa Toa troaiana 
qaHs ont appliqué aaeaaee eomaies i leur eiagalier pioufit, aeroal teaaa ea 
respoadre par devant les Jugea et lei loii oa il appartieadra. liem et li 
aacaaa avaat les divîaiODa et aaae cause ou ralaoïi, par aieaace, force oa 
paiiiaBeea, par malice oa nal noiae ou praticqae a obleaa et applieqaë à 
Boaproafit lea bieaa, Joyaai, argent et meubles d'auiruy, sera tenu sem- 
Mahlement en respoudre là oè il appartiendra, et d'atleadrd droict sur la 
ffeetitaliOB deadicu bteaa ^ Hem et poar certaines causes et considéra* 
dons ce nous mou?ans, et mesmement pour éviter tout proccz et ques- 
tions au moyen de l'appellation interjertèe par lesdits de Flandres estoieot 
apparents de nirnivoir, nous avons rt ikmu el renonçons à la inaiihour- 
nie de Fl:ui<it el avuns quille el quiU jns i serments que en telle qua- 
lité ou auireinenl nous onl esté faicls pat îlcux de Flandres, et avons con- 
senty et accordé que celuy pays el comté de Flandres, en tous ses membres 
désormais durant la minorité de nosire fds, sera regy et gouverné soaba aoa 
nom tant en souveraineté que autrement par Tadvia des seignéura du uag 
et da cooeeile tels que lesdtcts du eaag ordoaaeront par Tadvla et eoaaea* 
temeai des trois esuu de Flaadres, en enaaivaat le coaloBa de l'anloa 
fiieta par toat la paya. Item qae moyeaaant ladicie réçoaef Uatioa, lea- 
dkta de Sandres sous oat accordé pour aostre entretenement cbacaa aa, 
* darani la minorité de noslredict Ois, la somme de mille livres de gros, six 
livres monnoye de Flandres la livre, que lèverons par les mains dn receveur 
de FUadrea, à deai pajemeau, à içavoir moidié aa Noël, et l*autre moic- 



Digiii^uo L^y Google 



104 — 



de fadliter le départ de ces garnisons, les trois membres de 

Flandre payeront, dans le délai d'un mois, a la somme de vingt- 

lié ï la Sl-Jeao*Btptislt, doDi It |»f«ini«r ptsiement escberra au Noël pr»* 
cbain venant, sans que jamais nous puissions plus rien dem^^nder, exiger 
ny lever en iceluy (t^ys el comté de Flandres, ei pour ce sonl quittés de 
tous arrierages, qui nous peuvent estre deubs à causes des aydes el sub» 
ventions paï>sce!;, si aucunes en sont. — liem nous avons déclaré que n'eo 
prendrons nul dj oi< l de propriété, ny autres quelconqu(»s au pays et comté 
de Flandres, et avons prorois que doresenavant n'en purlerous i»Uis le titre 
ni les armes. Item nous acceptons la paix, que le roy de France par ses 
lettres closes et patentes, offre ant troll nenbrea 4b fl«Mlret,.cl à MM 
tmres, qui te foodiolent joindre el idbérer tfee «ni M iléei»rer fmt la 
de raQ el aonaM eoDiesIs qtte UMt Ici Mirte fêjê ee déeteiMl 
pMr Icelle pli, cl ceoirmeioiii, fiUAerooe el Ueoduws invieiableneai 
tout ce qso par mes embeasedeurB ai aoenns eavoyeren vonloes, oo q«e par 
les ambassadeurs des eeuis sera faiei el eauclud. — liea aeiis »vttM 
prêtais de aiellre la penoone de nosire fils es mains desdicts do sang pour 
desonaais estre gouverné et entretenu honorablement sur Testât qu'on Iny 
ordonnera, et d'e«tre transporté de pays en ânire pnr tpmp? pt par ordre 
ainsy que autretuis a esiéconsenty et avisé, ou yiiisy (]tit' pour !»■ hih ux on 
advisera en fRÏsani le JiLi estai, à renlrctenemenl duquel estai Itsiticis pays 
contribueruni à raie ei portion. — Item nous avons promis de tenir lesdicts 
de Flandres quittes et indemnes envers nosiit dicL iils, el tous auires à qui 
en temps advenir il pourra toucher de leh ju^^ux et tapisseries, que aprez 
la paix de Flandres de Tan 1480 nous eusines debors de leors aaaiiis appar- 
lenanis à ieeluf oMlre (Ils. ^ liem desBeareroai ttnx de Flandres tant en 
général que en panienlier, en innis et qnelcoaqnes lenrs piiviléins, f^an- 
ehises, llbeilex» cemsinmcs el nsagès, afaisy ei par la aaaelèffe, qn*lis ont esid 
de loni temps auparavant, sana avoir regard à ce qni pent avnlr esté HKef 
an pr^ndleedMcevs rcaiituei comme casses cl de non valeur. — Iiem noon 
avons promis qne jamais ne ferons ny procurerons, directement on indi- 
rectement, chose qui puisse venir et tomber au préjudice el dommage du- 
dict pays el comté de Flandres ni au\ marchands, ni marchandise*; d'iceluy, 
et si ancnn en a esté faitl pur nous on Il s nostres. soit par censures ecclé- 
siastiques, ou autrement, nous tarons revocquir inconuueui el mettre à 
néant, et si baillerons lettres de seureté à \ou> mai rhands el autres, qui le 
requerront, pour tranchemcut aller el conveseï ii»aiciiandemeul el autre- 
ment en Àllemaignes, el par tout ailleurs, sans, pour roccasion des choses 
passées, estre iravallles en eoi ps, en biens, ny antnswnt en quelque 
manière» — Item et pour la scnreié de tout ce que diel esi nens jnreroiit 
sur les Ssincts Evangiles, sur In Saincie vraje Croii de Dien, sur le Ganott 
d« In messe, «lior le Saind Santcmcnlt qne noua nlMerrerani Inviolable* 
mcoi el ^iintiendrons ce VttkHé de pnii de poinci en poinci, aam Jamata 
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cinq mille liMes de quarante gros, monnove de Flandre, la 
livre, à couditioa que si iceux geiis de guerre et garnisoii ne 

liilve M pmam ettra flifet flen m eontvairt, èC nom fnbmcetont I loutai 
MMiirtt60Bléiiulfc|iies Donobitaiit Im priflMf^ft, que eomme Rof desBo- 
«MtfM pviiiloai «tttir i« «oslrair». — Iten en ontmoe qao iltot M cy» 
tafoi à Boslre requeste seront noslre Stloct Vére le Pap«, monsieur rRm- 
perevr Bostre Père, les sept Priaeet fileeieors de l'Empire* les sieurs du 
•Mg, «tdet estait dudict pays au consentement desdicts de Flandres, et 
aussy par les Evesq»ies d'Ufrecht et rîc Liège, les Ducs de Cteves, de lui!- 
tiers. îeiiiis d<' confirmer bdicte paix par lonr letfres palentP';, el si pro- 
meclons d'enlrectt nir y( f'lle siin?; faire ni donner assistence au eoniraire, et 
avec ce lesdicls Evesques de Liège et d Uirecbi, ensemble les Ducs de Cleves 
et de JuilHers promecteronl et s'obligeront de ne donner passage par leurs 
pays ou nvieres à aucunes gens de guerre, qui voudroieul venir pour porter 
dommage audict pays et comté de Flaedrei. Ilem et si mhis obligeons, 
«NMOBlaMei proneeions, et a^ll aclfeooii, qoe Dieu se veotlle, en avcone 
■lanièffe, iioiis eoMrevf nsfons on Mobs eontrevenir à eedict présent traloié, 
on I anenat peineu d'ieeloy, qoe en ce cas sans antre declaraïkm fotre, 
leadidi én aang, les aeigoenn de Tonlre, esiats, manans et liaMiaBa de 
iQne lesdku paya «etont f|Me fttelo de maintenant et poor ton qnitiee et 
absoaba de leon sermenia» et anssy desehargëa de tooies aydea, aobven> 
lions, pensions, et autres graïuitez accordées et à accorder, el de tous 
arrîerages ensemble lesdicls de Flandres de la pension que dessus, et les 
autres pays quiiiesde noslre çnhvpn lion seront u nus d'assister, el de bailler 
secours auxdicts de Flandres, ti deslorseu avant seront gouvernez dessoubs 
le nom de nostredfcl fds le duc Pbilippe, par l'advis desdicls du sang, et 
du conseil de chaque pays, ainsy que présenlt meni seront régis ceux de 
Flandres. — Item el ce présent iraicté de paix sera cotilhiné par le Roy de 
Kranee, eomme le plus prochain on hoir et héritier apparent de nosiredict 
ila, h eanae de la loyne sa eonpaigne noslre flile. — lieoi et al lediet 
iraicIdesloil'eBrrahit par ancnn, on ancnos, Il aerolt puny et corrigé à 
reienpie de tons antres, quelque part qn*ils soy ent Ironvez, et apprehen* 
dei, coBSBe infraetenra de paix, -r Ilom eH adt enoit ey-aprez, qne IHen ne 
«enfile, que par ancnn denons ce présent iralcié fut enfrainet en anenna 
eea polneta et aniclea, qne lonlefois Icdict tralcié de paix demeure en sa 
Horee et tenu, et pourra poursuyfresaos procéder par voye de faict. — Item 
ancnn desdicls princes ou autre par delay, négligence, ou autre défaut, 
ne voTi1n?:se appendre ou melire son scëel à ce présent trafcté, pour ce 
ne sera iceluy iraiclé entendu, ni tenu de moindre elfect, ni valeur, et soit 
ainsy que i ous ayons compassions et pitié du povre peuple afin d'éviter 
iceluy de tous dangers et inconvénient qui peuvent advenif el sondre par 
division el guerre, avons, eu i honneur de Dieu, consenty et accordé, con- 
ârnié et approuvé, et par ces présentes signées de nostre propre maiu con- 
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sont partis dehors de tous les pays dedans ledict temps, que 
en ce oas lesdicts vingt-cinq mille livres seront employez au 

taKHU H appfonms m irtield ée bMine fol et de prince de eotreteiiir 
et fiire CAtieiiBiiir ce présent tnidé de ptlz en tons m polneu et artieiet 
cy^deasos eserits, par noot aoeotdei et promis, aans Jaanto fefre ny aovflHr 
faire au eontraiiê de ladicte paii, on ancnos des poincts et articles 
d*icelle, et pour le tout denement entretenir sans eofraindreon interrap- 
tion, noos nous submectons d'enconrir toutes peines H censures ecclésias- 
tiques, nonobstant le droict et le privilège qae nous avons au contraire, et 
s'il advenoif, que Dieu ne veuille que nous ou autre en noslre nom lit faire 
quelque chose contre au pr* iudiL(^ des poincts et articles cy-dessus 
escripts, nous voulons, consentons el accordons, ordonnons en dounanl 
commandement aux princes cy-dessous nommez et au&sy aux gens des estats 
de nos pays deBrabant, Lembourg, Luxembourg, Gueldres, Zuipben, villes 
de Valeneiennas et de Maiines, que tout le aeeeme, fatenr et aasistance, 
qne possible lenr sera de faire, le iMsiit par cffect k oevt de Flandreii et 4 
leurs adlierents, afin qne ladieie paix en tons ses ppincts et articies soit de 
unt mieux entretenue, et ee que enf^afnct pourra estre soit reparé et rerais 
en son estât, et pour ees choses estre mieux fileles et conclues sans aucun 
mespris requérons qne sur ce que dict est, nos beaux cousins cy-dessous 
nommez, et aiissy les estats des pays vouloir scéeller ces présentes de leurs 
, sceaux avec le nostre, et sur ce consentir leurs lettres à part, absouldrons 
et deschargerons a^ls^;y iceux des estais des sermeiil': qu'ils ont à non et 
ferons commt^ndenient à nostre amé et féal le Chanceiier et Conseil de lira, 
banl. noslre Gouverneur el Conseil de Luxembourg et Gueldres ii' li;»y- 
naui, de Hollande, de Zélande, Namur, et tous autres justiciers ei olU tiers 
et chacun d'eux qu'il appartiendra, que ladîcte paix ils entretiennent, et 
facent entretenir en cbacun desdicts poincts et articles, sans faire ou souffrir 
faire an contraire en aucune manière, car ainsy nous plalt*il. St pour ee 
que de ees présentes Ton pourra aroir ailSiire en plusieurs et divers lieux 
Ton adjoustera foy aux Vldlmus, qui en seront Mets soubs sceaux authen- 
tiques, comme aux lettres originales; et afin que le tout demeure ferme et 
stable arons ï cesdietes présentes lettres ftiet mettre et appendre nostre 
icéel de vérité; et si requérons en outre nostre beau cousin le Sire de 
Beures, aussy nostre cousin le sire de Ravestain et Philippe son (iiz, et 
semblablement les Prélats, Nobles, et Villes desdicts pays de Brabant, 
de Luxembourg, Gueldres, Haynant, ïloliande, Zélande, Namur, Zulpher», 
Vallenciennes el Maiines, vouloir aussy irH cueet appendre leurs sceaux à 
cesdietes lettres. Et nous Adolph de Cleves et de la Marck, seigneur de 
Ravestain, Philippe de Cleves el de la Marck, seigneur de Winendale, Phi- 
lippe de Bourgoigne, seigneur de Beures, Gossuyn abbé d'ACBieghem , 
Martin abbé de Saint-Bernard, Marc abbé de Grimberghe, Dierick abbé de 
Parcq, Antboine de Brahant, chevalier, Anioul de Heracs, seigneur de 
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pavement, d'autres gens de guerre pour par lu lorce les expulser 
6l décUasser. » Maxitnilien déclare « quitter, abolir et pardonner 

Brincni, Gaillmme dt Fonuiiieit MigoMr de Helcn^ Min à% GàWÊ, 
Plerve de HeiiMii, JeiiiA Beniaige, aeigneor de Poedte ebefiUer, Dinifll 
Bmeren boirguemaistiet Jebao Pinock chevalier, Michel Absolons cheta- 
lier, Philippe de Nele pensionaire, depulei de la fille de JLouvain ; — Ro- 
land de Mol chevalier, Henry de Mol bourguemaislre, Jehan de Combliel 
chevalier, Pierre de Obbergheni, A'! rien de Scapre, Jehan van Erkp pen- 
sionaire, Députez de la ville de Bruxelles; — Mariin van Re le, Simon van 
Ghelle pensionaire, depulez de la ville de Tiriemont; — Henry Boînch, 
député de la ville de Leeuwe; — Walerin Slevens, depuié de la ville de 
Nivelle, represenlans tous ensemble les (rois estais des l'ays de BralKînt ; — 
Raphaël, Ëvesque de Rosence, abbé de Sainct-Bavon, rbilippe abbé de 
Saioct-Pierre, Gérard abbé de Eftaio^ Gaillaume abbé de Baudeloo, Jehan, 
abbé de Drooghen, Raoe Clément de Salnet^llanin d*Ipre, Pierre 
Boiart, prefoet de SelDcl-Donat k Bmgea, Pierre fan de Heete, prétest de 
Renay, Wantier aelgeenr dn Fessé, Jeban Seatent, cbef aller, seigaeàr de 
laenghleii, Golart de llalewjn, cbef aller, Adrien du Fossé cbefalier, sel* 
gnear de Scardau, Comille de la Barre, seigneur de Mouseron, Jeban de 
Claront, seigneui de Putbem, Adrien de la Woestyhe, seigneur de Besse- 
laere, Josse de la Porte, seigneur de Morselede, Adrien Vilain chevalier, 
seigneur de Rassenghien, Gérard van Hongherel, Jehan de Picq, Jacques van 
de Heule eschevius, Pierre Ghiselins grand doyen, Lyevin de »Monr, doyen 
des tisserands, députez de la ville de (iand ; — Joes de Denbrecq bourgue- 
maistre, Jeban van Lend, Steveu van den Gheerst, Jeban Uen pensionaire, 
députez de la ville de Bruges; — Pieler de Langhe, Adneu Paulin, Guil- 
laume de Come, députez de la ville d'Ipre; — Hugue Ganihois, Jehan de 
Lattre, Jehan François pensionaire, depntet de la fille de Lille; Amé 
Finebon et Jeban de la Vacquerie, députes de la fille de Douay ; — Aroonid 
d*Espineut eber aller, Jeban le Usut ieban le Maire pensionaire, depuiei de 
la fille d'Andenaerde; ^ Gérard DespiUtel, député d*Alost, et plusieurs 
antres depnles des petites fiUei du quartier de West, représentants les 
trois estais de Flandres; — GulUaume abbé d*Auniont, Anthoine abbé de 
Bonne-Espérance, Michel des Sars chevalier, seigneur de Clenay, Izembar 
Piettin, GhristofOe Gauthier, Servais Wandart, députez de Haynaut ; — An- 
thoine de Sains Escuyer, Thomas de Karouhle, Goberl Herny, depulez de 
Valenciennes tous ensemble represenlans les trois estats du pays de Hay- 
naut; Jehan Fiiz, Jacques de Middelbouig en Zélande; — Louis de Praet 
chevalier, au nom de monsieur de Raveslain; — Daniel de Hersewes cbe- 
falier, au nom de monsieur de Beures; — J( Lan Vierlos, messire Jeban 
Dinkâs, messire Cornelis lioon, Thierry lils Cornille, Claes 1 ils Jacoh, de- 
pulez de Ziriczee; — Jehan Fils DIerick et Pierre de Grave, députez de la 
fille de IbHaaerswale; — Pierre Fils Simon, et Jebin Fils Gabri^, députez 
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à toujours la prise et détention de sa paonne, ensemble tout 

ce qui est advenu devant ou aprez, par qui, quand, comment, 
ne cil quelque manière que ce soit. » Et les trois membres 
comprennent dans luie semitlable amnistie tous ceux qu'ils ont 
accusés d'actes illégaux ou de participation aux hostilités diri- 
gées contre la Flandre. 

Maxiuuiien renonce de plus à être mauibuurij de Flandre, et 
déclare « que celui pays et comté de Flandre, durant la mino- 
rité du duc Philippe, sera régi et gouverné sous son nom par 
l'advis et consentement des trois états du pays, ensuyvant le 
contenu de l'union l'aicte par tout le pays. » Il renonce éga- 
lement à porter les armes et le titre de comte de Flandre, et 
en considération de cet abandon, reçoit une pension de mille 
livres de gros. Il adhère au traité d'Arras, promet de ramener 
son fils en Flandre ei de protéger les marchands flamands en 
quelque pays qu'ils se trouvent. Enfin il s'engage à laisser 
comme otages le comte de Hanau» le sire de Falckenstein et 
messire Philippe de Glèves, afin qu'ils garantissent l'exécution 
du traité. « Pour plus grande seureté, disait le roi des Romains, 
nous avons prié et requis ledict messire Philippe que en cas 
que nous fassions aucunement en foiite de non accomplir iceux 
poinctSy il ne nous veuille aider, et en ce cas, Iceluy messire 
Philippe avons deschargé et deschargeons de tous sermens de 
fidélité et autres qu'U nous peut avoir itaicts, et assistera 
ceux de Flandres à rencontre de nous de tout son pouvoir 
et de toute sa puissance, et de ce fera ledict messire Philippe 
serment. » 

Ce jour-là même, une procession solennelle parcourut les 
rues de Bruges ; on y portait la châsse de Saint Donat et la 
relique du bois de la vraie Croix de l'église Notre-Dame; les 
corps des métiers raccompagnaient avec des torches. La pro- 
cession dirigea lentement vers l'hôtel de Jean Gros, oix 

(le Ten-Goeii; - Guido Fils Jeban, el Benry, députes de It ville de Tea- 
Tolen, tout eoMmble npreieniaM kê tnris estais «ta comté pays de 
Zélande; Jeban de rjîlspinei, Urays Lodenet, et Jacques Seiillon, dep»- 
tes du pays de Namnr; Atops faict meure nos soeaaz à ces preaeoies 
lettres signées de nos mains en abienee d*ioettt. — Donné en la ville de 
BnifeSt le 14^ Jonr do mal de Vnn 4488, ei de oostte règne le 3*. Ainsj 
ligué : Maiiniiliannsi et le secrétaire Hawel. » 
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le roi des Romains était prisonnier depuis onze semaines : 
elle venait Vj chercher pour le conduire à la place du marché. 
Sur cette place, au lieu même où la hache du hourreau avait 
frappé ses amis et ses serviteurs, s'élevait un trône surmonté 
d'un dais màgmflque. Devant le tréne on avait construit un 
autel. Le roi s'y agenouilla « en grande révérence et crainte 
conune il sembloit, 9 et prêta le serment suivant : 

c Nous promettons de nostre franche volonté et Jurons en 
bonne foi sur le saint sacrement cy présent, sur la sainte vraie 
croix, sur les évangiles de Nostre^Seigneur, sur le précieux 
corps de saint Donat, patron de paix, et sur le canon de la 
messe, de tenir, entretenir, et accomplir par effect la paix et 
Talliance conclues entre nous et nos bien amôs les estais et 
trois membres de Flandre et leurs adliéreuLs, ensemble la con- 
cordance, union et alliance de tons les estais et pays, conclue 
par nostre cou>entement, efc promettons en parole de prince et 
comme roy, sur nostre foy et honneur, que jamais ne viendrons 
au contraire en quelque manière que ce soit, deschargeant les 
dits de Flandre du serment qu'ils nous ont faict comme main- 
bourg de n(3stre chier et amé lils. w 

Les députés des états et les otages firent le même serment. 
Celui des otages comprenait l'engagement « de aider et de faire 
assistance à ceux de Flandre contre les infracteurs de la dita 
paix, union et alliance. » Pour rendre le traité plus solennel, 
i'évêque sufliragant de Tournai bénit ceux qui Tobserveraient, 
et prononça Tanathème contre quiconque serait assez témé- 
raire pour l'enfreindre. 

Maximilien était libre. Après un banquet dans la maison de 
Jean Ganneel, oh les députés des états dînèrent avec le roi 
des Romains (d), après le chant des actions de grâces dans 
l'église de Saint-Donat, il sortit de Bruges par la porte de Sainte- 
Croix. Les députés le reconduisirent à quelque distance de la 
ville, et reçurent de lui une dernière fois la promesse de rester 
fidèle à la paix, c Monseigneur, lui dit Philippe de Clèves» vous 
estes maintenant vostre francq homme et hors de tout emprison- 
nement. Veuillez me dire franchement vostre intention. Est-ce 
vostre volonté de tenir la paix que nous avons jurée? — Beau 

(i) Ce banquet coûta vingt trois livres, cinq sop, trois deniers. Compte* 
de la ville de Bruges/ cilalioo de M. Kervyo. 
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cousin de Glèves, répondit Maximilien, le traité de la paix, 
tel que je l'ay promis et juré, je le veuil enlreteotr sans infrac- 
lion (1). » 

L'enthousiasme était général à Bruges; on chantait et on 
dansait dans toutes les rues. Tout à coup les musiciens placés 
an haut de la tour des Halles sMnterrompirent. Ils voyaient 
s'élever des tourbillons de flamme et de fUmée autour de Haie. 
C'étaient les Allemands du duc de Saxe, accourus au devant 
du roi des Romains, qui saluaient son arrivée en incendiant 
les chaumières des lahoureurs. Le sire de Beveren se dirigea 
vers Maie pour savoir ce qui s'y passait. Il revint avec une 
lettre fort douce de Maximilien, protestant qu'il était étranger 
aux fureurs des Allemands. On se décida à envoyer cinquante 
mille florins au duc de Saxe, afin qu il ^.'éloignât immédiatement; 
on délivra de plus, à la demande de Maximilien, ses deux otages 
allemands. Le roi se retira dans la forteresse de Hulst, mais 
le duc de Saxe continua à camper à Malc. 

Cl'I;! iidant on ne tarda pas à apprendre que la grande armée 
réunie par l'empereur Frédéric III s'approchait. Elle se com- 
posait, selon les uns, de vingt mille îionimcs (2); selon d'autres, 
le nombre des combattants n'était pas moindre de trenle-six 
mille (3). a jamais de nostre temps, dit Molinet, ne de l'âge de 
nos ancestres, ne descendit, en nos quartiers telle puissance 
d'AUemaigne. » On y remarquait confondues les milices des 
divers cercles de l'empire, et l'on comptait, parmi les chefs, 
les ducs de Brunswick, de Juliers, de Saxe, de Bavière; Var^ 
(dievêque de Cologne, le landgrave de Hesse, les margraves de 
Bade et de Brandebourg. 

Le 27 mai, Tarmée impériale campa à Everghem. Elle espé*- 
rait que la peur pourrait lui ouvrir les portes de Gand, mais 
voyant que rien ne justifiait cet espoir, elle s'éloigna pour 
dévaster Ninove et les riches campagnes qui s'étendent entre 
la Dendre et l'Escaut. Maximilien avait r^oint son père à Lou- 
vain (4). La paix de Bruges s'évanouit comme un vain songe, 

(4) Molinet. ^ Behtiom d» Chrhlophe Gauthût et UÙre dm iire ^Ay^ 
meries du \ 8 mai, aux ATcliives da Moas. 

(2) Moliaet. 

(3) Despars. 

(4) Lettre des députés du fJaijnant à fcur^ commettants ^ datée de Malinet 
le 25 mai; BtUietin» de la Comminion d'U%9Unre, ubi supra, page 356. 
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et la guerre recommença avec un nouvel adiamement. Le 16 
juin, le roi des RomaiDS écrivait de Deynze aux états de Hai- 
naut) qui lui étaient dévoués : c chers et bien aimés, nous avons 
à faire de deniers comptants pour en payer nos gens de guerre 
que nous avons icy au service de nostre très redouté seigneur 
et père monseigneur Vempereur, qui fait présentement la guerre 
à ceux de Oand, à sa querelle et pour le profit de nostre très 
cher et très aimé fils, et non pas pour nostre querelle, ni pour 
la paix faîte à Bruges, et, à oette cause, nous a contraint, par 
le serment que avons fait au Saint Empire, de le servir à sa 
dite querelle (i). » 

Pliilit i'e de Clèves, resté eu ota^e à Gand, ne se crut pas 
déga;ié de son seriuent. Il écrivit , le 9 juin, au roi des Romains : 
« Monseigneur, en l'acquit de mon serment, par double d'offenser 
Dieu nostre créateur, j'ay promis aux trois membres de Flandre 
de les aider et assister : ce que je vous sij^nifie à très-grand 
repn'et de cœur et très-dolent : car en tant qu'il touche vostre 
noble personne, comme vostre très-liurnble parent, jcvouldroye 
vous faire tout service et honneur ; mais en tant qu'il touche 
robservation de mon serment, je me suis obligé à Dieu, sou- 
verain roy des roys.... Dieu que je me trouve en danger 
pour vostre deslivrance, sans ma coulpe. » Maxîmiiien lui répon* 
dit, en loi reprochant de s'allier c à ceux, de Grand qui ontparci- 
devant ISait tant de maux à leurs princes et comtes qu'il semble 
que une fois ils destruireront leur prince en corps et en biens» 
comme ils ont souvent entrepris de &ire à ses prédécesseurs, 
comtes et princes. « Philippe répliqua en ces termes empreints 
de je ne sais quelque grandeur à la fois toérgique et mesurée : 
« Mon très-redouté seigneur, vous me reprochez à diffame ce que 
toutes gens de sain entendement me doivent attribuer à grant 
honneur; car quel honneur peut estre plus à noble homme' que 
de acquitter le serment qu'il a fait pour le bien de paix, et de 

(4) BulkHns, page 360. ^Maiimilieo fui-il parjure? Nous n'oserions 
rafflrmer : le in\U conolu à Bniges nous piraitt radicalement nul et eitorquë 
par la violence. Tout le prouve» et il sufllt de le lire pour s*en couvaincre. 

Que M. Kervjfn nous le pardonne. M*eBi-ce pas une vaine disUnciion que 
eelle qu'il fait, page i-î \ du tome Y de son 11 istoire : « Remarqaei qne Ma&i- 
mllien avail été mis en liberté avant de jurer la ptU : 800 aeniMBt^t été 
nul, sans aeixe précaution, aux yenx des légistes? » 
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préserver les pays de son seigneur moindre d'ans, contre ceux 
qui hostilement et sans cause envahissent» bnùent et des* 
trulssent.... La querelle de l'empereur n'est pas suffisante pour 
gaster la partie de Flandre qui est au royaume de France, 
ne aussi pour fàire la guerre aux pauvres paysans innocents 
lesquels, eux fondant sur la paix si solenneUement par vous 
jurée, s'estoient retraits en leurs maisonnettes... Rien ne me 
desplait tant que pour une petite couleur de querelle fondée 
sur une nouvelleté jamais vue, je voy ainsi destruire les sei- 
gneuries de vostre fils et rompre la paix tant solennellement faite 
et jurée. Mon très-reciouté seigneur, pardonnez -moi que si bau- * 
dément vous escrips ; ce fais non par inimitié, mais par l'affec- 
tion que j'ai au bien de ces mati('>res... Mon très-redouté sei- 
gneur, si l'on ne se veut contenfpr (le cpstf mienne excuse, je 
offre de respondre, comme noble iiouame, pai'devaut tous les 
roys, princes et chevaliers. (1) » 

Philippe de Glèves, resté à Gand, fut créé capitaine général 
de l'armée flamande. Philippe de Bourgogne, sire de Beve- 
ren, qui comme lui avait juré le traité du 46 mai, suivit son 
exemple. Les sires de la Gruuthuse, de Chantraine, d'Halewyn, 
de Stavele, de Llchtervelde et beaucoup d'autres vinrent aussi 
se ranger sous le drapeau des communes. L'ennemi était au 
cœur du pays. Le 8 juin, les Allemands avaient surpris Deynze 
pendant la nuit, et s'étaient emparés de Roulers bientôt après. 
Ds s'étaient avancés de là jusque devant Ypres, mais à la vue 
de la bonne contenance des bourgeois, qui avaient armé leurs 
remparts, ils s'étaient repliés sur Menin. Tous ces exploits 
étaient accompagnés de dégâts et de massacres (S). 

Cependant huit cents hommes d'armes Ifirançais, commandés 
par Louis d'Halewyn, sire de Piennes, étaient entrés à Gand. 
Les Allemands avaient été forcés de rentrer dans leur camp 
d'Everghem, et Jean de la Gruuthuse venait d'enlever un con- 
voi important prés de Termonde, Maximilien se présenta inu- 
tilement devant Damme, d'où il fut repoussé après un lonsc et 
sanglant assaut. Il s'éloigna précipitamment, abandonnant son 
camp et ses approvisionemeatâ. Le frère du marquis de Bade 

(4) Mollnet. 

(9) Atulti hic assignantur combusU et captivi, unde coUigo pessiwM 
fuiue tmpura, <Ui la Cbroniqae de TroneliieDnef , citée par M. KervyB* 
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resta parmi les morts, et les archevêques de Mayence et de 
Cologne abandonnèrent leurs bannières aux mains des vain- 
queurs (1). Charles YIII continuait à protéger la Flandre contre 
les efforts de l'armée impériale. U avait envoyé douze cents 
chevaux aux Gantois, et à peu près le môme nombre à Bruges. 
Le sire de Grôveoœur , arrivé à Tpres à la tête de nouvelles 
forces, avait mis en déroute, avec le secours des habitants de 
Coartrai, les Allemands et la garnison de Lille, qui cherchait k 
lui barrer le passage. Dixmude et Nieuport appelèrent Philippe 
de Glèves; l'ennemi évacua Bruges, et la garnison d*Audenarde 
resta renfermée dans ses murailles. Enfin on apprit, le 31 juillet, 
que rempereur avait quitté la Flandre, n se retira à Anvers, 
d'oti il fit publier une déclaration « pour dégrader monseigneur 
Philippe de Glèves de son honneur par ban impérial. » 

Maxirailien se ven Ui en Z«Maii le, et y réunit une flotte com- 
posée d'un grand nombre de vaisseaux frétés dans les ports de 
lïi Baltique. Cette flotte, repouôsëo à BicrvUet, réussit à sur- 
preiiire Nieuport. De \k les Allemands se dirigèrent sur Dun- 
kerqueet Saint-Oiuer, dont ils s'emparèrent, et portèrent la dé- 
vastation jusqu'aux portes d Ypres et de Tliourout. Pendant que 
ceia se passait en Flandi-e, Maxi milieu cherchait à envahir le 
Brabant, mais il fut défait par Philii)i)e do Glèves, et regagna 
Anvers à grand peine avec cinquante hommes. Une grande par- 
tie du Brabant était favorable au mouvement flamand. Bruxelles, 
Louvain, Tirlemont, Nivelles, Léau, Jodoigne» Aersobot, n'atten- 
daient que l'occasion de se prononcer. 

Plûlippe de Glèves s'était assuré des dispositions des Bruxel- 
lois par son secrétaire Olivier de Kesele ; il était du reste bien 
connu dans leur ville, où sa femme résidait babitueUement. 
Le 17 septembre, il se présenta tout-à-coup aux portes de 
Bruxelles, où il fiit reçu avec sa suite, n fit son entrée par la 
|K>rte de Flandre, vers le milieu de la journée. Le capitaine géné- 
ral était vêtu d'uné manteline de drap d'or, et faissit pwter 
devant lui sa bannière d'or à la croix de Bourgogne ; des hérauts 
accompagnés de trompettes et de clairons le précédaient, et 
il était suivi de pages. Son escorte était formée de soixante à 
quatre-vingts hallebardiers. Les bourgeois logèrent avec empres- 

* 

(4) Celle de 1 archevêque de Mayence fat placée dans l'église de Koire- 
Dame . à Bxu^es^ 
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sèment les soldats français, que Philippe de Glèves avait amenés 
avec lui, bien qa ils eussent toujours haï, remarque Molinet, ceux 
qui parlaient cette langue; mais les classes riches et le clergé se 
montraient peu sympathiques h la cause flamande. De nom- 
breuses mutations eurent lieu dans la magistrature. Le premier 
Bourgmestre, Adrien d'Assche, dit de Griraberghe, fut remplacé 
comme trop favorable au roi des Romains. 

Cependant l'insurrection s'étendait chaque jour. Le 23 sep- 
tembre, le magistrat de Louvain annonça qu'4 la demande de 
Philippe de Glèves, il avait publié la paix de Brages. Ces événe- 
ments jetèrent la consternation ft Anvers et dans Ventourage da 
roi des Romains. Le sire de Walhain reçut l'ordre d'occuper Ha> 
Unes, et son frère, Ck>meîlle de Berghes, fat dirigé avec cent 
hommes d'armes sur Vilvorde, abandonnée par les Allemands. 
Maximilien lui-même s'approcha bientôt de Bruxelles À la tète 
d'une nombreuse cavalerîe.Une partie de son avant-garde s'avança 
jusque sous les murs, et enleva dans les prairies voisines quel- 
ques troupeaux de moutons. Les bourgeois aussitôt garnirent 
les remparts, et beaucoup d*entre eux, s'abandonnant^à leur 
ardeur inconsidérée, coururent sus à l'ennemi. Celui-ci simula 
une retraite précipitée et les attira clans une embuscade. Char- 
gés brusquement par les soldats cachés dans les ravins ou der- 
rière les haies, les Bruxellois périrent sous les coups des assail. 
lants ou se noyèrent en voulant traverser la Senne, Ce désastre 
eut lieu le 12 octobre. La perte s'éleva ?i quatre cents hommes 
tués, ceni noyés, et deux cents faits prisonuiors ; parmi ces der- 
niers se trouvait le bourgmestre, sire Guillaume T'Serélaes. 

Cette perte avait plongé Bruxelles dans le deuil, mais la colère 
succéda bientôt à la tristesse. PhiUppe de Clèves appela à lui 
les milices de la Flandre et ses auxiliaires français. Robert 
d'Aremberg et deux de ses neveux arrivèrent des premiers à 
Bruxelles, où ils furent bientôt suivis par les Flamands. Prenant 
alors TofiGensive, les Bruxellois et leurs alliés s'emparèrent de plu- 
sieurs points fortifiés, et entr'autres deLiedekerke, sur laDendre, 
position des plus importantes, comme on sait, pour assurer les 
communications entre le Brabant et la Flandre. Genappe, dont 
Philippe avait été nommé châtelain l'année précédente (i), n'op* 

(i) Par ordonnance du 25 novembre 1487; Archives de la cour des 
wmptes, n* 435 de rinventalre imprimé; citation des autèois de VOùtoiM 
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posa pas de résistance, non plus que Tervuereu. Nivelles s'était 
prononcée, et son e^cemple entraîna les villes de Tirlemont, Aer- 
schol, Léau, iiaelen et Jodoigne. Diest, Bois-le-Duc, le Hainaut 
et la i'I.indre française gardaient une neutralité absolue, mais 
les viUes d'Ânvers, Malines et Lierre, embrassèrent ohaudenient 
la cause du roi. Malines» profitant des circonstances; releva la 
cbalne de Ueffen et intercepta de nouveau la navigation de la 
Senne. 

Forcé de se rendre enHoUande pour combattre les Hoeckê cpii 
s'étaient relevés à la voix de Bréderode^ Maximilien résolut de 
racourir aux négociations, et les états de plusieurs provinces se 
réunirent à Malines. On envoya à Bruxelles l'abbé d*Af&igbem, 
Goswin Hardiack; les sires de Volckenstein et d'Aymeries avec 
le docteur Ânnette; ils y trouvèrent les délégués de la Flandre 
et du Brabant. Ces derniers repoussèrent toutes les propositions 
qui leur lùrent faites et demandèrent que Maximilien abandon- 
nât la tutelle de ses enfants h un conseil désigné par le pays, 
moyennant une indemnité de cent mille florins du Rhin. De 
guerre lasse, Maximilien partit avec son père, laissant le com- 
mandement de son arrnéo au duc Alitorl do Saxe. Celui-ci con- 
clut avec Philippe de Gléves un armistice gat'anti pour le Bra- 
bant par le sire de (jlianîiaine et Henri Swaef; cet armistice 
devait (hii'cr seulement du G au 15 novembre. La ville de Bru- 
xelles se montraiL de jnui' en jour plus dévouce à la cause fla- 
mande. Le 23 janvier 1439, dans une nombicuse assemljlce, le • 
capitaine de la ville, sire Everard d'Aremberg; raniman, sire 
Guillaume Estor, les échevins, le hwç^e con9.e\\, les jurés et les 
centeniers, après s'être pardonne nnituoUoment toute offense, 
promirent qu'aussi longtemps que Philippe et ses alliés sou- 
tiendraient la ville, ils n'entreraient pas en négociations avec le 
roi sans leur consentement, et ils s'engagèrent à payer, aux frais 
de la commune, la rançon des bourgeois prisonniers. Le magis- 

de Brux. — Quelque temp? nnn'\ravani, le seigneur de Beersel, Vun des plus 
dévoués parlisans de Maxniiilieo, ayr^ni ro' nncé à roflice 'If' châtelain de 
Genappe, el Philippe ayant donné à eiii 'n lio a volontiers aucunes fois 
se liendroit au dit lieu, » lui avait sm a ie t n vertu de lellres-palentes 
signées par Maxirnilien à Vilvorde, et avait nounné pour le i t.mplacer en 
son absence Richard le Thaurengenoulx. Tarlier et WauUrs, Hittoire et 
Géographie des communet belgesj canton de Genappe, page 6. 
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irai fit frapper des monnaies d'argent au nom du jeune archiduc 
Philippe {i). 

La guerre recommença bientôt avec plus de \'iolence que 
jamais, et le Brabant fut livré à toutes les horreurs des dissen- 
sions civiles (2). Chaque parti rendait pillage pour pillage, incen- 
die pour incendie, meurtre pour meurtre, et les bandes indisci- 
plinées que la France et l'Allemagne vomissaient sur nos pro- 
vinces, se livrant sans frein à toutes leurs fureurs, rendaient 
encore plus terrible cette guerre d'extermination. Les mar- 
chands, qui osaient s'exposer aux risques des voyages, voyaieni 
leurs sauf- conduits méconnus. Les établissements religieux 
même n'étaient pas respectés : la chartreuse de Scheut Ait plu- 
sieurs fois mise à contribution par les soldats de Philippe de 
Gtéves, qui saccagèrent et brCdérent l'abbaye de Dilighem. S'ap- 
p ayant SUT la Flandre et sur le pays de Liège, ayant relié leurs 
communications par de nombreuses positions fortifiées, les in- 
surgés brabançons tenaient la campagne et forçaient les nobles 
du parti de Maximilicu h se renfermer dans leurs châteaux. 
Ainsi resserrés dans un étroit espace, ceux.-ci se livraient à des 
excursions plus désastreuses pour le pays que prolilabies à leur 
prince. Sterrebeek, entre Bruxelles et Louvain, était occupée 
par un corps considérable de cavaliers qu'Adrien Vilain, sire de 
Liedekerke avait pris à sa solde. Piiilippes de Hornes, dans sa 
forteresse de Gaesbeeck, Louis d'Engliien, dans son manoir de 
Kestergat, Bernard d'Orley, dans ses châteaux de Facuwez, 
d'Askempont et de la Folie à Écaussines-Lalaing, entretenaient 
des bandes armées aussi redoutables parleur soif de butin que 
parleurs instincts farouches. 

Mais de tous les barons, celui qui causait le plus de dommages 
aux Bruxellois était Henri de Witthem. De ses châteaux de 
Beersel, de Zîttert et de Braine-l'Alleud, il désolant leur terri- 
toire par d'incessantes sorties. Aussi leurs premiers efforts se 

(<) Le revers de ces oaonoaîes, qui avaient encore cours au XVII» siècle, 

représentait la croix de Botirgof;n(% quatre lions placés entre les bras de la 
croix, et au milieu la lettre B avec celte inscription : Invocavi Deum adju' 
toretn Tiinnn : de Pautre côté on voyaif saint Michel tenant d'une main la 
croix, ti Ue l'autre récns^on de Brabani-Limbourg avec ces mot&i Ph$ 
Dei grat. Dux Brab, 1188, Hisloire de Bruxelles, I, 308. 

(2) De vadcr was legeu l kiul cudc t kial legeu de vader. Brab. chronyke 
mi. D* 40247, citation des' auteurs de VHistoire BruxeUes. 
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toumèreiil-ils contre cet ennemi. Mais une attaque qu'ils ten- 
tèrent contre le château de Beersel ne lut pas heureuse. Après 
avoir vainement canonné ses épaisses murailles et Uvrô un 
assaut Airieuz que la garnison, commandée par Philippe de 
Wittbem, repoussa avec courage, ils durent renoncer à leur 
entr^rise. Irrités de cet échec, ils se ruèrent sur le magnifique 
hôtel que la maison de Wittbem possédait dans la rue des 
foulons (i), le saccagèrent et le détruisirent jusqu'aux fonde- 
ments. Pe leur côté, les hommes d'armes de Witthem, encoura- 
gés par le succès, se montrèrent plus audacieux que jamais : 
seuls ou réunis aux bandes sorties des autres châteaux, ils se 
précipitaient dans les campagnes, interceptaient les convois, et 
ils réussirent & établir ime barrière entre le Brabant et le Hai- 
naut, qui se renfermait de plus en plus dans sa neutralité. Déci- 
dés à en finir avec ces audacieux ennemis, trois mois après le 
premier siège, les Bruxellois reparurent devant Beersel, accom- 
pagnés crime formidable artillerie venue, en grande partie, de 
t i'ance. L'allaqne fut yjoussée avec tant de vigueur que la place 
fût obligée, au bout de peu de temps, de se rendre à discrétion. 
Une partie de ses défenseurs furent jetés dans les fers; les 
autres, et avec eux le commandant, Guillaume de Ramilly, 
bourguignon de naissance, furent pendus sur la place du mar- 
ché. Les vainqueurs se tournèrent alors contre le château de 
Braine-l'Alleud. La garnison, qui manquait de poudre, en de- 
manda aux llennuyers, mais cetix-ci refusèrent, en invoquant 
leu'' neutralité. Privés de ressources , les assiégés ouvrirent 
leurs ptirtes, et le château fut détruit. Facuwez, Bornival, As- 
kempont et Flessies, éprouvèrentie même sort. Seul, le château 
de La Folie, dans lequel s'était renfermé un chevalier de la 
famille de Berwaer, résista à toutes les attaques. La vengeance 
souiUa malheureusement ces succès de la bourgeoisie, et un 
grand nombre de prisonniers furent encore exécutés sur la 
grand'place de Bruxelles (2). 

(1) A l'endroit où se trouve aujourd'hui le mort de piélé. 

(2) Pour dédommager le sire de Beersel de iou5 res désastres, le roi 
Maximilien lui céda successivement le droit dr tuuiie justice à Braine l àI- 
leud, Plancenoit, Ohain et Hauie-Noiicelle, (Diplôme daté d'Inspnick le 
40 juin 1440); les hommages, petits cens el péages, monlanl ensemble à vingt 
florins par an, avec renonciation à la redevance de treize mvAôs de blé, 
mesure de touTain» que pay ait sodonaliie le nouUo de Monehinpoot, et à 
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Profitant du départ de Philippe de Clôves, qui s'était rendu à 
Cambrai pour conclure un traité avec la France, Ali)erl de Saxe, 
récemment nommé gouverneur du Brabant, réunit ses forces à 
Vilvorde, et, après s'être emparé du château de Grimberî^he le 
24 janvier 1489, il livra aux flammes les bourgs d'Yssche et de 
Wavre le 8 mars suivant. ËDsuite, à la tête d'un corps considé- 
rable de cavalerie, il ravagea les environs de Bruxelles, et mille 
feu à Àssohe. Telle était ranimoeité des partis dans cette guerre 
od Ton neftiisait ni ne demandait <|aartier, qu'après s'être défen- 
dus avec achaânement, les habitants des villages se retiraient 
dans leurs églises et y périssaient consumés par les flammes, 
« desquels, dit MoUnet, lurent oys les plus i^teux cris et lamen- 
tations qui jamais forent faits, car ceulx qui les ouïrent n'en 
sceuroient parler sans amertume de cœur, sans soupirer et ré~ 
pandre des larmes. » 

Philippe de Glèves n'avait pu s'opposer à la marche du géné** 
ral allemand, mais les Bruxellois tirèrent une sanglante ven- 
geance des désastre^ qui l'avaient signalée. Ayant appris, le 
jour même de la destruction d'Yssche, que la garnison de "Vil- 
vorde avait rejoint l'armée royale, et (\\\ç les milices malinoises 
qui étaient venues la remplacer, luisaient c .urnnde chère en- 
semble de boire et de rnanger, laissant les gens de lu ville en 
nonchalloir, » ils résolurent de profiter de leur négligence. Une 
forte troupe, dans laquelle on remarquait quelques capitaines 
français, quitta Bi-uxelles et arriva devant Vilvorde entre trois 
et quatre heures du matin. Elle n'éitrouva aucune résistance, 
et les Malinuis (* qui reposoient leur sang doucement, fui-ent 
resveUlés dui^ement ; ï> ceux qui échappèrent au massacre se 

la eoadilioa d'ectreleoir les ponts et chemins de SsnnouUn, (diplôme de la 
même date); la hante justice à Beersel, Linckebeke, Rode, Alsemberg et 
Tonrneppe, avec toutes les Jnridtctions moyennes et basses, rentes et rede^ 
vances du duchéà Terheyden, Boesdale, BÎoecke sous Rhode, etc. (diplôme 

du juin); le manoir de Hoylaer avec les prés, pâturages, étangs, cens, 
rentes, tontieux, pour en jouir [leudanl vingl-quatrc ans, (diplôme du 3 août). 
Quand l'épuisement v\ le? ravMcrcs de !n peste forcèrent la ville de Bruxelles 
à renoncer à la guerre fun -te qui épuisait le |>ays, il fut stipulé dans le 
traité fait à Mâlines au nivis d'août H89, qu'elle indemniserait le sei~ 
gneur de Beersel du saccagemeni de son hôtel, et qu'elle fondeiaii nois 
messes pour l'âme de Ramilly. Alph. Wauiers, /c chaUau de Beerselj dans 
le Mmager ân teimees Mitoriques, 1842, page 454. 
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réfugièrent dans ie château , et les assaillants livrèrent Vilvorde 
au pillage et à l'incendie. ].a miUsoii coimiuinale, la boucherie, 
la halle aux draps, le tiers de la ville furent dévorés par les 
flammes ; (lueltiues jours après, les Bruxellois rentrèrent chez 
eux emmenant un grand nombre de prisonniers et un immense 
Imtin Qc chargiet sus l'eau, sus chariots et sus cbevaux (1). » 

Le diniancbe suivant, Philippe de (Uèves arriva à Bruxelles à. 
latôte d'une nombreuse infanterie et de quatre oenis ohevaux; il 
amenait avec lui yingtrcinq serpentines, quatre ooortaulx, des 
munitions en poudre et en pierres, et deux oeni cinquante cha- 
riots de vivres destinés à ravitailler la ville, où la faim commen* ^ 
çait à se fidre sentir. Il n'y fit qu'un court séjour et se rendit k 
Louvain, où l'appelaient les habitants , alannés à la nouvelle 
qu'Albert de Saxe venait d'enlever la ville d'Âersohoi et plusieurs 
chftteaux. Il assiégea successivement, mais sans succès, Saint- 
Trond et Gembloux, dans le but de couper les communications 
entre les provinces septentrionales, qui étaient restées dans le 
parti du roi, ^ le Halnaut, le comté de Namur et le Luxembourg, 
qui s'étaient enfin déclarés ouvertement hostiles à la cause fla- 
mande. Deux autres tentatives, faites sur liai, ne réussirent pas 
mieux. Des bannis de liruxelles s'y (Hanl méua^^é des inLuiligen- 
ces, le sire de ÎUu eustein ;iU;iqua brusqiienienl cette ville, le 1er 
mai, avec six inihe soIdàU, parmi lesquels ou comptait un corps 
de Brnxellriis commandé parle lieutenant-omman, mais il futre-' 
puMssr el rentra h Bruxelh^s avec un grand nombre de blessés. 
Bientôt apr^s cependant, il l eiKUMit devant Hal avec une armée de 
dix mille hommes, fi'anrais, flamands, iirabancons et liégeois, 
comniandés par plusieurs capitaines expérimentés. Le 20 juin, 
après qu'une furieuse cannonade eut battu en brèche les rem- 
parts, il ordonna un assaut général. Des deux côtés on lutta avec 
un acharnement sans égal, et peu s'en fallut que la ville fût forcée, 
mais le courage opiniùtre des assiégés triompha de la im ie des 
assaillants, te sire de Ravenstein ordonna la retraite le 24 mai» 

Ce fiit la dernière entreprise de Philippe de Glèves et de ses 
lieutenants dans le Brabant. Réduit à l'impuissance par l'épuisé- 

(I) Maximilien, pour indemniser la ville de Vilvorde, lui accorda dillé- 
leuus laveurs, et Texempla entre autres de toute dépendJince de la juri- 
diction deBniielItt. Hiêknrêéê BmméUes, 1, 3M» C«irottVf»ge queaow 
«elvont dans celle partie de notre récit 
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ment des villes, dont le commerce était anéaati, les ressources 
dévorées, l'exaltation à peu près éteinte et la population décimée 
par la peste, il se voyait en outre abandonné par la France, qui 
venait de traiter avec Maximilien à Francfort, comme nous le 
dirons bientô^. Albert de Saxe, au contraire, et le prince de 
Ghimai, renforcés par les bandes nombreuses que TAUemagne 
leur fournissait, redoublaient d'audace et d'activité. Genappe 
succomba la première à leurs attaques, Tirlemont Ait saocdgé, 
et le général allemand vint camper à Neerysscbe, d'où il inter- 
ce|>ta toute communication entre Louvain, Bruxelles et le Bra^ 
bant wallon. Louvain ne tarda pas à lui ouvnr ses portes, et 
Bruxelles fiit bientôt réduite à demander la paix. Avec le consen- 
tement de Philippe de Glèves, Vabbé d'Afflighem, maître Jean 
Hujoel, et le pensionnaire Gérard Vandenhedce, fùrent députés au 
duc de Saxe pour traiter de la pacification de la Flandre' et du 
Brabant. Le duc les reçut fort bien, <l leurfist donner les vins,» 
mais leur répondit « qu'ils parlassent pour eux seulement et lais- 
sassent les autres convenir. » Il dicta ensuite ses conditions. 

Les villes du quartier de Bruxelles din-ent reconnaître solen- 
nellement le roi des Iloniains pour avoué et tuteur légitime de 
Tarchiduc, payer nne amende de deux cent mille florins de qua- 
rante gros de 1 landres, restituer les domaines de la couronne, 
ainsi que les joyaux et les tapisseries abandonnés à Bruxelles 
au commencement de la guerre, réintégrer tous les officiers dans 
leurs emplois, rouvrir aux bannis rentrée dans leurs murs, et 
livrer toute leur artillerie au roi pour être employée à son ser- 
vice. Les membres de l'ordre de la Toison d'or, ceux du conseil 
des finances, et tous les officiers ayant bouche en cour étaient 
exemptés des droits d'accises aux termes du traité. 

En vertu de cet acte, qui fut approuvé par le roi et par les 
ttoîB membres de la ville, Pbilippes de Glèves sortit de Bruxelles, 
le 25 août 1489, avec sa femme ; il était accompagné de cinq 
cents cavaliers. Douze chariots remplis d^objets précieux fai- 
saient partie de sa suite. Des commissaires de la commune Tes- 
oortèrent Jusqu'à Gand (1), où ils lui offirirent quatre mille florins 

(1) C'est de Gand que Pliilippe adressa aux échevins d'Ypres la leure 
suivanle : « Philippe de Clèves et de la Marine etc. Très-chierseiespéciauU 
amis, nous avons receu voz leUres par ce porieui, par lesquelles requérez 
savoir de noz Doiivelles. Sur quoy, irès-cbiers et espéciaaU amis, nous vous 
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du EUiin, comme témoignage de la reconnaissance des habitants. 
La restitution de son artUlerie, qui était restée à Bruxelles» et 
des lettres d^obligaUati qu^îl avait souscrites pour une somme de 
dix mille florins empruntée à la ville et destinée à la solde de ses 
troupes, tat une des <âauses d'un traité proposé en 1499. Le Jour 
même du départ de Philippe, le due de Saxe, le prinoe de Gfaimai, 
le comte de Nassau, la sbe de la Vére et beanooup d'autres gen* 
tilshommes entrèrent à Bruxelles avec cteux mille fantassins 
allemands, mais la peste les en fit bientôt sortir. Après avoir 
cbangé les magistrats, ils se dirigèrent sur Cambrai» ot devait 
être ratifiée la paix avec la France. 

0n redoutable auxiliaire avait bâté le triomphe de la cause 
royale. La peste exerça toute sa ftvie sur un pays ruiné par la 
guerre et désolé par la disette. Elle se propagea à Bruxelles 
avec une rapidité telle qu'elle y enleva en quelques mois, suivant 

leooDf usiez sévartii de la prioM de It ville de Thielnont, liiie par nos 
ennesiis, k roceasioa de laquelle prinse tontei les villes du pays de Srai>ani, 
excepté la ville dé Brooielles, ont esté si e&pœniées qtt*il tt*a esté possible 
de les poToir rasseurer; ainçoisoet fait leur trailiîé auxdits ennemis. Par 
qiioy ladite ville de Brouxelles, soy voyant esseuUée (isolée), avironnée de 
tontes parts de ses ennemis, et despourveue de gens de guerre, de vivres et 
d'autres choses nécessaires, et, qui plus est, voyant qu'il n*estoil apparance 
d'aucun secours de France ou de Flandres, mais afnçois les gens de guerre 
qui y estoient s t n déparioyent journèlement, sans qu'ii feust possible de les 
povoir nu savoir retenir, à son graut regret et desplaisir, pour éviter plus 
grant inconvénient, a esté contrainte de faire semblable appointement que 
les autres villes dudit pays de Brabant. Lequel appointement luy avons 
cODsenty faire, pour éviter sa totale myne et destruction, laquelle je cong- 
noissoye eslre apparente par default de secoors, comme plnsfenrs toiz J'ay 
idverty, I quoy tootetfois l'on n'a dit semblant de poorveolr : moyennant 
lequel appointement, avons eu seorié ponr nons, nostte oompaigne, noi 
bnssos et setfUenn letinr en ee pays de Flandres. Et sommes arrivez en 
oesie ville de Gand, à intention de vivre et mourir avec voos et antres des 
membres iie Flandres, et de non entendre à iraittiéou appointement, que 
n*y soyez comprins, ou du moins que premiers n*ayez fait vostre traîitié: 
car, pour morir en la peine, ne vouldryon^ faire cbose contre nostrc sère- 
ujenl fait h l'enirelènement de la paix de liruges. Très-chiers et espëciaulx 
amis, Nosue Seif^nenr soit garde de vous. Escript à Gand, le derrenier jour 
d'aoust. — A nor (rés-chiers ei espéciauk amis les advoé, eschevins et con- 
seil de !a ville d'Vppre. » L'original esi ^ux archives de la ville d'Ypres. 
BuiUiim dû la Commtsiim royale d'histoire^ 2« s^rie, tome iil, page 238. 
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la relation la moins exagérée, jusqu'à quinze mille habitants (1); 
d'autres portent c« nombre à vingt-cinq, et même à trente-trois 
mille. Pendant quelque temps la mortalité lui ai grande qu'il 
périssait chaque jour deux à trois cents persoimes, et dans les 
cimetières on entassait en une mÔme fosse trente ou querante 
cadavres. Les religieux carmes se distingoèrent^ dans ces 
tristes circonstanoesy par leur courage et leur dévouement ; quar 
torze d'entr'eux perdirent la vie dans cette pieuse missUm. On a 
conservé le nom d'un de ces religieux, Thieni de Munster. 
Quittant son couvent de Bootendael, TUerri (Rétablit sur la 
grand'place dans une cabane, où une table lui servait d'autel et 
ob il administrait les sacrements. Non content dé cela, il par- 
courait les rues désertes, portât partout les secours et les con- 
solations de la religion aux malades et aux mourants. Le sacris- 
tain qui l'aidait d'abord, étant tombé victime du fléau, cet homme 
héroïque attacha sa laïUerne à la corde qui lui servait de cein- 
ture, et tenant iiiio sonnette de la main gauche, le ciboire de la 
droite, il allait ainsi seul et ^ans crainte assister Iop nu -rihonds. 
On rapporte que la brasserie, fîite le Fto'con, biluée près du 
marché, dans laquelle il se retirait pendant les froides nuits 
de l'hiver, éfViappa au fléau (2). Lorsque la pesle eut cessé, la 
famine ramena la désolation et la mort. Enfin la récolle abon- 
dante de 1493, qui fit descendre le prix du seigle à trois sous 
sous la razière, mit fm à ces calamités (3). 

Le calme fut beaucoup plus lent à renaître en Flandre, et les 
hostilités s'y prolongèrent longtemps encore. Des conférences 
poiu* la paix s'étaient cependant ouvertes de bonne heure à 
Bruxelles, et un ambassadeur portugais, £douard de Qualéon, 
avait interposé sa médiation en invoquant les anciennes rela- 
tions de la Flandre et du Portugal (4). Ces négociations n'eurent 

(f } GmehUdmitim van Bnutelj uns. n* 4 4eM , Ma4 ; eitadon des aulcm 

(2) Sanderos, Chorûffraphia sacra Brabantiae, l. III. 

(3) Foppens, Chron.m.P ; citation des mêmes auteurs. Voir Vita 
Theodorici a Monasterio, guardiani lovaniensis^ c sinu latehrarvm eruta. 
Douai, 1631, in-l". I,e fronlispice offre le portrait de Ttiierri de MuQsC«r, 
gravé par Martin Baes ; ce saint religieux mourut à Lonvain en 45*10. 

(4) Anliquam aiuiciliam reguoruin Porlnealiae cuni his paliiis. Lettre ms. 
d'Édouard de Qualéon aux états de Flandre et de BrabatU a»mnhlé$ à 
firuxellet, id décembre 1488 y cilatioo de M. Kervyn. 
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d'autre résultat qu'une courte trâro. Les états de Flandre et de 
Bratiant avaient déolaré, nous l'avons déjà dit, « que Juaquesau 
dernier homme de leur pays ne souflHroient le roy avoir gou- 
vernement; mais se retlrast en la ville de CSoulongne, et qu'ils 
lui feroient don de cent mille florins du Rbin (1). » 

Pendant que ces tristes événements se succédaient, rarehe- 
véque de Cologne avait donné suite aux menaces du Saint-Siége 
et mis la Flandre en interdit, mais le pape Innocent VIH, dans 
une bulle du 3 novembre, déclara que le prélat avait dépassé 
ses pouvoirs en lançant les censures alors que le roi des Ro- 
mains avait déjà été rendu à la liberté, que celte sentence 
n'était pas valable et que rinleiciit serait immédiatement levé. 
« Nous devons la justice à tous, disait le pape; nous sommes 
tenus de venir en aide à tous ceux qui souùVeut illég^itimeinent. » 

Le iO décembre 1488, un huissier du parlement de Paris lut 
aux halles de Brusres un mandement de Charles VIIÎ qui citait, 
sur la plainte des états de Flandre, te duc d'Autriche, Tarche- 
vêque de Colo^iuc et leurs adhérents, h comparaître à l'aris le 
4 février, à peine d une amende de cent mares d'or. Maximilien 
ne répondit pas à cette sommation; il venait de trouver au 
dehors un appui inespéré. L'expédition de Charles VIIÏ en Bre- 
tagne avait réveillé la jalousie de l'Angleterre, et la bataille de 
Saint*Âubin du Cormier fmit par rapprocher Henri vn et Maxi- 
milieu (2). Jean Ryseley et lean Balteswel traversèrent le dé» 

(4) Molinet. 

(2) Les éiàls généraux, assemblés à Tours en 1 484, avaient conOrmé le 
testament de Louis XI, et mainienu à madame de Beaujeu Padministratiou 
du royaume. Mécontent de ceue dci^i^ioii, le duc d'Orléans prit les armes : 
mais il lui obligé de se souDietlre. L'auuée suivante, ce prince leva de oou* 
veau le drapeau de la révolte, et aae ptilie des seigneurs suivireiit son 
exemple. Le due dXMéene se retire en Bretagne, le comte d*ADgoeléiiie et 
Dooels floulevèreot qeelqoes Tiltee de Gayeane. Le roi et la régente se 
mirent à la tète d*ane armée poar ooairaiadre ces wmz à i^obélmaee. 
Ile pareiflèreni d'abord la GujeaDe, |»aia PAaifoa la même année, diarlea 
VIII le porta eo Picardie, et repoussa, comme nous Tafoiis tu, rarelddoe 
MaxlmiÛea, qui d^fa a*élait rendu maître de Téroaaae (U86). L'année 
suivante, trois armées entrèrent en Bretagne, et y obtinrent des succès 
mêlés de revers. En 14^8, la Trémouille, que Guîchardln appelle le plut 
grand capitaine du moudc, s'emparn d'Ancenîs, cnlèva Fougères, et tailla 
en pièces l'armée des confedir» s à la bataille de Sami-Aubin du Cormier. 
Le duo d'Orléans, le priace U'Oraoge et d'autres vassaux puissants furent 
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troit pour traiter avec le roi des Romains (1), et le 14 février 
1489 un traité de fédération fut signé à Dordrecht. 

Maxlmilien n'avait pas tardé à suivre rempereur Frédéric III 
en Allemagne, afin d'y réunir des renforts; il avait laissé en 
Flandre pour ses lieutenants le duc de Saxe et le comte de 
Nassau. Les états de Flandre, à la vue du péril qui les mena- 
çait, envoyèrent Philippe de Clèves en France réclamer de 
nouveau Vappui de Charles VIII. Us re(!urent une réponse tkvo- 
rable , et le sire de Ravenstein annonça, dans une assemblée 
des états (pii se tint à Gand au mois de mars, qu'on pouvait 
compter sur d'in^ortaotes secours en hommes d*armes e( en 
argent. Déjà le sire de Grèvecœur avait proposé de chasser les 
garnisons allemandes, pourvu qu'on lui pay&t douze milles cou* 
ronnes et qu'on lui remit quelques nobles allemands captifs & 
Gand, mais il attendait pour commencer la guerre les Bretons 
de la garde du roi de France. Les communes de Flandre se 
plaignaient de ces retards, et elles résolurent de se charger elles- 
mêmes du soin d'expulser ces étrangers. Ce fùrent les Brugeois 
qui commencèrent sous les auspices du sire de la Gruuthuse, 
récemment délivré de sa prison de Riipelmonde. Ils sortirent 
de leur ville au nombre de quatre niilli-, sous les ordres d'An- 
toine de Nieuwenliove et de Georges ricavet, bourgeois de 
Lille, dont ils avaient fait leur écoutète par le conseil de Jean 
de la Gruuthuse. Ils campaient avec les Vj)r()is près du i)ont 
de-Beerst, en attendant l'nrrivée des Gnulins, loi'sijue deux ou 
trois mille Anglais de Calais et de Guines, conirnanilés par lord 
Daubeny et lord Morley, les attaquèrent inopinément. Daniel 
de Praet et la garnison allemande de Nieuport se joignirent aux 
assaillants. Après un combat acharné, où périt lord Morley, le 
canip flamand fût conquis. Plus de mille hommes restèrent sur 
le carreau, entre autres Antoine de Nieuwenhove. L'écoutète 
Georges Picavet avait été pris et ne fut relâché qu'en payant 
une rançon de huit cents livres de gros. Cette triste journée du 
' 18. Juin 1489 eût été plus désastreuse encore, si le sire de la 

faits prisonniers. Le duc de Bretagne mourut en sollicitant la paix ; il ne 
laissait pour bérilière de sou liucUe qu'une ûlle uuique, la célèbre Auue de 
Bretagne. 

(4) Snper Ugit, «mkiHU, ùUdHgeniui, oUiganHii ef eonfidtraUonUms 
quibu$ewmqu€, Rymer, 3, p. 495, 498. 
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Gruulhuse n'eut arrêté par son oourac^ la poursuite des vain» 

queurs. 

Â la nouvelle de cet échec, le sire de Grèvecœur entra dans 
une violente oolère. U quitta Ypres sur le champ, avec vingt 
mille hommes et une nombreuse artillerie. Ostende lui ouvrit 
ses portes le 19 juin^ et bientôt aprôs le siège de Nieuport oom» 
menca. L'artillerie battit les remparts en brèche ; de nombreut 
assauts ftirent tentés, mais le sire de Praet les repoussa vaU-* 
lamment.4ia mer lui apportait chaque Jour des renforts. Grève** 
cœur Alt enfin forcé de se retirer après avoir vainement essayé 
de combler le havre parle sable des digues voisines, qu'il avait 
feit rompre : déplorable tentative qui n*eut pour résultat que de 
submerger une grande partie du pays. D feignit de vouloir re- 
commencer le siège : on travailla jour et nuit à Bruges pour 
préparer les ustensiles des pionniers et des mineurs. Mais 
arrivés près de Gouckelaere, les Français reprirent le chemin 
de leur pays, cruiiienant avec eux les chevaux que les laboureurs 
leur avaient prêtés pour traîner leurs canons (1). 

La misère en Flandre avaient atteint ses dernières limites. 
L'industrie avait émifrré vers des rivages plus tranquilles, et la 
mer se retirait chaque jour davantage du port, Jadis si fameux 
de l'Écluse. Dieu, disaient les amis de Maximilien, avait vengé 
la captivité de ce prince, en éloignant de Bruges le flot qui lui 
portait ses richesses (2). L'agriculture n'était pas plus floris- 
sante. Les campagnes étaient abandonnées, et les loups y 
étaient devenus très nombreux. Les digues mal enUetenues 

(0 M. Kervyn, v, 462-468. 

(2) Qiios Deus al> nalura dein adeo puaivit ut mare qiiod suo vado ripas 
civitatis alluebat, reirocesserit, nobileque emporium^quod prias celeberri« 
Diam omnium Flaodriae erat, destiinerit. Guspiao, p. 487 (Jean Cuspinien, 
premier médecin de Maximilien , astear du livre D» Cauaribiu a Juth 
Caêtare usqiu ad MaenrnUaimim primuM),—^ Un enai fait pour Introdalre 
la mer par le |»older de Salate-Caiherlne n*anll pas aoiaax i^sif 4i«e eelni 
qnl avait été teoté aa polder du Znariegai. On Ut dans une charte da 
30 mars 1 486 (V. 8t.) c que les trois parts des maisons estans en icelle ville 
de TEscluse sont vagues, inhabitées et chéant h ruine. » — Sur la misère qui 
régnait dans tout le pays, voyez une autre charte du i4 février U93 (v. st.), 
où l'on expose « que ia plupart du peuple s'est rendu fugitif en divers quar- 
tiers, délaissant leurs d(>meures avec leurs terres vagues et incultes, à l'oc- 
casion de quoy les loups et antres bétes saavages ont maltiplié en grande 
multitude. » 
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ouvraient passage aux irruptions de l'Océan. Tout contribuait à 
rendre plus accablante une guerre dont on ne prévoyait pas le 
terme, lorsqu'on appiit que la Flandre avait été comprise dans 
les négociations entamées entre Charles VIII et le roi des Ro- 
mains. Le roi de France, est-il dit dans le traité de Francfort 
du 22 jiiiIlL't. 1489 rn, « entend en celle matière et en toutes 
autres, garder l'iiutineur et le profit du roi des Romains, son 
beau-père, et n'y avoir point d autre regard comme par expé- 
rience il le montrera, car il sait bien qu'en gardant ^amitié de 
son dit beau-père, il la doit préférer à toutes autres amitiés : ce 
qu'il lui promet en bonne foi et parole de roi de France. » Il 
était stipulé que Philippe de Glèves ne serait point intjuiété dans 
sa personne ni ses biens, et que les conditions d'une paix défi- 
nitive se discuteraient dans des conférences tenues en France 
par des arl>itres des deux parties. 

Les arbitres désignés par JCaximiUen furent le comte de Nas- 
sau» Philippe de Borssele, Paul de Baenst et Philippe de Gon- 
tay. Les communes flamandes avaient choisi l'abbé de saint^Bar 
von, Louis de la Gruuthuse, Adrien Vilain, Jean de Nleuwenhove, 
Jean de Goppenolle, Gauthier van der Gracht, Corneille d'Haie- 
wyn, Jean de Stavele, Jean de Baenst et Jean de Keyt. Les con- 
férences eurent lieu an château de Hontils, plus connu sous le 
nom de Plessis-lez-Tours. Les désastres d'une longue guerre, 
les nécessités de la famine, l'espérance de voir le commerce se 
relever, le péril même qui résuilail de l'abandon de la France, 
peuvent seuls expliquer, dit M. Kerv^^n, la conclusion du traité 
du 30 octobre 1489, dont on va lire les principales conditions. 

Maxirnilien sera réintégré comme maimbourg de Flandre; les 
magistrats des trois bonnes villes de Gand, de Bruges et d'Ypres 
iront au devant de lui sans ceinture, nu-pieds, et vêtus de noir, 
pour lui demander à genoux pardon des oiSenses commises 
contre lui. 

Moyennant une somme de cinq cent mille livres tournois, dont 
les deux tiers devront être payés aux fôtes de Noôl, le roi des 
Romains s'engage à congédier immédiatement les garnisons 
allemandes. Il accorde une amnistie sans réserve, confirme tous 
les actes de l'administration de Philippe de Glèves et de son 

(4 ) Ce traité de Francrort est reprodait dm l« Cw^s ^pimnUpte de 
DamODt, tom. 111, partie, pages S37>S39. 
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conseil, et jure d'observer tous les anciens privilèges du pays. 

Quant aux privilèges qui sont postérieurs à la mort du dernier 
duc de Bourgogne, toute décision est ajournée jusqu'à l'entrevue 
qui doit avoir lieu entre Maximilien et Charles VIII ; il en est do 
même de la demande formée par le roi des Romains, que la 
Craemnhurg soit converti en obapelle espiatoire (1). 

Quelque dures et humiliantes que fiissent ces conditions^ la 

(0 traité est dans Diimont, loco eitato, pages 242-244 ; il y porte la 
date du octobre. — Nous donnons, dans le texte, l'analyse de M. Kervyn. 
Il y a de léfîère*? inexactitudes; c'est pourquoi nous reproduisons une partie 
des conditions citées : « Mon«;eîp:nPi!r le roi de*? Hom iins sera réintégré plei- 
nemealet paisiblement en la maiubournie.ei tuielk- <!e monseigneur Tarchi- 
dacsonflls, comte de Flandres, et en ce nom aura plein, paisible et entier 
gouvernemenl du dit pays et comté de Flandres, et ea tel état, autorité et 
<Mi88Mce, qu*U avoit avant le commencement des dits différends entre lui 
6t eeu de Gsod, Bruges, Ypres, et l«irsadhénBfl.-*Geiii qai depali le com- 
mencement desdiu différeods oui éU eo loi esdites vUlet de (tud, Bruges 
et Ypres, supplieront eA toute révéreoce et humilité, audit seigueur roi des 
BomtiDs, en sa présence, ou de celui à qui ce sera de par lui commis, que 
le plaisir dudil seigneur soit de les recevoir en sa grâce, et de leur pardon» 
ner tonte l*offence quMis pourroient avoir faite et commise envers lui et 
oiondit seigneur Tarchidiic son Gis, et diront que sMIs l'avoient à faire, ils 
ne le feroient jamais; laquelle requête se fera en chacune des dites villes, 
ou au devant des portes d'icelles villes, ainsi que mieux plaira nudii sei^iK 
roi des Romains, et par chacune des dite? loi*; séparément, et seront ceux 
qui la feront, vêtus de noir, desceints, nue-tète et à genoux. — Pour faire 
vuider les gens de guerre d'îcelui seigneur roi des Bomains hors du pays 
de Flandres, et pour recouvrer sa bonne grâce, et aussi pour coubideratiou 
des grandes pertes, dommages et inierests, que iceliii seigneur et monsei- 
gneur Tarehidne son fils ont ens, en ce qu'ils n*oiit point Joui dadit pays de 
Flandres durant lesdiu différends, doqnel pays ils n^ont cependant reçu 
encans profits, cens diceini pays de Flandres paieront audit seigneur roi 
des RooÂaiaa^ la somme de trois cens mille éeas d'or, de tnnte^i nols pn- 
risis pièce, reveoans à la soiçqis de einq-cens vingt-claq mille livres loar- 
nois, ou à la valeur qu'ils seront paies à la monnoie ajant cours audit pays 
de Flandres, selon la réduction qui sera faite des monnoies par ledit sei- 
gneur roi des Romains, et les états d'iceluî pays, laquelle réduction lesdit» 
de Flandres dès à présent consentiront, dont le paiement se fera h trois ans. 
et à trois termes pour chacun an ; c'est à scavoir, à ^oël, Pâques et Saint 
iean... sauf que pour plustost faire partir lesdits gens de guerre hors d'ice- 
lui pays de Flandres, les paiemens des dens premiers termes se ferootà 
Moél prochainement venant. •> 



Dlgrtizeij Ly <jOOgle 



Flandre vit avec joie la conclusion de la paix., au moins dans les 
premiers moments. Avant la fm de janvier 1490, Bruges et Ypres 
s'étaient soumises aux dures formalités du pardon, mais Gand 
chercliait des délais pour s'y soustraire. Les difûcultôs les plus 
graves commencèrent lorsqu'il faUul payer les deux tiers de 
l'énorme ameode (1) imposée aux grandes villes plutôt qu'au 
reste du pays, puisque, selon un article du traité (2), elle n'atteir 
gnalt que les communes qui avaient donné l'exemple de Tinsur* 
rection. Dès ce jour, la résistance devint , aussi vive à Bruges 
qu'elle l'était déjà à Gand. De part et d'autre on restait ariné, et 
le duc de Saxe, loin de congédier ses forces, augmentait les 
garnisons de Gourtrai, deDamme et de BiervUet. 

Philippe de Qèves s^était retiré dans le château de l'Écluse, et 
*y attendait tranquillement les événements, sachant bien que 
les Allemands n'étaient assez forts ni pour l'assiéger, ni pour 
l'empêcher d'arrêter les navires qui se rendaient k Bruges. Les 
Yprois s'étaient soumis au payement de l'amende imposée par 
le traité de Tours, mais leur exemple ne fut pas suivi par les 
habitants de Bruges. T.e commerce ne se ranimait point dans 
les bassins de la Reye. Les Brugeois mécontents chassèrent 
successivement leurs deux écoatùles. Enûn ils déclarèrent 
qu'ils n'obéiraient qu'aux décisiuiib prises dans l assemblée 
générale des mandataires des pays de Flandre, de Brabant, de 
Hainnnf, de Hollande et de Zélande; ils envoyèrent des députes 
& i'ËcIuse réclamer l'appui de Philippe de GièVes. 

(4) Le payemeat, on vient de le voir, devait se faire en trois ans : il n*y 
anit dose I payer que les deux tien de la tomina dae la pmaièfe aanée. 

(5) Toid eet article, qai n'a pas préeisémeat le sens que loi attribua 
M. Karvyn : c 8ar le paleanaat de ladita iemine de ciaq-cana vingt-einq mille 
livret, laia iUta k cens de la ville d'Ypraa, toncbast ienr oolta al porlioD, 
lalla BMidaratiea al dédeedeat qaa Taa a aecoutené qaaad anauDs deulafs 
laal impofdi al eilf laa aadil pa|a da Flandres, et ce qai laar Mfa ainsi 
modéré et rabaia la raeonvrera aar les aatres villes et qaartiaia cooirf- 
imables, à laqueila somme de cinq-cens vingt-cinq mille livres ne contri* 
hueront aucunement ceux des villes rl'O'idenarde, AIosl,Tf»nremoTifie, Halst, 
Nieuport, Fumes, Dixmude, Diinkerque, Bergues Bourbourg, Gravelines, 
Furoe»-Ambacbl, Bergnes-Ambachl, Bourbourg-Arabacht, Loo, et Lom- 
bard ize; et au cas que ès villes qui contribueroûi à ladite somme, soit fait 
assiete part êtes, ceux desdites villes qui se seront retirés en l'obéissance 
dudit seigneur roi des Romains durani leâdiiâ diUéreodâ, n'y seront assis. » 
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Ce mouvement isolé ôdAtaitdaiis un moment dMtevortbla. Les 
Allemands dominaient à Ypres, et Philippe de dôves venait de 
perdre an siège de Dordrecht la plus grande partie de ses 
hommes d'armes commandés par le sire de Brederode, qui y 
avait lui-même été blessé mortellement La ville de Gand, 
quoiqu'elle en eût, fut bientôt entraînée à imiter la soumission 
des Yprois. Adrien Vilain, sire de lUusseghem, se réconcilia 
avec le roi dans des vues d'intérêt, au dii« de IfoUnet (i), et 
ouvrit les portes aux Allemands. A cette nouvelle, Philippe de 
CHèves le fit défier, en le traitant de parjure et le menaçant de 
son ressentiment. L'elTet suivit de prO's hi menace. Quelques 
jours s'étaient à peine écoulés lorsque le sire de Rasscphem fut 
attaqué, un soir qu'il se rendait à son château, pi-és du moulin 
de Merlebeke, par des iiumuies d'armes qui le frappèrent en 
criant : a A mort! à mort (2)! » Le lendemain, Philippe de 
Gièves adressa aux éelievins de Gand une lettre oU il se dé» 
clarait seul responsable de la mort d'Adrien Vilain (3). 

Le duc Philippe répondit à l'attentat du sire de Ravenstein en 
interdisant toute alliance avec lui. A ce manifeste succédèrent 
des lettres du comte de Nassau, qui menaçait la commune de 
Bruges des plus grands maux, si elle ne se soumettait sans 

(4) Messire Adrieo de Rassenghien, qui s'esioit allié et coofédéré par 
sermeni solennel à promesse à messire Phidppe de Ctèves, fli son app<rittt6- 
ment au roy, favorisant pour cuelllier auscuns denier;; en Fh^nJres. 

(î) Non guères phAÏnt ni? hnfienlô de plnsieurs gens. Mulinet. 

(3] Chers rîmi<; ( i < s[ir> mux amis, j'^ me recoinni:in1e fort à vous. Pour 
autant que vous et .iu>si d aullres pourroieut s'esroerveiller, et qu'il vous 
pourroit sembler estrauj^e le faicl arrivé hier eu la personne de messire 
Adrien de Uasscnghieu, je vous ay bien voulu adveilir de la vérité de l'évé- 
' oemeni qui est tel que, pour certaines causes at raisons me inoaviaies, je 
ray bit faire, pour aaliaet qae loi a esté la principale persoQae et remuant 
de louie la guerre et querelle passée, ajaat nagnères faictei machiné plu* 
sieurs et diverses choses contraires à la paix de tous, contre le repos de 
Qostre prince oatarel, son pays de Flandres, contre la ville de Gand et aussi 
cootre ma propre personne, ce qui serott trop prolixe à descripre à présent.. . 
Bscript à PEscluse, le XIII* jour de juing. Duchesne, Uisloirc de la maison 
de Gand, p. 630. — Un acte d*oubli el de féooBciliation fut signé, le 
21 mars H92, entre la famille d'Adrien Vilain el Philippe de Clèves. H por- 
tail que cetui-c! ferait faire un pèlerinage à Saint^Pierre de Rome et à Saint* 
Jacques «n Galice. NoU de M» &«rvgn. 

9 
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retard. Bien qu'un grand nombre d'babitants eussent pris la fuite, 
les vivres devenaient de plus en plus rares en cette ville, et l'on 
fut bientôt réduit à reprendre les négociations. Jacques Despars 
et d'autres députés fùrent envoyés à cette fin à Alost, vers le 
comte de Nassau. Celui-ci promit une réponse dans le délai de 
dix jours. Le délai n'était pas écoulé lorsque le comte entra à 
Damme avec de nombreux renforts envoyés du Brabant, et fit 
connattre de là qu'aucune modification ne pouvait être apportée 
au traité de ,Tours. Les Brugeois, quoiqu'en présence de la 
faim, répondirent qu'ils mourraient plutôt que de céder. 

Cependant les dépenses causées par la continuation de la 
guerro s'étaient élevécrf pour Jîriigcs seule, du l' '' août au 27 oc- 
tobre, à dix mille six cents livres de gros. Toutes les communi- 
cations de la ville avec le dehors avaient éi.é interceptées par le 
comte de Nassau, tous les convois de vivres qui se dirigeaient 
vers la ville affamée tombaient entre ses mains. La détresse s'ac- 
croissait avec une rapidité effrayante. Les garnisons de Damme 
et d'Oudenbourg, composées d'aventuriers allemands, anglais 
et espagnols, dévastaient tout le pays. Le l'eu avait été mis au 
célèbre château de Maie, et chaque jour les sinistres lueurs de 
quelques incendies s'élevaient vers le ciel. Toutes les rues de 
Bruges étaient remplies d'enfants à qui la faim arrachait des cris 
poignants, et on voyait les pauvres tomber expirants devant les 
portes des boulangeries. 

Il fallut se résoudre à envoyer de nouvaux députés au comte 
de Nassau, mais celui-ci exigea avant tout que les Brugeois 
renonçassent à leur alliance avec Philippe de Glèves. Quelle que 
fut l'horreur de leur situation^ les Brugeois refusèrent : ils ne 
voulaient pas se séparer de l'homme qui s'était attaché lui- 
môme à leur cause avec tant de persévérance. Philippe ne se 
montra pas moins généreux. Ayant appris qu'il était le seul 
obstacle au rétablissement de la paix, il écrivit aux Brugeois 
qu'il les dégageait de leur alliance et les autorisaient à traiter 
sans hii. On élut donc de nôuveaux députés le 14 novembre 1490; 
le sire de Lcmbeke et les prieurs des carmes et des frères- 
prècheurs étaient du nombre. Ces députés se rendirent auprès 
du comte de Nassau, et déclarèrent, au nom de la conunune de 
Bruges, se soumettre au traité de Tours, sauf à déférer au par- 
lement de Paris toutes les difficultés d'exécution. Ce n'était plus 
«is&ez. Le comte exigea, outre une somme de trois cent nûUe 
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couronnes d'or, la remise de trois cents personnes à désigner 
l>ar lui pour en être fait à sa volonté. 

Les négociations sont rompues de nooveaa. Quelques Jours 
plus tard, le comte de Nassau, suivi de deux mille fontassins et 
de douze cents: retires, incendie Schipdale, et menace Bruges 
d'un assaut, n reparaît bientôt après devant les murs de la ville 
et y lance des boulets. Deux fois la résistance intrépide des 
Bnîgeois le force à s'éloigner. Le bruit de ce succès détermine 
Phi lipide de Glèves à faire percer les digues d'Houcke, pour 
rétablir les communications de l'Écluse et de Bruges par l'an- 
cien canal; un navire charj-ré de vivres qu'il leur envoie vient 
apprendre aux Bru^^eois qu'ils n'onl plus rien à redouter de la 
famine. Ge n'était là, hélas! que de vaines apparences qui 
devaient se dissiper. bien vit(?, et faire place i'i la catastrophe 
finale. Le 28 novembre, Geor^,^cs Picavet s'était rendu à l'Écluse 
avec cinq cents Brugeois montés sur des barques li rames. Ils 
revenaient amenant des approvisionnements considérables , 
lorsqu'ils furent attaqués à l'iniproviste, près du pont d'Oost- 
kerke, par les Allemands du comte de Nassau. George Picavet, 
abandonné d'une partie des siens, opposa une résistance hé- 
roïque ; mais ceux qui raccompagnaient périrent et lui-même 
fut fait prisonnier. 

Ce désastre sema la désolation à Bruges. En vain les chefs 
essayèrent de prolonger la résistance : le peuple était & bout de 
ressoivoes et de courage. Les bourgeois parcouraient les rues 
en criant < que tous ceux qui veulent le bien et la paix de la 
Tille de Bruges nous suivent! Des députés fùreni envoyés à 
Bamme, avec mission d'accepter tout ce que le comte de Nassau, 
exigerait. Un accord y fut signé le 29 novembre. Il portait que 
ceux de Bruges payeraient dans l'amende fixée par le traité de 
Tours, une part de quatre-vingt mille couronnes d*or ; qu'ils 
feraient amende honorable au comte de Nassau, et lui remet- 
traient soixante personnes, dont il pourrait disposer ^ son bon 
plaisir. 

Le 6 décembre (i), le [)ivsident du conseil de Flandre, Paul de 
Baenst, donna lectm-e aux Brugeois du traité de Damme (2); 
puis il brisa le sceau d'un bulletin séparé, qui renfermait les 

[{) D'autres disent le 4. 

(t) Corpê diplmaUqu0 de Dunumi, tome III, 2« partie, page 262. 
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noms des soixante bourgeois exceptés de la paix, et nomma 

successivement les doyens des maréchaux, des charpentiers et 
des tonneliers; Jean de Ilyebcke, Georges Picavel, capitaine de 
la ville ; Denis Metteneye et Jean Van de Keere. Le comte de 
Nassau tarda peu à se rendre lui-môme à Bruges; il amenait 
avec lui le prévôt à la verge rouge, qui devait présider aux 
sui)ijlices. Quatorze exécutions eurent lieu le 18 décembre : ce 
fut CAi jour-là que périrent Georges Picavet et le doyen des ma- 
récli LUX. Les autres bourgeois exoaptôs de la paix avaient réussi 
à gagner l'Écluse. 

Tandis que Bruges était livrée aux horreurs de la disette et de 
la guerre, Gand s'était endormi dans les loisirs faciles de la 
paix. D'égolisies rivalités rendaient les Gantois insensibles à 
des malheurs^ qu*ils n'avaient que trop aidé à provoquer. Mais 
dès que le comte de Nassau eut rétabli Tordre à Bruges, il con- 
duisit son armée à Ajrdenbourg, et alors les Gantois reconnuront 
le péril qui les menaçait. On était arrivé aux fétosde Saint Lié- 
vin; des enfants parcouraient la ville en chantant : c Saint Lié- 
vin a dormi trop longtemps! saint Liévin s'éveille 1 » Bientôt on 
vit les bourgeois s'assombler sur les places et dans les rues. Le 
grand doyen, Liévin Crooris, veut employer la force pour arrêter 
ce mouvement, mais il périt, et les bourgeois se rendent procès^ 
sionneUament avec les reliques de leur saint patron jusqu'aux 
portes qui conduisent vers Houthem. Le lendemain ils rapportent 
la châsse au marché du vendredi, et déclarent quelle y restera 
déposée aussi longtemps que Gaud sera en péril. 

Cependant de nouveaux efforts se faisaient à Londres p iu" 
unir plus étroitement l'Angleterre à Maximilien. Au mois de 
septembre 1490, un nouveau traité d'alliance, exprès^»' ment di- 
rigé contre Giiarles \llly contra Carohon (rullorinn jinnciju^m 
avait été conclu, et l'ordre delà Jarretière conféré à M^txiuiilirn. 
Le roi de France fit une dernière tentative pour main tenir la 
paix. Dans les premiers jours de décembre, François de Luxem- 
bourg et Robert Gaguin furent envoyés en ambassade à la cour 
du roi d'Angleterre. Ils représentèrent que l'intervention de leur 
souverain en Flandre n'était qu'un effet de sa justice. Le peuple, 
disaient-ils, y était resté fidèle à Maximilien tant que celui-ci 
l'avait traité équitablemeni; il n'avait eu recours k la justice du 

(I) ^fmtf FtoedÊta, t. 1(U» pag. 397 et saiv. 
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roi que quand il s'était vu opprimé. D'après eux Maximilien était 
seul coupabled'avoii excité contre lui le mécontentement et lemé- 
prie. Qoanl aux affaires de Bretagne» ils les présentaleat comme 
arrangées et se boniaieiit à revendiquer pdar le roi de Fmncete 
droit de disposer, comme seigneur susserain, de la main de 
lliéritiôrey la duchesse Anne. Henri VII fit répondre par son dian- 
celîer : c Si les Flamands s'étaient adressés k yotre roi comme 
à leur sottveraitt seigneur, par voie de remontranqe, il y eût 
eu en ceci quelque forme de justice ; mais c^est quelque <diose 
d'étrange et de nouveau de voir des* su)^ accuser leur prince, 
après ravoir retenti prisonnier et avoir mis à mort ses officiers. « * 

Le 17 février 4491, l'évôque d'Oxford et le comte d'Ormond 
reçurent l'ordre d'aller porter à Charles VIII cette réponse 
de Henri VII. Ils ne passèrent que peu de jours en France ; car 
d'après ce qu'ils avaient entendu, ils ne duulaient point que 
Cïiarles VIII n'eflt résolu de renoncer à son mariage avec Mar- 
guerile, à laquelle il était fiancé depuis huit ans, et d'épouser 
lui-m^me Anne de Bretagne. Sans porrlre de temps, c'est-^-dire 
dès îc mois «le mars suivant, Martui de Polheim se rendit à 
Rennes avec des pleins pouvoirs de Maximilien, et accepta, 
comme procureur de ce prince, la main de l'héritière du duohé* 

Charles VIII protesta contre cette union. Des hommes d'armes 
ftançais s'assemblèrent de toutes parts, les uns vers les marches 
de la Bretagne, les autres vers celles de TÂrtois. En même 
temps une flotte ûnncaise cinglait vers les eaux du Zwyn, sous 
les ordres du sire de Maraffin, avec cent cinquante mousque- 
taires gascons et des sommes d*argent considérables. Philippe 
de Qèves» que le roi des Romains venait de déclarer décdiu, 
ainsi que le comte de Romont, du droit de siéger parmi les che- 
valiers de la Toison d'or, se préparait à recommencer la guerre 
contre les Allemands, n essaya d'abord de les (Yasser de Bruges; 
puis il se rendit à Gand, au mois d*août, pour procéder au re- 
nouvellement de l'échevinage. Jean et François de Coppenolle ' 
continuaient à occuper le premier rang parmi les capitaines de 
la ville, mais le sire de Poucke, de la maison de Baronaige, 
avait succédé comme grand bailli au sire de Morbeke, qui était 
allé reioindre le comte de Nassau. 

Bitii vliet avait ôéih ;i])pelé les Gantois ; le sire de Licliter- 
veldè leur avait remis son cliàteau ; Hulst était tombé en leur 
pouvoir j Terneuse, fortifiée, assurail leurs communioationB 
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avec le porl de l'Écluse, et un avantagé important obtenu sur • 
les Allemands avait contraint le comte de N;!ssau à se réfugier 
dans les remparts de Courtrai. Mais les ciiances de la guerre 
tournèrent bientôt. Le 'comte de Nassau s'empara du château de 
Lichtervelde ; Hugues de Melun repoussa les Gantois près de 
Termonde, et les mit peu de jours après en déroute daiiB un 
combat où ie sire de Poucke fut fait prisonnier ; enfin une sur* 
prise livra aux ÂUemaads la forteresse si importante de Hulst,. 
le 9 octobre 1491. 

Le découragement s^accroissait parce qu'on ne voyait pas 
'airiver les secours qu'on attendait de France. Charles YIII venait 
de porter de nouveau ses armes en Bretagne, où des Allemands 
et des Anglats avaient débarqué pour défendre Rennes. Anne de 
Bretagne protestait < qu'elle estoit mariée au roy des Romains, 
qu'elle le tenoit à mary et jamais n'auroit aultre ; » elle songeait 
môme à ftdr loin de son duché vers les côtes de Flandre ou de 
Zélande. Cependant la guerre s'interrompit. Le roi de France fit 
un pèlerinage près de Rennes : trois jours après il était fiance à 
Anne de Bretagne, en pi'éscncc du sire de Polhcim, c(ni ne 
revenait pas de son éionnement, et, le 6 décembre, le mariage 
fut célébré à Langeais sur la Loire (1). 

Pierre d'Urfé, aïeul de l'auteur de VAstrrr, l'utcliarpé d'annon- 
cer le mariage du roi à l'université de Paris, et de lui en exposer 
les motifs. Il s'efforça, dans son discours ('2), de disculper 
Charles VIII d'avoir rompu avec Marguerite d'Autriche. Si 
Louis XI avait préparé cette union, c'était seulement pour deux 
causes : « la première pour ce qu'il se voyoit sur son âge fort 
agrevéde diverses maladies; la seconde par ce cuidant apaiser 
les guerres et rancunes lesquels avok mené de longtemps la 
maison de Bourgogne contre le roy et son royaume. » Or, 
Maximilien avait protesté contre ce projet en déclarant que les 
Gantois le lui avaient imposé. Il avait môm^ pris les armes pour 
s'opposer à ce qu'il fût exécuté, s'alliantitu duc de Bretagne et 
aux Anglais, c anchiens ennemis de la France, Jusques à pren- 
dre la ghierUère, qui est signe de merveilleuse alliance, » s'em- 
parant de Thérouanne, cherchant à surprendre Saint-Quentin, 

(^) A 22 kilom. N. E. de Chiiion. 

(2) Discours inédit de Pierre ti 6r/e (Mss. de M. Goelbals) ; ciiaUon de 
M. Kervjn, 
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Guise et Abbeville, de toile sorte que sans la victoire de Béthune 
« le royaume estoit en balance de cheir en grandes tribulations 
pour la division qui lors estoit. » Le roi des Romains avait même 
m^acé le roi de France <ir que si il ne lui renvoioit sa fiUe, il 
meneroit en son royaume telle compaignie d'Allemands qui aseee 
forte seroii de icelle aller quérir jusques au chastel d'Amboise.» 
Les Imrons bretons avaient d'ailleurs révélé à Charles VIII c plu- 
sieurs grans secrets et couverts entendements que le roy des 
Romains avoit conclus avec eux, » et l'avaient pressé d'arrêter 
ces intrigues en ne permettant point que la jeune héritière de 
leur duché s'alliât, comme Jean de Montfort» aux ennemis delà ' 
France. La Bretagne ne devait pas d'ailleurs, ajoutait dUifé, 
dtre inutile à. la prospérité du royaume. C'était un hmu pays, 
dont les impôts montaient à sept ou huit cent mille écus d'or, 
et qui comptait douse mille hommes d'armes, deux mille navires 
de guerre et plus de huit cent mille habiles « marroniers (i). » 

Des conférences avaient lieu en ce moment à Malines pour 
rechercher les moyens de rétablir la paix en olitenant de Phi- 
lippe de Clôves qu'il n'entravât plus la liberté delà navigation h 
rÉcluse, et du duc Albert de Saxe qu'il modérât ses prétentions 
pc<-nn)aii'es. Au premier bruit du mariapre de Charles viii et 
d Anne de Brctap^ne, les conseillais de Maximilien proposèrent 
de réunir contre le roi de France toutes les milices des Pays- 
Bas, et les capitaines allemands déclarèrent que c'était les 
armes à la main qu'ils iraient réclamer Marguerite. Tous les 
princes de l'Europe allaient se contédérer, disait-on, pour ven- 
ger l'injure faite au roi des Romains, et on publia même une 
lettre du roi de Gastille conçue en ces termes : « Grâce h l'appui 
du Seigneur, nous sommes entré victorieux à Grenade le 20 jan- 
vier 1491 ; nous nous préparions déjà à reprendre le glaive pour 
conquérir le royaume de Tunis, mais le rapt inoui et exécrable 
(excessivus et nefondissimus) de l'épouse du roi des Romams 
et la captivité de son Ulustre fille nous forcent à renoncer à nos 
desseins pour venger cet outrage, en nous alliant à nos frères 
les rois d'Angleterre et de Portugal (2). » 

(1) Miitelots, et, par esteDsion, pirates. Les marnnniers qui par 7ner vont, 
dil un vieu\ manuscrit cité par CRrpeoUer, dans le supplément an Glossaire 
de du Canjiçe. On disait, dans titi sens analogue, mareare eimariniofiui, 

{%) M», delà Bibliothèque royale, 173i8; cilaùoD dé M. Kervyn. 



Digrtizeij Ly <jOOgIe 



Ce n'étaient là que de vaines menaces, mais des succès im- 
portants an Flandre étaient de nature à consoler le roi de?; Ro- 
mains. Le parti de la paix se réveillait à Gand. Selon le (ii*\on 
des tisserands, Hubert Luerbrouck, il valait mieux acheter une 
paix défavorable que de consacrer les richesses do la cité à 
l'entretien de la guerre. Ce propos fil naître des discussions, et un 
parent des GoppenoUe tua le doyen des tisserands d'un coup de 
poignard. Jean de Schoonhove remplaça le sire de Poaoke, qui 
avait saisi Toccasion d'une procession en rhonneur de saint 
Beriulpbe pour s'écrier : « Que ceux qui veulent la paix me 8iu«* 
vent I 9 Les Gantois, conduits par le sire de Schoonhove, parvin- 
rent à reconquérir Hulst ; ils s'emparèrent de Dixmude le âO Jan- 
vier 1403| et de Grammont au mois de mars suivant. Cependant 
le parti de la pidx n'était point étoufiê, et les amis d'Hubert 
Luerbrouck conspiraient silencieusement en foveur du comte 
de Nassau. Déjà une porte lui avait été livrée et quinze cents 
reitres avaient pénétré dans la ville, lorsque les bourgeois s'é- 
veillèrent au son du toscin et repoussèrent 1^ Allemands. 

Un des capitaines de Gand avait pris part à ce complot ; il s'ap- 
pelait Arnould Declercq, mais on le nommait habituellement Capi- 
teyn Ploughenare, c'est à dire, Laboureur, en mémoire sans doute 
de son origine. Ayant reru Tordre un jour d'aliei à Dcynzc atta- 
quer les Allemands, il remontra à ses compagnons que c'était 
vouloir leur mort que de les envoyer ainsi combattre des ennemis 
supérieurs en nombre, et leur persuada de retourner à Gand. 
A peine y étaient-ils rentrés que Jean de Coi |m noUe accourt 
pour leur reprocher leur pusillanimité. Declercq et les siens 
répondent par des injures ; des injures on en vient aux mains. 
« Clèves et Gand î » crient GoppenoUe et ses partisans; «Gandl 
Gand! » répondent les autres. Ceux-ci sont bientôt les plus nom- 
breux. L'un des capitaines de la ville, Remi Hubert, tombe peroé 
de coups ; les autres, Jean et François de GoppenoUe, Gilles Van 
den Broucke et leurs prindpaux partisans sont chargés de 
chaînes, et périssent peu de jours après, le 16 juin 1493, parla 
main du bourreau. A Gourtrai, Jacques Rym Ait victime d'une 
lutte semblable. 

C'était le commencement de la fin. Quatre semaines nes'étaient 
point écoulées, lorsque les bourgeois de Gand se virent réduits 
à envoyer au duc de Saxe Adrien de Raversdioot et Jean de la 
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Kethnle poor obtenir lapaftz. La traité tA ocmola àOadaaad (i\ 
le 90 juillet i40S (2). Lee oonditiona en étaient moins sévères 
<iae eelles qol avaient été imposées atn Brugeois. Les anciens 
magistrats étatent, il est vrai^ soumis à une amende honorable» 
et le droit d'élection des métiers était modifié, mais aucune ex- 
ception n'était faite au pardon général accordé aux habitants (3). 

Philippe de Glèves seul ne se soumettait pas; tontes les né- 
gociations entamées jusque là étaient restées sans elTet. Le duc 
de $axe résolut de profiter de la pacification de la Flandre poTu- 
réunir toutes ses forces contre le sire de Ravenstein, c Comme 
jadis, dit Molinet, les Grégeois se mirent sus à grande puissance 
pour avironner la noble cité de Troye, gandarmerie se adoubba 
de tous costés pour subjuguer TÉcluse. » En même temps, une 
flotte anglaise, commandée par sire Edward Poynings, vint blo* 
quer le port. Mais les fortifications de la place, exécutées à grands 
frais par les princes de la maison de Bourgogne pojir dominer 
les communes flamandes, dit M. Kervyn, offraient à leurs der-> 
niers défenseurs un asile inexpugnable. La garnison, renforcée 
par des mercenaires danois, r^raussait les assiégeants dans 
toutes les sorties ; pluaieure vaisseaux anglais, échoués sur le 
sable, avaient été livrés aux flammes (4); dix canons avaient été 
enlevés dans une attaque contre le camp de Lapsobeure, et les 
Allemands semblaient sur le point d*ètre réduits à se i:etirer, 
quand un accident, pareil à celui qui amena le désastre de Gavre, 
déjoua toutes les prévisions. Le feu prit aux poudres des assié- 
gés, et leur nriilierie cessa de répondre aux bombardes enne- 
mies. Philippe de Cîèves, obligé de capituler, obtint les conditions 
les plus honorables. En promettant fidélité à Maximiiien et en lui 
remettant la ville de l'Écluse avec le petit château, il conservait 
le grand château jusqu'au moment où serait payée la somme de 
quarante mille florins, qui lui était due. On lui assurait, de plus, 

(1) Une des fies de la Zélande, entre 1 Écluse et l'île de Walcheren. 

(2) M. David s est trompé en assignant le 30 juin pour date à ce traité. 
Yaderlandsche Histoire t. IX, p. 443. 

(3) Voir Despars, !V, 523-52 L 

(4] En rÊcluse estoil un maistre Siro, que Ton disoit fort expert en la 
sdeM de VeleiBiia, qae les poClea nomment le dieu des fouldres. Ce 
nalMra SHiedëllbën de i|ietife«ttini«teiic«iiANilMMYlmdiiilitriè0e, 
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une pension de six mille florins, et la restitution de tous ses biens 
précédemment confisques (1). 

Ainsi s'acheva cette lonpiie guerre civile qui, pendant douze 
ans, avait rempli la Flandre de deuil et de ruines. Les conmiunes 
en sortirent afTaiblies et chancelantes. Maximilien témoigna au 
duc de Saxe, qui avait contribué plus que personne à y mettre 
un terme, combien il appn'iciait l'étendue de ce service, en lui 
accordant la souvcrainetti iiéréditairc de la Frise (2). Mais tandis 
que les capitaines allemands se voyaient comblés d'honneurs et 
de richesses, un grand nombre de familles flamandes se retiraient 
en France, préférant l'exil aux tristes images de la patrie humi- 
liée et appauvrie. L'une de ces familles était celle des sires de 
la Gruutiiase; une autre» celle des sires d'Halewyn. Jean de la 
Gruuthuse épouàa en France Benée de Beuil, petite-fille de 
Charles VII et d'Agnès Sorel. L'on sait qu'il ofllrit au roi de France, 
pour prix de l'hospitatlté reçue, la précieuse bibliothèque que 
son père avait réunie à Gand, à grands frais, aveo le concours 
des artistes les plus babiles. Louis d'Halewyn, seigneur de 
Fiennes, combattit k o6té de Charles vni à la journée de Fomoue. 
Louis xn le combla de ses blenfolts, et Henri m éleva ses 
descendants au rang de ducs et pairs. 

Le 93 mai 1403, un traité de paix fai condu à S^s enire le 
roi de France et le roi des Romains. Il y était stipulé que leYoi 
de France remettrait la princesse Marguerite aux mains de son 
père, de l'archiduc Philippe ou de leurs envoyés ; que le roi et 
la princesse se déclareraient libres de toute oblif^ation l'un envers 
l'autre, et que les convention^ arrêtées par le traité d'Arras en 
4482 h ce sujet seraient annulées; que le roi de France resti- 
tuerait au roi des Romains les comtés de Bourgogne, d'Artois, 
de Gharolais et de Noyon ; que le roi Charles retiendrait les 
villes d'Hesdin, Aire etBéthune, jusqu'à ce que l'archiduc Philippe 
eût atteint l'Âge de vingt ans, c'est à dire, jusqu'au 25 mai 1408, 
et qu'il conserverait la possession des comtés de Maçon, 
d'Auxerre et de Bar-sur-Seine aussi longtemps qu'il n'aurait pas 

(1 ) Corps dipiuniadque de Dumont, abi supra, pag. 289*394. — Le traité 
est du 42 octobre 1 49i. 

(î) Alberlum,ducem mililioe suœ, exaclis bellis, pro mercede victorianim 
marum Frysia proriacia donavit. Paulas Langius dans Pbtorius, Herum 
gemmUctumm fcr^ntoru, I , p. 88f . 
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été statué par voie juridique à qui ces douiaines appartiendraient 
définitivement (1). 

Après que celte paix eut ét^ {nil ilit'o h Valencionnes et k Senlis, 
les députés du roi de France amenèrent la princesse Marguerite 
à Saint-Quentin, puis à Cambrai. Elle fit ensuite son entrée à 
ValencienneBy où elle fut reçue au milieu des fêtes. Les dames 
françaises qui avaient été attachées à sa personne, ne la quii- ^ 
tèrcnt que là, après lui avoir prodigué les marques de la plus vive 
afiéciion, et oomblées des dons de samunlflcenoe. 

(I) Cdrfw d^phmtOiqw, tUd., pag. a«34M. 
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DEUXIÈME SECTIM. 

MGNË DË PHILIPPE LE BEAU. 



Sottrces : Moliaet, Pontna-Heotenis , Roberi Macquereau , Chronique 4$ Ut 
maiêimdeBowfff^j Ponttiios, Hiêloria gdâHea; Mtiiiu, Fernns. 



Chapitre iuilqiie« 



L'empereur I^êricin était mort le4 août 1493, aprôs un règne 
de cinquante-quatre ans» et son fils Haximilien avait été appelé 
à lui succéder. Après avoir pris possession du trône impérial^ . 
ce prince revint en Belgique pour y faire inaugurer l'archiduc 

Philippe, appelé d'abord, à cause de son jeune âge, Croit-Con- 
seil, et auquel ses avantages physiques firent donner ensuite le 
nom de Philippe le Beaii. L'archiduc fut reçu àLuiivain, cuaioie 
duc de Brabant, le 9 septembre 1494 (1); à Auvers, comme 
marquis du Saint-Empire, le 5 octobre; à Gand, ea qualité de 
comte de Flandre , le 26 décembre , et ainsi il se passa près 
d'une année avant (ju il fit son entrée solennelle à Bruxelles. 
Il arriva en cette ville le jour de Sainte - Marie - Madclaine , 
22 juillet 1495, accompagné du prince de Ghimai, des sires de 
Berghes, de Molembais, de Beersel et d'autres chevaliers de la 
Toison d'or. Le magistrat alla le recevoir liors de la porte de 

(i) Pbihppe le Beau ne voulut reconnaître aucune des concessions falles 

par sa mère, fl prit pour base de sa joyeuse-enlrée celle de Philippe le Bon 
avec toutes les -additions que ce prince y avait faii06« EAuL Poulïioif MiUoir^ 
de la joyeuse mirée du Brabant, page â$7. 
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Matines, (ou de Schaerbeek), et ii celte occasion, les bouchers 
« habiiués coiame braconniers, ayant cors, trompes, chiens en 
laisse par couples, avoicnt mené un cerf, lequel fut chassé hon- 
nestpmpiît hors la dite porte. » De riches tapisseries étaient ten- 
dues dans toutes les rues par lesquelles devait passer le cor- 
tège, et « les carrefours d'icelles notablement aornés d'histoires, 
jusques au nombre de trente-cinfj, fond(^es sur les livres de 
Moyse, fort bien appropriées à la venue et réception de mondit 
seigneur et décorées des âmes et blasons, tant de luy comme 
de madame Marguerite. » Le 6 septembre, il y eut de grandes 
joutes dans le paro» et la ville offrit ensuite un banquet au prince 
et à sa suite (1). 

Philippe arrivait au pouvoir dans un moment difficile. Le pays 
avait beaucoup souffert, tant par les guerres du dehors que par 
les •discordes civiles; de sourds mécontentements agitaient les 
esprits ; les finances étaient ruinées, et les grandes communes, 
endettées, ne pouvaient venir au secours du gouvernement; le 
commerce était languissant; les gnnûes industries chémaient, 
. privées de matières premières, et déjà la draperie touchait à 
sa décadence. L'archiduc se trouvait donc entouré de mille 
écueils, oîi sa jeunesse et son inexpérience semblaient devoir 
le faire échouer. Mais le pays lui portait affection. Il était né 
en Belgique, et il sortait du sang des auciens princes. Sa mère 
avait été plainte et regrettée ; lui-même plaisait au peuple 
par les grâces de sua âge et par les espérances qu'il n'avait pas 
encore eu le temps de démentir. On cherchait dans ses premières 
actions d'heureux présages pour l'avenir; on racontait que dès 
sa tendre enfance, se sentant frappé du plat de l'épée par le 
sire de Ravenstein, qui lui conterait l'ordre de la Toison d'or, U 
avait tiré bravement son poignard comme pour se défendre. L'a- 
mour de la nation lui thit lieu de force et de sagesse. Les esprits 
se calmèrent, l'ordre se rétablit, les obstacles s'applanirent 
d'eux-mêmes. Jamais, dit un historien, exemple plus frappant 
n'avait montré combien ces fières populations, si âpres à lutter 
contre un maître, avaient de douceur et de soumission pour le 
souverain qu'elles pouvaient chérir (â). 

Un double mariage unit Varchiduc et sa sœur Marguerite à 

(4) BiiÊoênéêBnmÊUe*, I, ai». 

(5) H. IMn, ffiMmdêia Belffiq^9, tSMS H, page 7$. 
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Jeanne dlBspagne et à mm frère Don Juan, le fiis ei Tliàritiar 
de Ferdhiaiid d'Arragon et dleabeUe de Gastille. haâq^ là, Ice 
deux nations, espegnole et flamande» «éparées par terra et par 
mer, avaient eu peu de relations ensemble. L'empereur Haxl* 
milien et le roi d'Arragon avaient ménagé c^te alliance en vue ^ 
de protéger mutuellement leurs états contre les empiétements 
de la France. 

Une flotte royale amena llniSnite Jeamie en Zélande. L'arohi* 

duc, qui revenait d'Allemagne, rejoignit l'infiante à Lierre, le 
mariage y fut célébré, le 18 octobre 1496, sans beaucoup d'ap- 
pareil (1). Mais des fêtes splendides iui eul données à Bruxelles, 
cil les nouveaux époux firent leur entrée le 9 janvier suivant. 
La flotte espagnole était restée l'ancre dans les ports de la 
Zélande. L'archiduc, après toutes ces fôtes, conduisit s?> sœur 
à Middelbourg. Elle s'y embarqua avec une suite nouibreutie. 
La flotte qui la portait en Espagne essuya une rude teœpi''te, 
et fut jetée sur les côtes d'Angleterre. Le roi Henri VII fit un 
magnifique accueil à la jeune princesse, et la retint trois semaines 
en Angleterre. Elle débarqua enfin à Santander en Biscaye, d'oU 
elle fut conduite à Burgos. Le mariage Ait célébré, en cette 
dernière ville, avec une pompe toute royale. 

La Belgique se réjouissait encore de cette brillante alUance, 
lorsqu'on apprit la mort de don Juan, décédé dans l'année 
même de son mariage, h l'âge de seize ans. Le brillant héritage 
qui l'attendsdt fut dévolu alors à sa soeur atnée, Isabelle, reine 
de Portugal. Mais cette princesse mourut elle-même en 14^,* 
et son fils unique, élevé à Grenade avec tous les soins imagi- 
nables, allait être enlevé aussi moins de deux ans après. Cest 
ainsi que rarctiiduc Philippe devfidt devenir l'héritier présomp- 
tif des royaumes d'Arragon et de Gastille. 

Le 30 novembre 1498, rarchiduchesse Jeanne donna le jour 
à une fille, qui naquit à Bruxelles et fui appelée Éléonore. C'était 

(4) Ce fat révêque de Cambrai, Beari de Berghes, qui béait le mariage, 
Ce prélat ëtail également rocommaDdabfe par réteodoe de tes oonnaissaneei 
et par aes graodes vertus. Il ne aëgligea rien pour répandre Tinatraetion 
dans le diocèse qu'il administra pendant vingt-deui ans (U80-450I). c Sa 
Tie» dit nn vieil historien, est une perle sans laebe. SI vons regardez ses 
mains, vous les verres ouvertes pour le sonlagement des pauvres et affligés; 
si TOUS désirez marquer sa constance, vous venta une colonne de diaauuat 
iocbraolable à toutes les secousses ei saillies des ennemis de l'estat. » 
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le premier fruit de l'union de nos princes, et le baptême se fit 
avec beaucoap d'é<dat à Sainte-Gudule* L'église était tendue 
de riches tapisseries d'or et de soie, représentant des scènes 
de la Passion et Thistoire de Gédéon. Oensla nef, entourée d'une 
magnifique galerie» c esto&t un petit p«ro tout vestu de fin drap 
d'or» et par deMos un pavillon de samis vert. » Au milieu se 
trouvaient les fonts, et un autel s*élevant à quelque distanoe. 
h» rues, depuis le palais jusqu'à l'égUse, étaient ornées avec 
luxe ; des obœurs d'enfànts « acooustrés oomme angels et pas- 
touraanx'obantoimt mélodieusement » Huit cents bourgeois, 
véltts de YOttge et portant des tonnes, se tenaient sur le pas* 
sage du oortége, qui sortit du palais vers cinq heures du soir» 
Des serviteurs de la viUe, au nombre de Tingt, un b&ton blanc 
à la main, ouvraient la marche; ils étaient suivis par les membres 
du magistrat et du conseil de la ville, qui formuiunt ua corLége 
de cuul-viiigL à cent quarante personnes. Venaient ensuite le 
clergé des pai*oisses,les chanceliers de Bourgogne et de Brabant, 
les prélats et les seigneurs de la cour, marchant deux h deux 
avec des flambeaux. Suivaient les trompettes ayant c leurs 
instruments enveloppés sans faire manière déjouer; » les hérauts 
tenant leurs robes d'armes sur les bras ; messire Hugues de 
Melun, le sire du Fayt, le comte de Nassau et le prince de 
Ghimai portant les vases et les ornements précieux, qui devaient 
ser\ir à la sainte cérémonie. Marguerite d'York, veuve de Charles 
le Téméraire, tenait l'enfant entre ses bras, ayant à sa droite le 
marquis de Bade, représentant de l'empereur^ et, à sa gauche, 
l'ambassadeur d*Espagne; derrière elle on remarquait Antoine 
de Bourgogne, la douairière de Ravenstein, la princesse Béatrix 
de Portugal, et un grand nombre de dames et de demoiselles. 
L'évèque de Cambrai baptisa l'enfant. Le marquis de Bade par- 
rain au nom de Tempereur, a donna un joyau estimé la valeur de 
cteux mille éous; madame la grande ofiirlt un tableau fort ricbe, 
acooustré d'ymages valissant mille escus, et madame de Raven- 
stein un autre joyau de riche value. » Au retour, le cortège suivit 
le même ordre, mais les trompettes sonnaient, et les hérauts 
avaient endossé leurs cottes d'urnies ; la ducliesse doucuninj, 
tenant encore l'enfant, était dans une chaise à porteurs. « Pour 
mémoire dudit baplisement, furent rués et abandonnés au peuple 
deux sachets pleins de pattars (1). » 

(I) Les laieors de t*tiittoirede BrwoeUes d'après Moliael, I, p. 349. 
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Charles VIII était mort, le 7 avril 14d8, au château d'Amboise. 
B n'était âgé que de vingt-buli «os. Aucun des <iiiaire fils qu'il 
avait eus de son mariage avec Anne de Bretagne ne lui ayant 
survécu, la première branche des Valois s'éteignit avec lui. R 
étoU ai ban, dit Gomokines, qn^U n'Atoii point poMi^ 49 wirmêU^ 
leure eréaiwre. Louis XII» qui lui suooéda» desoea d ait deoe malf- 
beureux duo d'Orléans» fils de Charles Y, que Jean sans Peur 
avait fiait assassiner au eoin de la rue Bart>ette. n avait des droits 
sur trois couronnes : celle de France, en vertu de la loi salique; 
celle de Naples, comme succession de la maison d'Alton (1), et 
celle du Milanais, par son aïeule Valentine Yisoontl* Sa jeunesse 
turbulente s*était consumée dans les guerres civiles nées des 
réactions féodales. Il augura noblement son règne par une 
mesure profondément politique, l'amnistie de tous ceux qui, 
sous l'administration de madame de Dcaujeu, l'avaLeat combattu 
ou emprisonné (2). Le roi de France, disait-il, ne doit pas venger 
les injures du d>ic d' Orléans. 

Par le traité de Paris du 2 août 1498 (3), l'archiduc Philippe 
confirma celui de Senlis, et s'ens^agea à ne faire aucune pour- 
suite, pondant sa vie et celle du roi de France, pour recouvrer 
le duché de Bourgogne. Cet engagement contraria vivement 
l'empereur Maximilien. Il pressa son ûls de ne point tenir une 
promesse imprudente, et de reconquérir les domaines dont la 
France s'était frauduleusement emparée. La ville de Bruxelles 
était entrée dans les vues de l'empereur. Désignée par Louis 
XU comme une des huit villes qui devaient garantir rexécution 
du traité, elle hésita longtemps, et le magistrat ne s*exéouta 
qu*aprôs plusieurs lettres de rappel. Les états généraux fiireni 
convoqués au sniet de ce traité par rarehidnc, et demandèrent 
à consulter leurs commettants. Maximilien leur avait adrëssé 

(I ) G'étaieRt eei droiu légnës par les deroran piriiiCM d*Aiiioa ii sa ftnaills, 
qsi avaieDt conduit Charles Ylfl eo Italie. Oo nlt qu*il fit la coBqnéie de 
fojaaiae de Naples en dnq mois (4495), miis qtt*it perdit ses nosfeaas ëlate 
pins tite encore qu*il ne les avait conquis. Une coalition des princes ilalleni 

ie força de sortir d'Italie la même année. Auaqué à son retour près de For* 
noue par 40,000 coofédéiés, Chéries les battit avec 9,000 hommes, et iéne« 

sit à rentrer en France. 
(^] Il avait éié enfermé trois ans à Bourges après la bataiiie deSaÎAl* 

Aubin, où ii av.ul été fait prisonnier (148S). 
{3) Corpg dîpiomoUique, ul» supra, 396-397. 

10 



Digrtizeij Ly <jOOgIe 



» 146 ' 

une lettre oîi il rappelait tous ses griefs contre la France, et 
engageait les états à épouser sa querelle. « Tant que le roi de 
France, disait-il, ne rendra h notre fils rarchi(iuc sesdits pays, 
nous ne serons avec lui en bonne paix, union et amitié. » Les 
étals se réunirent de nouveau h Bruxelles au mois de février 
1499, et, après une longue délibération à l'hôtel de ville, ils se 
rendirent au palais pour prier Pliilippe d'exécuter le traité, par 
la considération que ses peuples n'étaient pas en état de sup- 
porter le fardeau de la guerre. 

Le 34 février 1500, naquit, au palais de la cour fPrinsenhof) 
à Gand (1), un enfant qui, sous le nom de Charles Quint, derait 
laisser un nom immortel dansVhistoire. Le troisième Jour après 
sa naissance, il flit baptisé dans l'église de 8aint-Jean, ai^our* 
d*lml église de Saint-Bavon. Le nom de Charles lui fut donné en 
mémoire de son bisaïeul, Charles le Téméraire (2). M aximilien 
décerna à son petit-fils le titre de duc de Luxembourg, qu'avaient 
porté plusieurs empereurs d'Allemagne. Le clergé, la cour, le 
peuple rivalisèrent de magnificence et d'inventions ingénieuses 
pour témoigner leur joie. On remarquait surtout une galerie en 
cordage qui allait de la tour de Saint-Nicolas jusqu'à la tour du 
beffroi, espèce de pont aérien, où l'on se promenait la nuit aux 
ilanibcaux. Les bateliers de Gand avaient construit un vaisseau 
gigantes(iue décoré de tapisseries, avec des agrès tout dorés, 
et sur lequel un orchestre faisait entendre de merveilleux con- 
certs. Les riciies cadeaux vinrent de tous côtés au nouveau-né. 
Un casque d'or et d'argent surmonté d'un pliénix d'or lui fut 
oilèrt par le prince Charles de Croy, l'un de ses parrains, une 

(1) il reste i peine qoelques traces de l'andeDoe Cour des Mnees à 
Gand. Voir une notice pleine dMniérét deBI. Van Lokeren, dans le Mtath 

ger des scimats historiques, année 1841, pages 36-53.. 

(2) Une lettre de Makimilîen à sa fille, que Ton conserve aux archives de 
Lille, mais qui est presque enlièremeni iléiruile, fait connaître, au sujet da 
nom (le Cliarics donné au jeune prince, unt? part ic ni jrilé curieuse. Voici le 

passage : « Vous me adveriissez aussi, par vos iiies Uihvî'. comment 

maryune de mon josne (il/ Charles, el ta diligence que avez faii allin qu'il 

eosl porlfi mon nom : dont vous loutesvoyes, j'ay moult agréable le nom 

qu'il a, pour.... que je porte à feu mon irès-cUier seigneur el beau-pere 
le dne Charles de Bourgoingne. » (Registre aux lettres missives de U80 à 
4600). H. 6acliw4, BuUHim dê Is «OMMMàn ^M$Unre^ 2« série, t. lil, 
p. m 
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épée par le marquis de Berg, second parrain, et deux bassins 
d*or remplis de pierres précieuses furent donnés, Tun par Har^ 
guérite d'York , Tautre par Marguerite d'Autridie , récemment 
revenue d'Espagne, ses deux marraines, La ville de Gand avait 
Mi faire pour le prince né dans ses murs un petit navire d'ar- 
gent massif pesant cinquante livres, et les prélats de Flandre 
lui firent hommage d'un beau volume de l'Ancien et du Nouveau 
Testament avec ces mots : scrutamini iûHpturaê, Des pièces d'or 
et d'argent furent répandues à trois reprises parmi la foulei 
la première fois par l'archiduc, la seconde par le magistral, la 
troisième par un riche marchand d'étû(Tes de soie. 

Le 15 mai 1500, Jeanne fit une entrée solennelle à Bruxelles 
avec son fils Charles. L'année suivante, la veille de Saint-Antoine, 
l'archiduc tint en cette ville un chapiti-e de la Tuisua d'or. L'é- 
glise des cannes, où eut lieu la cérémonie, était ornée de tapis- 
series représentant l'histoire de Troie et la Passion du Sauveur; 
dans le chœur étaient placées les armoiries des chevaliers de 
l'ordre. Le premier jour, l'évêque do Cambrai, chancelier de 
l'ordre, tous les officiers vêtus de velours cramoisi, et les cheva- 
liers c< portant cbapperons à boulet, selon la mode de la primi- 
tive institution, » se rendirent du palais au couvent des carmes, 
pour y assister aux vêpres. Le lendemain, ils y entendirent une 
messe solennelle célébrée par l'évêque de Salisbury, et, après 
rofSrande, l'archiduc créa plusieurs chevaliers. Le troisième et 
dernier jour, après un grand dîner donné au palais, et c au lever 
duquel lût semé argent et crié largesse, » il Ait procédé k la 
nomination de trois nouveaux hérauts, qû reçurent les noms 
de Famenne, Louvain et Ostrevant. Dans la soirée, « monsei- 
gneur l'archiduc,lui quatrième de sa bande contre aultres quatre, 
flit armé de toutes pièces ; firent ensemble un toumet à manière 
de danse entrelacée comme la haie, et battirent très bien l'un 
l'autre, tellement que le prévost de Mons, fort empesché à les 
regarder, eut de sa chaisne trois ou quatre chaisnons emportés. 
En continuant la feste, en ladite salle de Coberghe (CaudenLcry), 
fut semée de savelon, et furent illecq faits certains lices de l'un 
boult à l'autre, et joustes faites sur petits courtaulx dont la hau- 
teur n'excédoit quatorze palmes et de courtes lances à rochets. 
La jouste fut fière, fort lon^ie et bien exécutée. Monseignem" 
l'archiduc y rompy plusieurs lances; un gentilhomme nommé 
Kolet y gagna le prix (i). » - 

(I) Moitaet. 
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La mArp du jeune prince venait de faire ses relevailles, quand 
la mort de son neveu don Michel la rendit héritière présomptive 
des couronnes de Gastille et d'Arragon. L'archiduc résolut sur le 
champ de se rendre en Espagne avec sa femme, et commença 
les apprêts d'un voyage, qu'il voulait faire avec une pompe toute 
royale. Des sommes considérables furent absorbées par ces pré- 
paratifs, qui prirent beaucoup de temps. Indépendamment d'une 
aide de cent mille ttvres que lui accordèrent les états généraux, 
et d'un don gratuit de vingt-^^inq mille éous qu'Us y ajoutèrent 
pour témoigner leur reconnaissance au prince d'avoir apaisé 
les démêlés de son père avec la France, il fallut encore contrac- 
ter de nombreux emprunts sur le domaine. La naissance d'une 
fille retarda le voyage. Cette princesse, appelée Isabelle, naquît 
à Bruxelles le 27 Juillet 1502 (1) ; elle devint plus tard la femme 
de Ghristiern II, roi de Danemark. Vers le même temps, Mar- 
guerite d'Autriche s'unit en mariage au duc de Savoie Phi- 
libert n (2). 

Pendant ces délais, le nouveau roi de France faisait toute 
sorte de propositions plus avantageuses les unes (luo les autres 
à la maison» d'Autriche. Louis XII venait de s* emparer du Mila- 
nais, et il aspirait à en obtenir l'investiture de l'empereur (3). 
Les ouvertures faites par lui à l'archiduc avaient clé accueillies 
avec empressement, parce que l'alliance de la France était un 
gage de sécurité pour les Pays-Bas, durant l'absence de leur sou- 
verain. Une promesse de mariage entre le Jeune duc de Luxem- 

(i) Les auteiin de VBUioirê d& BruxeUet la nommenl Etinbeth, el la 
font iiatlrele47jaill6t. 

d) Voir dans Domont* Cùrpi d^tomuHfuej tom. IV, I» partie, page 45» 
le Contract de mariage de PhiUhtrt, ducd^Santoyei anee Mwr^mU d'J%^ 
triche j fait à Bruxelles le 26 teptembr^ 1501 . 

(3) t.nnis XII avait fait alliance avec le duc de Savoie et les Suisse8,ei 
avait conduit lui-même son armée jusqu'à Lyon. Cette armée, confiée au 
maréchal Trivulce pnssa les Alpes el fit la conquête du Mil:inais en dix 
jours, sans être obligée de livrer une bniaille. Le roi entra à Milan le 
6 octobre 4499. Mais la faction de Ludovic Sfuroe, U55urpatei»r du duché, 
reprit bientôt de l'ascendant. Louis XII envoya contre lui une seconde 
armée sous les ordres de Louis de la Trémoille, et Sforce, ayant été 
abandonné par les Suisses qu'il soudoyait, fut fait prison mei le 10 avril 
4600, amené en France el lenfemé étroitement à Loches, où il mourut 
en 4640. 
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bourg et la princesse CUnule de France, fill< L ais XII, fut 
signée à Lyon le 10 août 1501. A défaut cVentantH mâles issus 
du roi et de la reine, la jeune princesse devait apporter à son 
époux le ducViô de Bretagne, du chef de sa mère (1), et éven- 
tuellement le duché de Milanais, du chef de son père. La dot 
était si magnifique queTempereur Maximilien ne vit qu'un leurre 
dans ce traité, et blâma son fils de Tavoir conclu. Mais Louis XII 
n'hésita pas à acheter son adhésion par de nouvelles concessions. 
Le traité de Trente du 18 octobre suivant, en confirmant les 
arrangements de Lyon^ stipula que Thérîtier de la couronne de 
France épouserait une fille de Philippe le Beau, régla, au profit 
de Maximilien, les intérêts des deux parties en Hongrie, en 
Bohême et en Italie, et scella leur alliance contre les Turcs (2). 

Le moment était enfin arrivé de partir pour TEspagne. Louis 
XII avait fait inviter Tarchiduc à passer par la France. Cette 
offre avait été accueillie par les conseillers de Philippe de deux 
façons fort diverses. Les uns rappelaient les longs et sanglants 
démêlés entre les maisons de France et de Bourgogne, Tinsta- 
bilité des alliances contractées entre elles, et les efforts faits 
par la France V'ovir s'emparer de nos provinces; les autres pen- 
saient qu'il n'y avait rien à redouter du roi de France, s qui 
estoit aliéné à la ven^^a^juice, et ne désiroit si ardennncnt voir 
leur prince qne j»onr rentrctenir en ses lionnes alliances et 
amitié et pour induire l'empereur à le déclarer duc de Milan. » 
Ces derniers l'emportèrenl, et Philippe informa de son départ 
les états généraux réunie- à Bruxelles. « Ils ne dévoient pas, 
disait-il, avoir souci de sa personne, car il y avoit postes établies 
pour apporter de ses nouvelles. » 11 leur apprit ensuite qu'il 
avait conféré la Ueutenance générale du pays au comte Engel- 
beri de Nassau, assisté d'un conseil composé du chancelier de 

(4) Louis XU avait épousé, en 4476, la princesse Jeanne, fille de Louis XI 
6t de Cbarloue de Savoie. Après son avènement au trône, il fil annuler soa 

mariage, qui n'avait pas été libre, disait il, avec celte princesse vertueuse, 
mais (lîs,:^raciée d«' nature. Il s'unit ensuite à la veuve de son prédéces- 
seur. Aune de Bretagne. Jeanne se relira à Bourges, s'y consacra entière- 
ment aux exercices Ue la piélé la plus édiiiaute ei d'une charité sans bornes. 
EUu fonda, eu 4 500, Vordre ûes annunviades ou religieuses de Tannoncia- 
Uon de la Sainte Vierge. Elle a été cauouisée, en 4738, par le pape 
Clément XII. 

[i] Corpt diphmahque, tome IV, 1'' partie, paget 10-48. 
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Bourgogne Thomas de Plaine, sire de Haigny ; de Vévèque de 
Liège, Jean de Home ; des sires de Zevenbergen, de Beersel 
et de Gbiôvres, tons anciens ministres de Maximilien et rompus 
aux aflinires. (Sonflant dans rattachement des habitants de Ma- 
tines k sa famille, il choisit leur ville pour la résidence de ses 
enfants, qu'il plaça sous la garde de la duchesse douairière de 
Bourgogne, de la dame de RuvciisLciu cl du crrand chancelier. 

Les archiducs quittèrent Bruxelles le 4 iiu\eiiibre 1502; ils 
étaient accompagnés d'une suite brillante et nombreuse. Ils s'ar- 
rêtèrent quelque temps à Paris, où l'on vit l'archiduc siéger au 
parlement comme premier pair de France. Le roi les reçut 
ensuite à Blois, où se succédèrent les fêtes, les cliasses et les 
tournois. Le 12 décembre, à la suite d'une messe célébrée par 
révêque de Cambrai, Louis XII et l'archiduc, tant en son nom 
qu'en celui de son père, dont il avait reçu les pouvoirs, jurèrent 
l'exécution du traité de Trente. Nos princes ne quittèrent la 
France qu'à la fin du mois de janvier, après avoir été accueillis 
partout avec les plus grands honneurs. Le 28 janvier, ils étaient 
à Fontarabie. On leur ût une réception magnifique, et les fêtes 
et les réjouissances ne cessèrent plus sur toute leur route. Hs 
traversèrent successivement Victoria, Burgos, Valladolid, Ségo- 
vie, Kadrid, et arrivèrent enfin le 7 mai à Tolède. Les prélats, 
seigneurs et députés des villes y avaient été convoqués pour 
prêter serment aux héritiers de la couronne. La cérémonie s'ac- 
complit, le dimanche 22 mai, en la cathédrale de cette antique 
métropole de la Gastille. Outre l'archevêque de Sévllle qui offî- 
ciait, on remarquait, dans Tassistance, Tarchevèque de Tolède, 
les évèque de Valence, Osma, Gordoue, Salamanque, Jaën, Ma- 
laga, Galahorra, Ciudad-Rodrigo ; et, parmi les membres de la 
noblesse, les ducs de rinfantado, d'Albe, de Béjar, d' Albuquerque, 
et le marquis de Villéna (4). 

Bien que le voyage de l'archiduc n'eût pas été vu de très-bon 
œil dans les Pays-Bas, rien d'abord ne révéla ce mécontentement, 
et les premiers mois de son absence ne furent marqués que par 
des négociations avec l'Angleterre. Des conventions très impor- 
tantes pour le droit maritime avait été arrêtées à Londres quel- 
que années aupai'avant ; elles sont connues sous le nom de grand 

(4 } Ferreras, HisUnre générok d'Etpagn», iraéuiU par d'Henni^, loue 
Vm, page S20. 
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traité de Ventrecouws (1). Un nouveau traité conclu à Anvers, le 
19 juin 1502, confirma toutes ces conventions. Entre autres dis- 
positions, ellas admclLaienl les sujets des Pays-Bas, à pêcher 
sur les côtes d'Angleterre, et les habitants des (ievix pays à tra- 
fiquer en toute liberté. Une clause interdisait la confiscation des 
navires naufrat^f's sur les cotes, quand jneiiie il n'y l'esterait en 
vie ni un hotiiuie, ni une femme, ni un enfant, ni un chien, ni 
un chat ou un coq (2). 

Mais lorstiu'on vit l'absence de Philippe se prolonger, Tinquié- 
tude et l'a^iritation s'éveillèrent. Il y avait d'ailleurs des sujets 
réels d'alarmes. Des troubles du caractère le plus grave déso- 
laient la Frise ; l'altitude de la Gueldre n'avait pas cessé d'être 
hostile; enfin une interruption du commerce dans les mers du 
Nord semblait imminente. Ces circonstances avaient amené un 
renchérissement des grains, et on avait cru devoir en prohiber 
l'exportation. Par une coïncidence fâcheuse, une tempête désola 
nos cétes dans les premiers Jours de novembre. Une portion des 
digues d*Ostende fut emportée, et l'inondation étendit ses ra- 
vages jusqu'aux environs de Bruges. 

Ii'archlduc fut averti par le comte de Nassau que les états me- 
naçaient d'arrêter le payement des derniers termes de l'aide ac- 
cordée pour son voyage, et il résolut de quitter l'Espagne sur le 
champ. Quoi qu'on fit pour le retenir, il partit le 29 décembre» et 
y laissa sa femme, qui mit au monde, le 10 mars 1503, à Alcala 
de Hénarôs, son second fils Ferdinand. Cette pauvre princesse 

{\) TraeMui paeii et eammereii inter Henricum VII regem Anglim ei 
Phiiippufn ducern A tadriœ et Burgundiœ conclusui JLùndmi die ^febrwh 
rii 1495 (v. st.), dans Rymer, Fœdera, t. XII, p. 578. 

(2) M. Henné, Histoire de la Belgique sous k règne de Charles V, ouvrage 
plein d'ail! MH S de reclierches savantes que nous uiilisons souvent dansceUe 
partie de notre récit, traduit : interdisait la con/îscatioHj s'il y restait m vie 
un homme, un chien, etc. Le texte lalin inonoiTa que nous avons rendu 
exactement. « hem couvtniuui, concoidaluui ei coucluâum est quod, que» 
Uenscunque contigerit aliquam oavem partium praediciarum, bonis et mer- 
«andisis oneraUiBi, per fonuDam, tempesiaiem maris vel aUoeatuqaoGttiique 
taagere lerram et oaofragiam faeere, perialiuri aui alla modo qoocuDque 
périra propa pattos, limitas aut caslaras, val la portubas, llmiiibusatitaaa- 
teria altarias partis, licetia ipsa nave dob remaaeat vir, mnliev» puer, eami, 
aaais Tel gallas viveas» boaa tamaa et meiaaadis» qaaliaeamqaa, qam ad 
temm applicalMint tel aliter salvari am reaapaiari eoniiageti naa prapiar 
hoe dieeatar canflscata nac pro confisaatia rapaubnaiar*.. a 
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n'avait jamais eu 1 esprit Uèb ferme, ce brusque départ acheva, 
de troubler sa raison. « 

Son beau-pète Ferdinand, alors brouillé avec L«uis XII pour 
la possession du royaume de Naples, avait voulu dissuader 
l'arcliiduc de repasser par la France, mais n'y avait pas réussi. 
Philippe crut toutefois devoir réclamer des otages pour la sûreté 
de sa personne. Malgré cette défiance, le roi de France le reçut 
de la façon la plus cordiale, et de nouvelles négociations s'ou- 
vrirent à Lyon, L'archiduc s'étant porté arbitre entre la France 
et l'Espagne, une convention fut signée le 5 avril 1503. Les deux 
rois, en considération de l'union arrêtée entre Charles de Luxem- 
bourg et la prlnoesse Qaude de France, alMundonnaient aux 
lùturs époux leurs droits respectifs sur le royaume de Naples, 
mais en con seraient la garde et racUninistration jusqu'à ce 
que ceux-ci fussent en âge de contracter mariage. Gonsalve de 
Gordoue, le grand eapitaiM, qui commandait en Italie pour Ferdi*- 
nand, ne tint nui compte du traité (i). B battit les Français à 
Semirama le 21 avril, à Gérignoles quelques Jours plus tard, 
et les diassa du royaume de Naples (8). 

(4) Ce traité, dit Varillas, ne servii qu'a amuser les Franrois, tandis que 
les Espagnols se prépaioient à les chasser enlièreiiietu du fuyauute de 
Naples. A peine Ait-il sigaé quMls mireDl la main à Tœuvre pour cela. Le roi 
d'Espagne t^maia tar ce que l'aiebldac, son bcta- Sii, t? oil passé son pou- 
folr s ce qui ficha si fbrt rtrehidae, quil retoarna I Lyoa, où il fil ? olr ses 
ihstmclioBs publiques et secrètes, et prouva quil n^avoil Ml que ce qu'elles 
portoieot. Biitoire de Louit XH, liv. II. 

(1) Charles VI II avait eoiquis et perdu le royaume de Naples en une an- 
née (1495) ; I.uuis XII le conquit de nouveau conjointement avec Ferdinand 
en 4 604 sur Frédéric d'Aragon. I.ouis X!I donna en dédoramagement k 
celui-ci le doché d'Anjou avec irenie mille dueals. Ce fut qwand il s'afiilde 
partager leur conquête que U .sdeui vainqueurs se brouillèit ui. — Con- 
salve de Cordone, Gonzalo Ilernandc: y Jgviiar, suinunimé le grand 
capitaine, né en 4 44a à Moniiliâ, près de Cordoue, se signala d'abord par 
8es exploits contre les Maures, el leur enleva Grenade (4492). Appelé ensuite 
par les VéaiUciis, Il fatç^ les Tares lever le siège de Zante. En 4B4H, il Ait 
placé par le fol Ferdiaand à I» lAlo d*oiie eipéiitioB dons le royaume do 
Ntples, btilit les Pito^ls k Barlelli et t Semfnna, oi remporta une vie- 
toiio oomplèle k Gerignola (Gériguoles), dans li Fouille, sur le due de Ne- 
nom, qiri y périt. Eufis, après nao foule d'tuivet ivamtages obieous sur 
les Français et sur les Napolitains, il aesun à l'Espagne It possession du 
loyuame de Naples, dooi il Ait nommé eonaélable. 11 mourut dans It dis- 
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Pendant que l'archiduc nr-jiociail en France, î'ciïi[)erciir Maxi- 
miiien vint, aux Pays-Bas, et fut reçu îi Bruxelles en p:i'ande 
cérémonie. 11 dcinnmla aux états i^énéraux un don ^^rnlnît de 
cent mille florins d or, en récompense « des grandes peines el 
labeurs qu*i] avoit eus et soutenus depuis le conmiencenient de 
son premier advenement, ès pays de par deçà, pour la garde et 
deffense d'ioeux et de la personne de son très-cher et très-aimé 
fils, dont jusques & oires, ajoutait-il, avons esté petitement re- 
compensé (1). » Les étals s'excusèrent : « Leur seigneur nattt* 
rel, <^e8t ainsi qu'ils s'exprimaient, est hors desdits pays, et, en 
retournant par degà, luy conviendra passer par plusieurs pays, 
terres et seîgnouries èsquels luy porloit advenir dangier et péril 
de sa personne lequel cas advenant (que Dieu ne veuille), se- 
roient tenus d'y remédier et obvier, et, à ce moyen, leur con- 
viendroit avoir et soustenir de grans frais : pour lesquelles 
causes ils ne pourroient, pour le présent, accorder ledit ayde. » 
L'empereur tat très mortifié de ce refus. Dans une lettre au 
bourgmestre et aux écbevins de Bruges, il leur disait, après 
avoir rapporté les paroles que nous venons de transcrire : « De 
laquelle response nous nous sommes fort esmerveillé, considéré 
ce que dit est, mesmement que la poursuyte et demande que 
faisons est plus que raisonnable, et n usl point icelle excuse 
légitime, mais faicte à voulenté, car si tel inconvénient advenoit 
(que Dieu ne veuille), nous serions loujours prests d'emi>Ioyer 
à ce nos corps et biens, et l»eaucoiip pUis que enlx tous, et 
d'aullre part, que estions et sommes dclilx'Tôs dYMiq»loyer ladite 
somme de cent mille florins h la croix, pour le liien, no-'inenta- 
lion de l'honneur et iilililô de nosti-cdii (ils. » La deLrcsse de 
Maxiniilien était si grande en ce moment, (pi'il était oltligé de 
solliciter, dans la même lettre, des magistrats brugeois, un prêt 

grâce à GrenDde le ? décembre lolo, Le irraïKl capitaine était aussi fréné- 
reiix que brave. Un grf^vn pur tombe, dans le chœur de ré^ilise des fiiôro- 
uymiies de Greuade ; Gonzale» fernando a Corduba, GaUorum ac lurca- 
rum terrori. 

(1) LeUres datées d Anvers, le 4 4 février 1o02 (v. si.) à révérends Père.s 
en Dieu, nos très cbiers et féauU et cbiers et bien aînés, les prélats, nobles 
et antres represenians les eststs de nos pa;y$, esians présentement assem- 
blés «D nostra fille de Halines. s » L^original est ans archives du royaame ; 
papiers d*ëiat. — BuUeitm âe la cmmUtUm é*hhi,, ^ série, i. lll, p. 
399-300. 
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de deux cents lime, n y a, dans cet abaieeement de la mijesté 
impériale, quelque chose de tout, à foit caractéristique, c Et 
pour ce, cbiers et bien^amés, que sommée venu par deçà» non 
point pour nostre singulier proufAt, mais en intendon de faire à 
nostredit fils un bon plaisir et ayde, en délaissant et mettant en 
arrière pour ce faîre, tous et quelsconques nos affaires, tant du 
saint empire que de nostre maison d Aaslriche, qui ne souL 
point petits, au moyen de quoy il a esté et est à nous néces- 
saire de soustenir, fr.iycr et despendre de grandes sommes de 
deniers, une partie desquelles nous convient, outre r elies que 
nous avons apportées avec n *n- . recouvrer et empi iuuep parti- 
culièrement (le nos lions et ioyaulx subjels et serviteurs de par 
deçà : h celle cause, vous requérons que, pour le grand bien, 
honneur et itroulfil de nofstredit fils et de vous aussi, comme 
ses bons et vrays subjets, vous nous veuillez presler la somme 
de deux cens livres de quarante gros la livre; ce que pourrez 
bien faire, attendu que ladite somme in'est fort grande ne exces- 
sive, et nous vous ferons bailler d'icelle somme seurté souffi- 
sante de nous, et Tobligacion de nostre trésorier général Bal** 
tbazar Wolf, pour estre remboursés et satisiiGâs de ladite somme 
en dedans la SaintrMiphel prouchain venant, temps de feste 
d'Anvers. En quoy faisant, vous serez cause, avec ce que nous 
ferez un très-grant service, que les affaires de par deçà de 
nostredit fils seront très^fort avancés. Et nous advertissez et 
escripvez incontinent se ainsi JSEdre le voulez (1). » 

L'empereur avait aussi demandé aux états généraux quelques 
serpentines pour la défense de la place de Battenbourg, sur la 
rive droite de la Meuse, à une petite distance de Kimègue, pro- 
mettant de € fake rendre, au lieu des dites serpentines, du 
cuivre de plus grande valeur que icelles ne sont, i» Les états ne 
se montrèrent pas plus accommodants sur ce point que sur le 
ffféoédent, comme nous l'apprend le langage irrité de IKaximi* 
lien : « Vous nous avez fait requerre que nous ne voulsissions 
aucune chose entreprendre en Gheldres, et que voulsissions 

(t) GetU lelCre est écrite d'Anvers, a le XVIll* jour dê mars, Tan XV« et 
deui,» avec cette sn^riptioo : à nos cMers et bien amez les bourgmaî$lre$, 

eschmins et conseil de nostre ville de Bruges. M Gachard l'a publiée d'ap^^î5 
une copie du u mps, dans les registres de U ville de Bruges. BuUêUm^ «d- 
droit cité, pages 304-303. 



Digitized by C() 



— 155 — 

j 

mettre la chose en delay jusques à la venue de nostre fils : et 
1 après qu'a seroit arrivé, et que aurions conclu et délibéré avec 

lui sur le fait dudit pays de Gheldres, fust pour la paix ou guerre, 
vous vous y emploieriez pour noslredil fils en toutes choses que 
seront de droit et de raison. — En ce qui touche la matière do 
Gheldres, nous savons bien le droit que nostrcdit fils y a, et 
vous aussi le sçavez bien, se vous le voulez croire et entendre, 
et n'est point de nécessité de disputer sur ce plus avant avec 
vous, comme vous nous mettez en avant le droit de la raison, 
car vous n'estes point sur ce le juge, ains estes tenus d'ensuyr 
le vray juge, assavoir le souverain seigneur dudit pays de 
Gheldres, lequel nous sommes; et se nous nous acquittons, 
selon Dieu, raison et équité, envers nostredit fils, pour lui faire 
ravoir sondit pays de Gheldres, vous ne vous devez incnrer et 
ne vous appartient point d'avoir ne prendre sur ce aucune cog- 
noissance ou déclaration (1). y> 

Maximilien venait de quitter la Belgique et Tarchiduc était sur 
le point d'y rentrer, lorsqu'ils eurent ensemble une entrevue & 
Inspruck. L'archiduc reprit immédiatement la route des PayS' 
Bas, et, le 15 novembre, dès le premier naoment de son arrivée^ 
il convoqua les états généraux. U leur demanda une aide de 
quatre cent quarante-quatre mille livres destinée à payer les 
frais de son voyage, ce que les états accordèrent sans difficultés 
U prit ensuite divers mesures d*ordre intérieur, parnd lesquelles 
il faut citer particulièrement l'ordonnance du 21 janvier 1504, 
qui fixa définitivement le siège du grand conseil à Malines. 
Charles le Téméraire, on s'en souvient, Fy avait placé en 1473, 
mais depuis Vannée 1477, cette institution était redevenue am- 
bulatoire, comme du temps de Philippe le Bon, et elle tenait 
habituellement ses séances dans la résidence même du prince. 
Aux termes de l'ordonnance de l'archiduc, les membres du grand 
conseil étaient tenus de résider à Malines, à Texception du 
chancelier sire de Maigny, de l'évciiue d'Arras, du grand prévO)t 
d'Utrecht, de maître Gérard de Plaine, conseillers, et des quatre 

(4) Cette réponse de MnimilleD aux états est datée d'Anvers, le S6 
fiénier 4 502 (v. st.) ; elle se troiife à la suite d*ane lettre adressée au magis* 
trat de Namur, le tS mars suivant, avec ceUe suscrlptlou : c A nos chien et 
bien amez les maire, echevins et conseil de nosire ville de Namar. c JnO' 
ieeieê ft^/t^iMi de M. Gacbard, pages 960-264. 
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maîtres des requêtes^ qui devaient suivre le prince partout où 
il se transporterait. Us étalent au nombre de quatorze, savoir, 
cinq conseillers clercs et neuf laïques, plus un président destiné 
à remplacer le chancelier absent. Le grand conseil avait t la 
connoissance et judicature en cas de ressort des causes d'appel 
de plusieurs nos pays, dit Tordonnance, el en première instance 
des causes dépendans de nostre hauteur et autorité. » Il tenait 
ses séances « en la maison de la ville de Malines, oîi se souloit 
leiiii" le parlement (1), w tons les jours non fériés, le matin, en 
hiver, de huit à onze heures, en été, de sept à dix heures, et 
l'après-dîner, en tout temps, de ti-ois fi cin(j lienres. La distinc- 
tion établie entre les riieiiiltres résiil;ints et non résidants donna 
naissanre nu consei! intime, appelé anssi censeil privé ('2). 

Le 2(i n^n endjre 1504, I^at>elie de Castille nionrnl d'hydropisie, 
à cinquante-quatre ans, dans la ville de Medina del Canipo, après 
avoir déclaré son héritière la princesse Jeanne, sa fdle, Bonà 
Joamut, comme on l'appelait au delà des Pyrénées. Le règne 
d'Isabelle sera & jamais célèbre par la réunion des Espagnes sous 
le même sceptre, et par la découverte de l'Amérique, qui soumit 
à la domination espagnole de si vastes territoires dans le nouveau 
monde. Les obsèques célébrées en l'église de Sainte>Gudule, le 
45 Janvier 1505, furent dignes de cette grande princesse. La nef et 
les cinquante-trois autels de ce beau monument étaient tendus 
de drap noir avec des croix en* damas blanc. Devant le chœur, 
qui était garni de velours de la même couleur, on avait dressé un 
autel couvert de drt^ d*or, sur lequel furent déposés les Joyaux de 
la chapelle de rarchiduc, un morceau de la vraie croix, trois ou 
quatre images (3) et quatre chandeliers portant chacun un cierge 
d'une livre et demie. En face de cet autel était le cénotaphe, aussi 
couvert de drap d'or, autour duquel brûlaient huit cents cierges ; 
deux anges planaient au-dessus soutenant une couronne. Trois 
cents hommes, en habits de deuil, ouvraient la marche du cor- 
tège i ils étaient suivis par le clergé séculier et régulier, les ma- 

(t) C'était le premier nom de liDstitntion. 

(9) Le texte original de l'ordonnance est en français ; il se trottve dans les 
Placards de Brabant, tome IV, page 328, Mirœsis Ta tndolte ea latin et 
insérée dans ses Opéra dîphmatica, t. Il, pag. iOii, 

^3} Staïues. Nos statuaires alors s'appelaient modeslemeni taiikun tTt- 
inasi9. 
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gistrats, les métiers, les dignitaires etîes nobles \:\ cour, tous 
enmpnchomiés et précédés par leurs hérauts. Un p;ilefroi, cou- 
vert d une housse de velours traînant jusqu'à terre, portait sur 
la selle une couronne d'or ; il était conduit par un poursuivant 
aux armes d'Ëspagne. Le duc de Clèves et le pripce de Ghimai 
marchaient des deux côtés, et derrière eux les rois d'armes de 
Galice^ de Grenade, de Gastille et de Léon, portant les pièces 
de harnachement. Venait ensuite le roi d'armes Toison d'or 
précédant rarchlduc. Les ambassadeurs des princes étrangers 
et les dames de la cour formaient la fin du cortège. A la grand* 
messe, chantée par Tévéque d'Arras, un religieux dominicain 
prononça Foraison Ainébre. La messe achevée, Toison d*or cria : 
< Très haute, très excellente, très puissante et très catholique ! » 
et un autre héraut répondit : « EUe est morte de très vertueuse 
et très louable mémoire. » Ces paroles furent répétées trois fois, 
et, à la dernière, Toison d'or jeta sa verge, et, s'avançant vers le 
cénotaphe, Il en enleva la couronne qu'il alla déposer sur l'autel. 
Après un.moment de silence, il s'écria : « Vivent don Philippe et 
damé Jeanne, par la grâce de Dieu, roi et reine de Gastille, de 
Léon et de Grenade ! » se dirigeant ensuite vers l'archiduc, il 
lui dit: « Sire, la coustumo cL ras;i.;e impérial et royal veullont 
que estez vostre cliapperon, cm' à roy n'appartient plus avant le 
porter. » Le premier cliamhellan ayant enlevé le cliapperou de 
l'archiduc, Toison d'or alla prendre une épée sur l autel, et reve- 
nant vers Philippe : « Sire, dit-il à haute voix, ceste épée vous 
appartient pour justice maintenir, vos royauluies et subjects 
deflendre. » Philippe s'agenouilla, prit l'épée et la tint quelque 
temps levée; les rois et les hérauts d'armes changci'ent do 
costume, et le coi tége reprit le chemin du palais, au bruit des 
fanfares et des acclamations de la foule. Après les funérailles 
vinrent les fêtes, et jamais il n'y en eut de plus splendides . 
ni de plus animées (1). Mais au milieu de l'allégresse géuéi ide, 
quelques esprits sages se montraient soucieux de l'avenir. Il y 
a plutôt là de quoi pleurer, disaient-ils, car cet événement va 
priver le pays de la présence de ses souverains, qui deviendront 
pour lui des étrangers (2). 

(4) Hiifoire de Bruxelles, tome ^^ p. 321 , d'après Molinet. 
<l) Ibid. On y met ces paroles dans la bouche du ? leox elMBceUer Stnidio, 
en se fondant sdf une chronique ms. de Poppens. 
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Peu de jours après ces cérémonies, les états généraux 
furent saisis d'une demande de quatre cent mille philippns d'or. 
Cette aide, destinée partie au prochain voyage des arcliiducs 
en Espagne pour y recueillir ]a succession de la feue reine» 
partie aux lirais de la guerre dont la Gueldre était le théâtre en 
ce moment, fut accordée, non toutefois sans de grandes difficul- 
tés. Cette guerre de Gueldre était le résultat d'un ensemble de 
faits, au sujet desquels nous devons quelques explications au 
lecteur. Ce n*est pas la première fols qu'il est parié, dans cette 
histoire, des tristes démêlés qui agitèrent si longtemps ce pays* 
On a vu précédemment comment Charles le Téméraire était 
entré en possession du duché de Gueldre et du comté de Zut* 
phen par suite d'une donation du vieux duc Amoul (1). On a vu 
aussi comment Adolphe, le fils dénaturé de ce malheureux vieil- 
lard, après être parvenu à sortir de sa prison, vint périr dans 
une tentative des Flamands sur Tournai (2). Charles d'Egmont (3), 
fils de ce dernier, dépouillé »le rhérita;4e de sa famille, parut 
d'abord accL'()t(U' son sort avec résignation, mais il devint plus- 
tard un inslrumeiit aux mains de la France. Ciiai les VIII le ren- 
voya, en 1491, dans la Gueldi'c à la tète de mille chevaux, et il y 
fut reçu avec enthousiasme par les habitants. L'absence de 
Maximilien, oc<'npé en Allemagne et en Hongrie, la Lnierre des 
Hoecks et des l\<'l>ciliuuiusj qui retenait en Hollande son lieute- 
nant Albert de i^axe, favorisèrent les premii-res tentatives du 
jeune prince, mais ces succès furent bientôt suivis de graves 
revers. Albert de Saxe fondit sur le pays à la tête d'une armée 
justement appelée la grande verge, s'empara des principales 
villes et força Charles d'Egmont à chercher un refuge en Lor- 
raine. La querelle fut alors soumise à la diète de Tcmpire, qui 
se prononça en faveur de la maison d'Autriche (1497). Les ha- 
bitants refusèrent de se soumettre à cette décision, et Charles 
revînt dans la Gueldre, où' son arrivée fUt le signal d'une prise 
d'armes générale. Mêlée de chances diverses, interrompue par 
des armistices presque aussitôt rompus que signés, compliquée 
de soulèvements eh Frise et dans révécbé dUtrecht, cette 

(4) Voir notre Histoire, loiuô VU, pages 649-623. 

(2) Ibid., page 77?. 

(3) Su iamille formait une branche tle la maison d'Egmont et Arkel» 
«t elle en avait repiis le nom après avoir été dépouillée de U Goeidre. 
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guerre, entretenue par Tintervention de la Franœ, dura jus- 
qu'en 1499. L'épuisement des parties belligérantes amena la 
oonclusiou d*une trêve, qui devait être rompue à la première 
occasion fàvorable. 

Philippe le Beau crut avoir trouvé cette occasion dans ses 
relations amicales avec Louis XIL II commença par interdire 
tout commerce entre les Pays-Bas et la Gueldre, ce qui tai 
d'autant plus sensible aux habitants qu'ils tiraient presque 
toutes leurs subsistances du Brabant et de la Hollande. Puis^ 
en même temps que l'empereur Maxîmilien défendait aux états 
d'Allemagne, sous peine d'être mis au ban de l'empire, de prêter 
aide et assistance à Charles d'Egmont, une flolle, croisant dans 
le Zuiderzée, bloqua rembouchure de l'Issel et de l'Eem. Enfin 
le duc de Glèves envahit le comté de Zutphcn ; le prince d'Anhall, 
lieutenant de Maximilien, investit Bommel, et les capitaines des 
Pays-Bas, franchissant la Meuse, mirent les contrées voisines à 
feu età sancr. L'approcltn de l'hiver l'orca les assaillants à évacuer 
le pays, Cîi ue laissant que quehiues troupes autour de Honimel. 
Les habitants prirent alors roflensive à leur tour, m us une 
défaite qu'ils essuyèrent dans la mairie de Boi^le-Duc, arrôta 
leur entreprise. 

Les choses en étaient là, lorsque Philippe, à la suite de la mort 
de la reine îsaltelle, demanda aux états le subside dont nous 
parlions tout h l'heure. Dès le retour du printemps^ il réunit ses 
forces et se dirigea vers la Gueldre, après avoir demandé des 
prières publiques c pour que Dieu, par sa bonté, voulsist domp- 
ter ses rebelles ennemis de Gheldres et les Inspirer et induire 
à recongnoistre leur tort. » PhiUppe passa la Meuse à Grave, et 
marcha vers Nimègue; U repoussa d'abord quelques sorties de 
la garnison et s'empara de trois châteaux des environs ; ensuite 
par une diversion habile, il leva tout k coup son camp, entra 
dans le pays de Glèves, franchit le Rhin sans obstacle et inves- 
tit Âmhem. 

La ville d'Ârnhem, réputée la clef de la basse Gueldre, avait 

une nombreuse garnison. L'attaque, poussée avec vigueur, fut 

repoussée vaillamment parles assiéi^és. Une redoute qui défen- 
dait les abords de la place, hit prise et reprise après des comliats 
acharnes. Mais enhn les munitions manquèrent, et il fallut 
demander à capituler. Les assiégés subirent de dures condi- 
tions. 11 était stipulé que le vainqueur entrerait pai' la l^rèche, 
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s'il le voulait, et que les habitants livreraient leurs armes et prê- 
teraient serment de fidélité. La prisa d'Arnhem (5 juillet 1505) 
entraîna bien vile la re ddition des autres villes. Harderwyk, 
Eîîuirg, Doesburg subirent coup sur coup le joug du vainqueur. 
Philippe, traversant la Weluwe, marcha sur Hattem, mais la 
forteresse eu était réputée inexpugnable, et il se contenta d'y 
laisser quelques troupes pour la réduire. Il franchit ensuite 
VYssel près de Zutphen, qui demanda à parlementer. Ses lieute- 
nants n'étaient pas moins actifs. Une division» passant la Meuse 
près de Bommely avait resserré le blocus de cette place et ra- 
vagé tout le Bommélerwaard. n ne resta bientôt plus à Charles 
d'kgmont que les quartiers deRuremonde et de Nlmègue. 

Ce prince comprit sa situation, n demanda un sauf-conduit 
par l'entremise de Tôvéque d'Utrecht, et vint trouver Philippe 
au ch&teau de Rosendael. Â la suite de cette entrevue, les com- 
missaires des deux princes signèrent, le 27 juillet, une trêve 
de deux ans , qui laissait indécise les prétentions de Ghaiies 
d'Egmont. Gelui^ s'obligeait & livrer Bommel, Tiel, le château de 
Hattem, et à accompagner « par honneur » Philippe en Espagne, 
ce qui n'était autre chose qu'une captivité déguisée sous un nom 
moins humiliant (l). La ti'àve fiU immôdiaLcment publiée, et 
Philippe, traitant déjà la Gueldre comaio un état qui lui apparte- 
nait, en conféra le gouvernement an comte .îean de Nassau (2). 

Trois mois avaient suffi pour obtenir ces imporlants résultats; 
malhcni en sèment l'attitude de ses voisins et la situation de ses 
affaires en Espagne étaient de nature à créer à Philippe de nou- 
veaux soucis. Les relations avec la France, si cordiales naguère, 
avait fini par se refroidir. Mais il faut tenir le lecteur au courant 
des faits qui venaient de se passer dans ce pays. Anne de Bre- 
tagne avait perdu ses deux tils, et toute son ambition s'était 
concentrée sur sa fdle Claude, l'épouse future de Cliarles de 
Luxembourg. Le duc de Valois (3), héritier présomptif du trône, 
était Toi ijet de sa jalousie. Elle fit si bien que, par un traité secret 
conclu & Blois le 22 septembre 1504, il fut convenu que si Louis XII 

(1) Le texie de la convention est dans Molinet, v, tob-iûO. 

(2) Heone, Belgique sous le règne de Charie»- Quint, tome I, pages 

(3) Ce prince, plus laiii roi sous le nom de François I", élail (ils de Charles 
d*Orléans, comte d'ÂDgouléme, ei de Louise de Savoie, et arrière-peUt-fiis 
de Valenline de Mltan. 
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mourait sans hoirs mâles, la Bourgogne et ses dépendances se- 
raient restituées à Gbarles de Luxembourg , en raison de son 
mariage avec Claude; que, de plus, c^nf^-ci lui apporterait en dot 
Gênes, le oomiê d'Asti, le ducbé de Milan, et lui transporteraii 
la Bretagne du chef de sa mère. A ces stipulations en étaient 
jointes ifaatres, égsJement ooèrenses ponr la France. Ce tndté 
constHualt, de la part de Louis xn, une véritable trahison envers 
son royauine, et le cardinal d'Anboise (1) avait raison de dire que 
de pareils engagements étaient radicalement nuls, parce qu'on 
ne pouvait, sans le consentement de la nation, disposer ^hme 
portion aussi considérable du territoire. Louis XII lui-même com- 
prit bientét tout ce qull y avait eu d'excessif dans ces arrange- 
ments ; il y renonça, et mèta le mariage de Claude avec le duo 
de Valois. Cette renonciation aux traités antérieurs fut suivie 
d'un changement complet dans la conduite <lu roi de France, 
et ses senti menis liustiles ne tardèrent pas à se montrer. Un 
sergent royal chargé d'exploits de justice en Flandre y avait été 
l'objet de mauvais traitements. Le roi demanda impérieusement 
satisfaction, et ne Tobtenant point assez protri])! ornent, il fit 
ajourner Philippe, par un arrêt du parlement, « à comparoir en 
personne, pour entendre prononcer la saisie des comtés de 
Flandre, d'Artois et de Gharolois, et leur mise en mains du roi 
jusqu'à ce que satisfaction lui eût été donnée sur tous les griefs. » 

Philippe, pressé de partir pour TEspagne et voulant avant 
tout assurer la sécurité des Pays-Bas en son absence, s'em- 
pressa d'envoyer une ambassade en France. Il demandait à 
Louis xn c s'il avoit d'antre causes de mécontentement que 
oelle-di, attendu qu'elle ne sembioltpas de nature à si soudaine- 
ment foire telles protestations et département de leurs grandes 
amitiés et traités. G'estoit, du reste, chose qui n'estoit point du 
gibier ni de la vocation do roy, et il n'y avoit pas lieu d'estre de 
ce chef noté de. désobéissance ni d'aucune pertinacité. Néan- 
moins, ajoutèrent les ambassadeurs, fidèle à son alliance avec 
un grince pour lequel son affection est telle qu'il lui a toujours 
commmriqué ses affaires comme à san propre firère, et voulant 

(1) L*un des plus grands et surtout des meilleurs ministres qu'ait eus la 
France. 11 élait né, en 1460, an Château de Cbauuionl-sur Loire, d'une mai- 
son illustre, et il mourut h Lyon, le 1!5 mai 1518, pleuré du roi Louis XII, 
dont il avait été vingt-sept ans Tami, et adoré des Français. 

11 
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en qualité de vassal, l'honorer, le servir et gaïUer sa souverai- 
neté, nostro maistre a ordonné à sa chancellerie, aux conseils 
de Maliiies et de Flandre, d'y prendre soigneuse garde. » 

A ces protestations d'amitié on répondit en France par 
d'étranges prr tentions. Les ministres français réclamèrent la 
régale (l) sur les évêchés de Flandre comme droit inhérent à la 
couronne et fondé sur des titres remontant à l'année 1240. A l'ob- 
jection qu'il y avait une lacune de cent onze ans durant lesquels 
il n*existait aucune trace de Texercioe de ce droit» ils répondirent 
« qu'en iceUuy temps il y avoit eu aulcona roi en France qui 
n^toient pas tn^ bien .pourvus de sens, mais que droit de 
souveraineté ne se prascrivoit point. » Ils élevèrent une autre 
prétention. Ils réidamèrent le pays de Waes, la seigneurie de 
Biipebnonde et le comté d'Ostrevant c comme appartenances de 
la Flandre et devant par conséquent, estre tenus sous hom- 
mage de la .couronne^ puisque TEscaut estoit la vraie limite 
entre la France et Tempire. » Philippe crut qu'il fallait gagner 
du temps. Ses ambassadeurs signèrent, le 25 oaio|»re 1505, un 
accord par lequel il cédait sur la régale au si^et de Févèché de 
Tournai) et obtenait une surséance de six mois pour plaider 
devant le parlement de Paris la question de Thommage prétendu 
pour le pays deWaes, la seigneurie de Rupelmonde et le comté 
d'Ostrevant. il eut soin de protester imaiodiateniciiL contre 
l'injustice qui lui éto^t faite, et contre une convention a qu'il 
avoit du conclure pour évitèr la guerre et la perdition de ses 
royaumes de Gastille, de Léon et de Grenade. » 

Philippe put alors tourner toute son attention vers ses aITaire3 
d'Espagne, où des grandes dilticultés l'attendaient. Six. semaines 
avant sa mort, Isabelle avait institué sonmaiù Ferdinand unique 
régent de Gastille, en cas d'absence ou d'incapacité de Jeanne, 
jusqu'à ce que son petit lils Charles eût atteint l'âge de vingt 
ans, et avait enlevé ainsi à son gendre Philippe toute partiel* 
pation à la régence. Ferdinand s'était einpressé de faire prodâ- 
mer Jeanne reine de GasUlie, sans faire mention de Plûlippe, 
et s'était mis en possession du gouvernement avec rassentiment 

(1) Le droit de régale, que revendiquaieilles rote d« France, compre- 
nait le' pouvoir de toucher les reVeous des ^ydehés facanie, et de nommer 
de plelD droit, ifiSmo^are, c*e8i-à-dirè, comme révèque lui-même, durant 
la facanee, au places et aux bénéfices eedéslasticinea, sauf les cvies. 
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des états da royaume (1). Philippe et Jeanne avaient été invités 
ensuite II se rendre en F -pn/xne, afin que la nation pût s'essorer 
si sa nouvelle souveraine était en effet incapable de gouverner. 

Dans ces circonstances, la noblesse de Gastille» qui s'éiait 
flattée, dit un historien espagnol, de pouvoir ftdre plus librement 
ce qu'elle voudrait sons le nouveau règne de l*arci)idiic, prit 
ouverteinent parti pour Philippe. tS^étant réunie à ValkuMId, le 

lévrier 4505, sous la présidence du duc de Najera et du mar- 
quis de VHIéna, étle envoya un message à raroblduc pour ren- 
gager à se rendre au plus tot dans son royaume de Gastille. Ge 
royaume, disait le message, loi appartenait du chef de sa femme, 
et ni la feue reine par son testament, ni les états par leur déli- 
bération, n'avaient pu porter atteinte son droit. Le message se 
terminait par la déclaration que presque tous les grands de Cas- > 
tille étaient dévoués à son service (2). Cette attitude de la no- 
blesse détermina Ferdinand à chercher un a[)pui au dehors. Il 
se réconcilia avec Louis XTT. et, par un traité sicrnô ^ Plriis le 
i 2 octobre; le roi de France itu accorda la mnin de sa nièce 
Gei iiiaine de Foix, et assigna pour dot à cette princesse la por- 
tion du royaume de Naples précédemment assurée à Cliarlcs et à 
Claude de France. Les deux rois se promettaient, en outre, une 
assistance mutuelle contre tous leurs ennemis indistinctement. 

CSette situation était fort grave, et une rupture violente entre 
l'archiduc et son beau-pére paraissait imminente. Cette triste 
prévision ne se réalisa pourtant pas, grâce à l'heureuse influence 
exercée par nilustre cardinal Ximenès de Glsneros, une des plus 
hautes figures historiques et certainement la plus pure de cette 
4>oque (3). Ce grand ministre avait eu toute la confiance de la 

(i) Les Cwlè» de corlc, coui. L origine des Corlès est aussi aDcieane 
qne celle de fai moDircliie espagnole, mais elle ne m coiii|>08èreDt d*alMifd 
que des pvélats et des wlgneaK ; It boQfgeoisfe y Ait «dinise sa XI* siècle. 
Learaatoriié, très grande d'tboid, sariont en Angon, diminaa pea à peu 
devant les aeeroissemeDts da pouvoir royal, depais la réanloa de la CasUlle 
«t de i'Àragoa par le mariage d'Isabelle ei de Ferdiaand, et plas encore 
depais le règne de Charles-Qoint. A cette époque, les Corlès, révoltées sous 
la coadaite de leao de PadillsJiueBt vaincnes à Villalar Ces assem- 
blé cessèrent dès lors d'être convoquées, ou ae le foreot que pour recevoir 
les ordres absolus du souverain. 

(î) Ferreras, Histoire générale d'Espagne^ tome Vlli, page 275. 

(3) François Ximcaès de Cisneros» oé en U37»sttcces8iveineot professeur 
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pieuse reine Isabelle. La mort do l i l elne, bien loin de dimi- 
nuer le crédit de Ximenès, l'accrut de l importance que chaque 
parti mettait à se rattacher. La prépondérance incontestée qu'il 
' avait acquise le rendit comme arbitre entre le roi Ferdinand et 
Varobiduc Philippe. Choisi par les deux princes pour médiateur, 
le prélat chercba tous les moyens de les concilier, et, ce qui est 
fort rare, il conserva la confiance de l'un et de rauire. Un accord 
Ail oonclu, et Toa convint que l'autorité serait exercée en Oas- 
tille conjointement au nom de Jeanne, de PbUippe et de Ferdn 
nandi et <iue tes deux princes se partageraient» par portions 
égales» les revenus de la oonromie. 

A la faveur de cette convention, Pliilippe acheva ses préparar» 
tifs, et fut bientôt en mesure d'aller prendre poesession de l'Iiéri- 
tage étisn k sa femme. Il dut attendre toutefois le rôtablissemeni 
de Jeanne, qui venait de donner naissance à une deuxième fiUe« 
La princesse Ifarie naquit h Bruxelles, le 45 septembre 4505, et 
ftit baptisée, le 30, dans l'église du Sablon. D'^^s un rédt da 
temps, la foule ètidt si grande à cette cérémonie; cfae Févôqae 
d'Arras, qui officiait, eut sa crosse rompue en trois morceaux. 
Cette enfant eut l'empereur pour parrain, et pour marraines la 
dame de Ravenstein et mademoiselle de Nassau. Aussitôt après 
les relevailles, les états généraux, réunis h Malincs le 4 no- 
vembre, reçurent l'annonce officielle du prochain départ deâ 
nouveaux souverains, et une demande de continuation des aides 
pour un terme de quati-e années. Cette demande accordée, Phi- 
lippe partit le 17 novemhre pour Middelbourg , oti le retmrent 
encore quelque temps l'acluîvement de ses préparatifs et l'ar- 
rangement définitif des afTaires du pays. Les événements, qui se 
passaient h Liège au moment où nous sommes, devaient natu- 
rellement aussi attirer son intention. 

Un an à peine s'était passé après la paix conclue entre 
Vévôque de Liège Jean de Home et Guillaume de laMarck, dit te 

de droit k l'uoiversilé deSalamanque, religieux franciscain, archevêque de 
Tole 1' f i cardinal, mourut en 1517. Ximenès professait, au milieu des 
grandeurs, la piélé la plus vraie et la plus ausièro. Il avait un courage à 
toute épreuve, une connaissance profonde des lioinmes et des choses, ! es- 
prit le plus vaste, le dévouement le plus profond i sr > princes Savant lui- 
mème, il fit beaucoup pour les lettres : il fonda i'universiie d'Aioala, et 
poMit à Mt Hmfs te e&mbjt bible polyglotte qui porte le nom de cette 
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sanglier des Ardennes, lorsque celui-ci tomba vicUme d'un lâche 
et odieux guet-ci-pens. La plus grande cordiaULé semblait avoir 
succédé aux anciennes animosités, et l'on se prodiguait de part et 
d'autre les marques du plus vif attachement. Le 29 juin 1485, La 
Marck et l'évôque avaient dîné ensemble chez l'abbé de Saint- 
Trond (1); les deux frères du prélat, Jacques, comte de liornc, et 
Frédéric, comte l ^ Mrmtigni, assistaient au festin. Dans l'aprés- 
dîner les deux frères de révè(iuc tirent amener leurs chevaux 
pour gagner Louvain ; Févéciue et La Marck voulurent les accom- 
pagner jusqu'à une certaine distance par courtoisie. Quand on fUt 
anriTé au bois de Heers, La Marck se vit tout à coup entouré par 
une bttnde de soldats placés en embuscade, la mèche allumée 
sur le tmssinet, et Montîgoi» s'approchant, le déclara son pri* 
sonnser et lui exliiba un ordre écrit de Tardiiduo Mazimilien. 
^ Où me oonduises-vous? dit La Blarok* ~ AMaestricht, répon* 
dit-on. — CTest donc à la mort, a|outa*t»U. H ne Tavalt que trop 
bien prévu. Loiendemain de bonne heure réchafaud était dressé 
sur la plao^ilmt-Servais. Âu moment où La Marck y montait, il 
aperçut l'évéque à un balcon dans la foule des spectateurs; il 
lui reprocha à haute voix sa perfidie, et prédit que la tète qui 
allait tomber saignerait longtemps. Il éta ensuite son manteau, 
puis relevant sa longue barbe il en couvrit son visage, et tendit 
sa tête au bourreau, qui l'abattit d'un seul coup. 

Son frère, Evrard de la Marck, se chargea d'accomplir sa pré- 
diction. Il entreprit contre révèciuc une guene àuLiLraricc, dans 
laquelle il fut seo/)ndé par les chefs du parti démocratique, no- 
tamment par (îui Kanno, célèbre factieux, d'abord favori de la 
populace, puis son tyran, puis sa victime, comme tant d'autres, 
dit M. de Gcrlache. Cette guerre In rnhln dura sept ans. La mi- 
sère était au comble dans les villes et diuis les campagnes; le 
sang avait coulé à Ilots; il n'y avait plus ni repos ni sûreté pour 
personne. Le clergé, les états tentèrent en vain pendant long- 
temps d'amener une réconciliation entre les parties. Enfin, apcès 

(l) Auioine dt bergbes, Irère de l'évèque de Cambrai. Devenu abbé de 
Saiol- Berlin en 4 493, il y eoMim It Chrmiipm â§ âsMl-TVfiuKcoittnnn- 
€és|>arl*tbbé Rodolphe, eiimprinéeduisU ai^hik§iwmébù,lni d'Aotoy 

Antoine 4» Bsrsiwt a^ak aoMi éorft «b« Udoire do INndrt de la Toim d*ar 
qoi ne se letroave plus. 
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tiiende pouipaiiers, on eoDvini d*iuie entrevue qui 4le?aii avoir 
lieu dans la i^aine de Haooouri, entre Liège et Haeetncfat. Au 
mois'de Juillet 4492, Vévèque, à la tète de sa noUesse et sans 

armes, s'avança au devant d'Évrard et de Robert de la Harck, 

sire de Sedan cl frère d'Évrard. Dès qu'il les aperçut, il descendit 
de chevalj et s'adrcssauL au comte Kvrard, d'une voix trembknilo 
il lui cria par deux fois de suite : Je vous prie, seigneur Evrard, 
de me pardonner la mort de votre frère Gidllaume. Comme Evrard 
ne répoiii lit rien, il reprit en pleurant : Seigneur Évrard, par- 
donnez-moi la mort de votre frère, je vous en cojijure par la pas- 
sion et la mort de Notre Seigneur Jésvs-Christ, Alors Évrard com- 
mençant aussi à pleurer et à sangloter, répondil : Voifs me 
demandez pardon de la mort de mon frère au nom d'utt Dieu 
mort pour nous tous, eh bien, je vous l'accorde. Il lui tendit la 
main, et ils s'embrassèrent à plusieurs reprises. Â partir de 
ce moment, la paix fut rétablie. Cette paix est connue sous le nom 
de paix de D<mi^uary{i)f du lieu oCi s'étalent tenues }g8 conférences 
préliminaires. ^ . j 

La principauté de Liège goûta enfin un peu de repos après ces 
affireuses commotions. Jean de Home, depuis sa réconcfllatlon 
avec le chef de la maison de la Harck) habita presque continuel- 
lement Maestrlcht ou Gurange (2). Le peuple soiUfrait de cet 
éloignement du prince, et Taocusait de ne venir à Li^ que pour 
demander de l'argent. Les états finirent, le ii décembre 1505» 
par lui refiiser ouvertement les subsides qu'il exigeait d'eux (S). 
Ce reftis aggrava une maladie dont il était atteint^ et U eipira 
quelques jours après. Philippe et Uaximilien firent tous leurs 
efforts, mais bu vain, pour &ire ^re à sa place Jacques de Groy , 
évêque de Cambrai. Le 30 décembre, Évrard de laMarck, fils du 
sire de Sedan et neveu du Sanglier des Ardennes, fut choisi à la 
pluralité des sufTraf?es. Il fallait aux Liégeois, dit 1 iiistoricn cite 
plus haut, un homme qui, en respectant leurs vieilles franciiises 

(1 ) Ville forte du département des Ardennefl, sar la Meuse, à 5 kilom. 0. 
de Sedao* 

(2) A tfsit.qitfti de Uraè de Btaielt, aar le IMmer. Gértrd, cooiie de 
Xms, y bltit on ahlMaa ea 4478^ et y tiaaipefflt m coar dejadleitaie« qai 
tel ippelée par la aaile ktmibiâCwûiiff^. 

(3) On se plaigaaii, dit Feelleo, « flaeai pettadl nos esBe, ladenea etpeaii 
aen dMi,leB non aerfari; tritaaaUlMia petina cerrigendls qaan iribatis 
«slgeadiaatiideiidQai. » 
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auxquelles ils tenaient avec une invincible obstination, sût con- 
tenir les mécitants et les fectleux, délëndre hautement sa propre 
autorité, et faire régner au-dessus de tous la Justice et les lois. 
Cet homme ils le trouvèrent dans Évrard de la Hanâc (i). 

Pendant son s^our à lOddelbourg, Philippe tint en cette ville 
le dix-septième chapitre de Tordre de la Toison d'or. Le 27 dé- 
cembre, il annonça à ses peuples des Pays-Bas qu'il avait conclu 
avec son beau-père < certain appointement, moyennant lequel il 
pourroit faire beaucoup plus franchement et plus joyeusement 
son voyage en Espagne. » Il nomma Guillaume de Croy, sire 
de Chièvres , lieutenant général de tous ses pays , et lui 
adjoignit un conseil composé du sire de Maigny, grand chance- 
lier ; de l'évéqne d'Arras, Nicolas de Ruttere ; du prince de 
Chiinai, et des sires de Fiennes et de Sempy. Enfin, le 10 jan- 
vier 1506, après avoir fait son iustament, il s'embarqua h Fies- 
singue. La flotte, qtii cnniptait quarante-trois voiles et (luinze h 
seize mille matelots, eut à peine pris la mer que le gros temps 
l'obligea à rentrer dans le port qu'elle venait de quitter. Arrivée 
en vue des côtes d'Espagne , elle fut assaillie par une nouvelle 
tempête, repoussée au loin et dispersée. Le vaisseau royal 
désemparé erra & l'aventure au milieu d'une brume épaisse, et 
après les plus grands efforts pour éviter les brisants de la côte, 
se réfugia dans le havre de Hampton avec trois autres navires. 
Philippe et Jeanne descendirent à terre, et furent accueillis par 
le roi Henri VH avec les plus grands honneurs. Pendant les trois 
mois qu'ils passèrent successivement à Windsor et à Londres, 
chaque jour Ait marqué par de nouvelles fêtes. La politique, du 
reste , n'était pas étrangère à ces iètes. Par un traité signé à 
Windsor, les deux princes se promirent amitié, ligue, confédé- 
ration et paix, sur mer et sur terre, ainsi que l'extradition des 
rebelles, des traîtres et des fùgitifs , de quelque rang, état et 
condition qu'ils (ùssent (2). Par un autre traité du même Jour, 
Philippe promit la main de son fils Charles à la princesse Ibrie, 
fille cadette de Henri VII, avec un dédit de deux cent cinquante 
mille couronnes d'or, dont cinquante mille devaient être garanties 
par quinze seigneurs et douze des principales villes des Pays- 
Bas. G'élaient là les représailles dout il usait envers la France. 

(f) M. de Gerlaché, Histoire de Livfjc, («âge 326. 
(i) Corps (UptQtmtiqu9j ubî supra, page 76. 
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Cet engagement fUl souscrit plus tard (1) par les comtes de 
Chimai, de Nassau, d'Egmont et de Buren; les sires de Ficniies, 
de Berghes, de Chièvrcs, de Ville, de Roeulx et de Beersel; le 
baron de Lalaing, Philibert, seigneur de Vcre; Jean Sauvage, 
seigneur d'Ëscaubecq, président de Flandre; Philippe Hanneton, 
prraier secréiaire et audiencier, et par Les villes de Bruxelles, 
ABvers, Bruges, Ypres, Courtrai, Nieuport, Dordrechi, Leyde, 
Amsterdam, MiddeUxnirg, Ziericzée et Malines. Par lettres du 
7 juin 1508, rempereur promit k ta viUe de Bruxelles de la dé- 
charger de cette caatloBy en cas de rupture du traité (2). Goaune 
on le verra plus loin, lors de la paix de Gamlwai, ce dédit fiii 
mis à la cbarge de la France, qui ne le paya jamais. 

Ce ftit également pendant ces trois mois que toent jetées les 
bases d'un nouveau traité de commeroe, lequel fût définitive* 
ment conclu à Westminster le 15 mai suivant, trois semaines 
après le départ de Pliilippe. On voulait éviter les querelles et les 
difficultés querétatdissement de droits nouveaux, avsût soulevées 
entre les habitants et les marchands des deux pays d'une part, 
et les oUiciers des deux souverains d'autre pari. Les saisies et 
les jugements contradictoires de ces dernieis avaient produit, 
depuis trois ans, une abstention presque complète de relations 
conuricroiaies entre l'Angleterre et les Pays-Bas. Le traité arrê- 

« 

tait toutes les poursuites commencées, et autorisait le com- 
merce et le séjour libre sur les mers, les lleuves et les rivières 
des deuxiiùys. 11 permett;iit ;iux Anglais d'importer leurs draps 

I 

dans les Pays-Bas, mais eu leur interdisant de les vendre eu 
détail dans les villes de la Flandre, de les y faire teindre, tondre 
ou préparer par des ouvriers flamands (3) i exemptait les na- 
vires anglais en destination pour Anvers du payement des droits 
de tonliea établis postérieurement à PiûUppe le Bon (4) i leur 

(4) U 45 mai 4507. 

(1) Boodt Prix Ucgie Bœck. — Registre det charte* de la charmibrê âm 
empÊa, Vis f cluUon des auteurs de V Histoire de Bruxelles. 

(3) Non tamen licebil mercatoribus Anglîae în oppido Brugensi vel in aïio 
aliquo oppidn, vîîla vel loco comilalus Flandrise, prinnos siios scindt-ro, nrc 
qiioqiTO modo tingere, londere, aul per fullone^ pai ari T.k ère, nef aiilernis 
pcr paccum vel paccos, vel inlegruin pantium vel itiiregros panuos in grosso 
dumlaxat vendere el exiionere. Corps diplomatique, p. 84. 

(4) Dicù mercaiurtâ.. non soiveni.. theoloneuui Zielandias vulgariter dic- 
lum seweêêhe toUe aul hountte toUe, scd solveot diuaUiat UMloneiim 
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àeoordait Uberlé «utièie île ie roadre «ux foim qui se tenaient 
dans no» pitninoM» «veo aawiniBca que, soua aiumn prétexte, 
leara marohandisea ne aéraient surtaxées, ni ienra marchands 
soumis à auoone exaction, mais leoevraient au contraire toute 
aide et asaistanoe des antnrités locales, enfin dimporter on 
d'exporter les quantités d'or et d*argeat nécessaires à leurs 
opérations* De son cMé, Henri Vil permettaient aux maicbaads 
4es Pays-Bas d'acheter & Calais les laines et autres mardian* 
dises anglaises, en payant les droits fixés par les tarifs. Ce 
traité Ittt mal aeeu^i en Belgique. Le silence gardé par le traité 
à régard de la pèche sur les côtes d'Angleterre, avait été con- 
sidéré comme une interdiction de cette pèche, et il fallut qu'une 
disposition udditiunnelle et expresse autorisât les pêcheurs des 
Pays-Bas à continuer de s'y livrer conune par le passé. Mais ce 
qui excita surtout le mécontentement lut la concession qui 
exemptait les Anglais des péages, auxquels étaient soumis les 
nationaux eux-mêmes. Les populations llamaudes ne se trom- 
pèrent pas sur ces faveurs accordées aux étrangers, et don- 
nèrent le nom de mauvais entrecouTfi, int&rcursus malus, au 
traité qui les consacrait (1). 

Cependant les vaisseaux égarés s'étaient successivement ral- 
liés, et la flotte avait été renforcée de quelques navires venus 
des Pays-Bas. Philippe put alors prendre congé du monarque 
anglais, et s'embarqua À Falmouth, avec sa femme, ie â3 avril. 
Arrivé, le i$S, à la Gorogne, il écrivit^ le même jour, au conseil 
des Pays*BaSy pour le rassurer au suîet du maintien de la paix. 
U était tout disposé, disait-il, h entrer en arrangement avec son 
beaiHpére. Dans une lettre adressée, à la même époque, à son 
ambassadeur en France, il montrait les mêmes dispositifs. 
< Le roi d'Aragon et moi, c'est ainsi qu'il s'exprimait, nous avons 
le plus grand désir d'une entrevue amicale, et nos sentiments 
sont on ne peut meilleurs. » Les i^ts ne répondirent pas entiê- 

■seandiUD lastai in prlvil^is eisdem mercttoribiis per bâue mmoiiia 
doaiinam dacem Plinjppttiii oHm concessis specificatam. Jbid. Or le grand 
conseil de Malinet, par sentence du 41 octobre 1504, venait de déclarer que 
Philippe le Beau, en qualité de comte de ï^éiande, avait droit de lever les 
tonlieux accoulumés. 

(1) Ë. VaD Bruysaeit/fùtotrtf du cmmerçê ctde la mmine m Bm^î^us, 
tome II, page 145. 
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rement à ces espéranœs paciâquoB. Poussé sans doute par la 
noblesse castillane qui s'était empressée de se rendre att|»^s de 
lui) Philippe sembla vouloir éviter à toat prix cette entrevoe avec 
Ferdinand, qa*i\ désirait naguère, n persiftiait à exiger que son 
beau'-pôre sortit de la CasUUe. Il airait surpris une lettre de sa 
fèminey où la malbeiirease pitaoesse priait Ferdinaiid de ne 
point abandoniier le royanne qu'elle tenait de sa mère, et oh 
elle lui domiàit, en qualité dliéittlère, plein pouvoir pour Tad» 
mînistrer, proteetant que si elle retournait en GaetiUe) eUe goo» 
veraerait entièremen t d'après les eonseUs paternels. PhlUppe^ 
fîirieux, avait éloigné anssltôt de la cour les daines et les sei-> 
gneors espagnols, qui entoursdent la prinisesse» et, après leur 
anrivée en Espagne, il ne lui permit pas même devoir son père, 
et fit tout ee qui était en hil pour feire i^nonoer son interdKotion. 
Ximenès intervint au milieu de ces tristes débats, n avsdt toute la 
confiance de Ferdinand, et Philippe lui témoignait les plus 
grands égards. Cle grand pacificateur parvint à ménager entre les 
princes un nouvel accommodement, qui fut accepté pnr Ferdinand 
le 27 juin, et par Philippe, le 2U. Ferdinand recomiaissau ijuesa 
fille était incapable de gouverner, et promettait son appui à 
Philippe chargé seul du gouvei nement (i). Il partit immédiate- 
ment pour ses états d'Aragon, après s'être séparé de son geudi*e 
dans les meilleurs termes. 

Ximenès ne se sépara plus de Philippe, et il seconda les 
efforts de ce prince pour faire déclarer Jeanne sa femme inca- 
pable de régner. L'état mental de la malheureuse princesse 
semblait rendre cette triste mesure nêœssaire, mais les Cortè9 
réunies àVaUadolid s'y refusèrent absolument. Elles se conten- 
tèrent de prêter le serment ordinaire d'bommage h la r^ae 
Jeanne» comme à leur tenora naiiêràl, & Philippe son époox, et 
au prince Charles, leur héritier présomptif. Philippe prit alors 
les rênes du gouvernement, mais il ne les tint pas longtemps. Les 
historiens lui reproclient de s'être laissé entraîner par ses favo- 
ris espagnols et flamands aux plus foUes prodigalités. Ce fût & 
la suite d'une fête qu'il avait acceptée chez Tun d'eux que sur-* 
vint la catastrophe qui mit fin à sfds jours. Yoid comment le fait 

(1) Voir (los (iétaîls lrô« inu^ri ssatiis dans C. J. Iléfelë, Le Cardinal Xitrifi- 
nè$ et le» affaire» religieuses en Espar,ne à la fin du XV*tièeU et au com- 
mencement du XVh, chapitre 45 passim. 
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est nconté par tm écrivain de noM temps, qui a puisé son rédt 
aux meilleures sources (i). 

Philippe avait donné à don Juan Manuel (S)^ outre beaucoup 
d'autres places, celle de gouverneur de Burgos, et il aoœpta un 
lesUn aplMidiëe effort par le Isvori en témoignage de ea reooa. 
naissance. Cette féte se passa dans la Joie et la gaieté, el, au 
sortir de table, le roi voulant, après un repas on peu extraor* 
dînairey se donner ptaia de mouvement que de eontume, fit Ion* 
tenq» osraooler son cheval dans le manège, et passa de là au 
jeu de paume, qu'il aimait extrêmement^ et auquel il se liviu 
cette fois pendant longtemps' aussi et avec beaucoup d'efforts. 
Ces ezerolees vldents l'ayant fort échauffé, il but avec préoipi- 
tation un verre d'eau froide, ce qui sans doute lui donna la 
fièvre dont il fut atteint le soir même. C'était le 19 s(^ptembre 
1506. Le mal parut d'abord sans gravité, mais il auj^menta avec 
une rapitiitô étonnante par suite d'un traitement défectueux et 
du défaut de soins. Un seul de ses médecins, Louis Marlian de 
Milan, jugea que l'état du roi offrait du dnnprer ; tous les nutres 
n'y attachèrent aucune importance. Xinienès avait envoyé auprès 
du malade son propre médecin, le docteur Yanguas, Celui-ci ne 
vit d'espoir que dans une saignée, mais les médecins flamands 
s'y opposèrent vivement, prétendant connaître mieux que l'Es- 
pagnol le tempérament du prince et la nature de la maladie. 
Yanguas éoonduit déclara à Ximénès qu'il considérait le roi 
comme perdu sans retour. Cotte triste prévision n'était que trop 
fondée. Le 9& septembre, Piiilippe moumt à Burgos, cinq mois 
après son arrivée en Espagne, et égé seulement de vingt-huit 
ans (3). 

<4} Le doeitar HéMé sité plei kaot. ^ U prfaelptle ds ses soarees, est 
reanses de Pisns Msitife d*AsgUsis, lésioiD ocalairs de Is ptapart des 
liits qa*il np^oUB, Veir Ojpnf yi i i sfa r e si Mrf MmHiffHê Jngitrà JM'o- 

ia$ten$U, 4530, io-foUo, riiiaiprinië par les EIzevirs en 1070. 

{i) Ce dOB iusa Masuel avait été au service de Ferdinand. Brouillé 
ensuite avec son souverain, il se rérugia dans les Pays-Bas et s'acqeit le 
faveur de Philippe leBetQ, doBt il dirigea ieecoaieiletvec risatioet de 

la vengeance. 

(3) Il y eui qiiel((ues soapçons d'empoisonnement Ces soupçons, démen- 
tis par les médecius qui procédèrent à renjbaumemenl, ne [ eposaitnl bur 
ancnn fait on indice positif; iU n'en ont pas moias été reproduits et aggra- 
vés dans ce$ dcmierii temps. — f Les sincun^ disoient qu'il avoii eâié empoi- 
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Quoique du coté de l'esprit, dit récrivain cité plus haut, la 
nature ne l'eût pas traité en manUre, Philippe le Beau était trop 
adonné aux plaisirs de la vie, beaucoup trop ardent et trop 
inconstant pour devenir jamais un graynd roi (1). Ge jugement 
nous parait bien sévère ; il est un peu trop, noos pwall^il, le 
reflet de l'opinioii dominante chez les Espagnols, qui ne pou- 
vai^t pardonner an prince belge sa qualité d'étranger. Voioi 
le portrait que nous a laissé de Philippe un Italien qui ravait vu 
de près, l'ambassadeur Yénitien Vincent Quirlni ! c Le roi Pliilippe 
ébdt beau de corps, vigoureux et bien portant, apte à Jouter, 
adroit aux exercices du cheval, soigneux et vigilant à la guem, 
siqiportant fEUsilement toute espèce de ftitigue. n était naturel- 
lement bon, magnifique, libéral, affohie, bienveillant, et si fami- 
lier avec tout le monde qu'il oubliait parfois le deoorum royal, 
n aimait la justice et s'appliquait à la faire observer. H était reli- 
gieux et n'avait qu'une parole quand Û promettBit.il ^ait doué 
enfin d'une rare intelligence, apprenait avec facilité les choses 
les plus ardues ; mais il n'était ni prompt dans les réponses, ni 
résolu dans l'exécution : toujours il se rapf)ortail à Tavis de son 
conseil, dans lequel il avait une grande coaliance, étant naturel- 
lement eiioUu à se laisser persuader par les personnes qu'il 
aimait (2). » 

sonné; mais les médecins jurèrent que ik n. Et fm regardé et visité partout, 
où il fut Iroufe net et sain, si non qu il avuil <!tj sàitcg foily (ligé) à l'entour 
du cœur. » Chronique de la maiion de Bourgogne par Robert Jjdc^quereoM,' 
eilii. Uiichon, page 15. 

(4 ) Mariaoa a ainsi dépeint le jeune roi : « Eo flne fitam claasit Phi- 
lippin rei, vil regni incboati prîmis fructiboa delibatls. ^Uids brevitas 
efiecit ne dia talem principem praatarot, qaalem eaimia iodoles polliceri 
fidebator.*. SlalQra oorpotia jusla fiiit, Me» «tadida nbnque^ liafba 
rara breflsqoe, iablaai ifileriaa pometsai cam gritia (la lèvra aaCiieUaiieK 
ooali medioerea, pienissa caesaries, aDiveni carporis babiius eu m venaa» 
tate decorus atque amabllis. Animns ingens, sed faeWa : qui ni&i cautio 
adsii et modus, in perniciem veriiiur aulicorum abusu pravitateque. Otio 
luxurioso obleciabaUir, a negotiis abhorrens, eoque intimorum libidiiii ^ 
et imperio semper obooxius. Id uuum fana accusavit. a De riHmê Mitpa» 
niœ, lib. XXVIÎl. 

(2) Il re Filippo cra hHlo di corpo, j^;ir:!i;irdo p prosperoso, alto a gios- 
trare, destro nel cavalcaiv, sollecilo e vigii ^nie ii< lla guerra e forte a sos- 
tener ogni iravaglio. Era d'animo ualuralmeiue buujio, ma^nifico. libérale, 
glTabiie, beniguo, e cosi domesUco cod luUi cbe non seivabâ décore r^io ; 
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L'iafortmiée Jeanne, dominée par nn amour opiniâtre, queis 
que fussent les torts de son mari, ne s'était pas éloignée un 
instant du lit de douleur où il expira. Après la mort de Philippe, 
aile resta près du cadavre, et malgré son état de grossesse 
avancée, mî^gré les prièraBdas grands de la cour et de Ximenôs 
lui-même, eUe ne consentit pas à s'en arracher. A la réoeptioii 
de la fatale nouvelle, liUustre cardinal s'était enfermé dans sa 
ohapeile domettlifae; il se rendit auprès de la reine, après s'être 
ftMrtfflé lni*même dans ta prière* H lui patte d'alxirâ longuement 
du malheur qui venait de- la frapper; et ce ne lût qu'après 
ravoir laissée se rassasier de sa douleur, qu'il essaya déverser 
quelques gouttes de consolation dans son âme désolée. 

Le jour même du décès et la nuit suivante, le corps du prince 
fht exposé sur un lit magnifique, dans une des grandes salles du 
palais, n avait un habit de brocard doublé d'hermine, la téte 
couverte d'un bonnet ganU de perles et de diamants, sur la poi- 
trine une croix très-riche ornée de pierres précieuses» aux pieds 
des brodequins et des souliers à la flaaiaude. Au point du jour 
le cadavre fut ouvert par deux chirurgiens, embaumé el entouré 
cl 1 itidelettes comme une inomie. Il fut mis ensuite dans un 
double œrcueil de bois et do plomb, et déposé pruvisoiremcnt 
dans le couv(;nt dos chartreux de Miratlores, près de Burgos, 
pour être ensuite, conformément aux dernières dispositions de 
Philippe lui-môme, transporté à Grenade ii côté du tombeau 
d'Isabelle. Le fils de Marie de Bourgogne avait légué son cœur 

■ 

aoifttore ed esecutore a tuUo suo poiere Uella giusUzia, religioso, et di uua 
lola fede qaaado promelleva. la ttltimo en di hcHlMimo Inpegno ; appreo* 
dm beo6 ogal tridua mtlerlt; ma en mal prosto nel respondere« e pooo 
riaolata iieil* esegotre, et rioietuifasl aempre in ogni asioae tl aao conaigtio, 
al qmle dootva ia tntto gran fede, per eaaeie nataratmeaie fiidle • eredere 
qadio ebe gli era persnato da ebl«gU aanva. H$kuiaiUûm M. Gacbard, 
il f a m is Ma todg la diplomaHê tUnUimim, panai le» Mémoires d$ tAcadémiê 
royale, tone X}LMl in-i*. Quirini m^l «empli, en 4503, une mission 
auprès de remf>erenr Masimilien. Il fut envoyé ensuite vers Philippe le 
Beau, auprès duquel il séjourna dix mois aux Pays-Bas. Il accompagna ce 
prince à son second voyage en Esp;^^'ne. resta en Angleterre piMnInnl tout 
le lempsque rarchiduc y fut relenu, et débarqua avec lui, le 2u ;ivnl ?506, 
au porl de la Corogne. 11 fui encore, pendant troi'? mois, h la suite du nou- 
veau roi deCastiïle. Foscarini, Délia letteratura veneiiana, vante son érudi- 
tion variée et étendue - uoma di mria e pclieyrina erudixime. 
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à la Flandre» à la tam maternelle, pour laqu^ oa cœur avait 
toujours battu de son vivant. 

En attendant la décision définitive des (iortès, Xîmenès fut élu 
par les grands du royaume pour administi*er provisoirement la 
Gastille, do concert avec le grand connétable, le grand amiral, 
.les ducs de Najara et de l'Infantado, Idiiihassadeur de Feuipe- 
reur, Andréa del Burgo, eL le su e de Vere, un des seigneurs fla- 
mands qui avaient fait partie de la cour du roi défunt. Ximenès, 
qui avait la présidence de ce conseil de r-'^i nce, s'empressa 
d'écrire à Ferdinand sur le point de partir pour 1 Italie, dans l'es- 
poir que sa lettre le trouverait encore à Barcelone. Le cardinal 
lui disait que Philippe venait d'être enlevé par une mort im- 
prévue, et que le peu d'union qui régnaiteotreleB grands, laissait 
les «ffidres dans une indécision dangereuse; que la reine était 
entièrement fàibla d'esprit, plongée <lans le deuil et la dootour, 
et que si le souvenir d'un royaume qu'il avait tant aimé, et sa 
tendresse pour une flUe înconsolabie avaient quelque ecofilra 
sur lui, il devait perdre de vue pour le moment les sftires 
d'Italie, qui n'avaient rien d'urgent d'ailleurs, et revenir sans 
retard en GastiUe, Ximenès cloutait qu'il espéfait que la grande 
ftme du roi oublierait les injures reçues, que pour le moment rien 
de pareil n'était à craindre, et qu'il nourrissait la conflanœ de 
pouvoir remettre entre ses mains un royaume aussi tranquille 
qu'il l'avait été sous Isabelle. La lettre arriva trop tard. Fer- 
dinand vtiiiail de quitter la cote d'Espagne et il avait abordé à 
PorLufino dans l'état de Gènes, lorsqu'il fut rejoint, le 6 octobre 
1506, par le courrier qui lui avait été dépêché. 

Revenons en Belçrique, où la situation avait pris un caractère 
assez alarmant depuis le départ de Philippe le Beau. Louis XII 
avait informé le sire de Cliièvros, lieutenant général, que vu les 
instances des étals de son royaume, d'accord avec les états de 
Bretagne, de l'avis de son conseil et des princes du sang, il avait 
arrêté le mariage de la princesse Claude sa fille avec le duc 
d'Angoulème. Cette résolution il l'avait prise, ajoutait-il, par des 
raisons trop longues à déduire, « sans avoir égard ni s'arrêter à 
ce que par ci-devant quelque traité avoit esté fait entre lui et 
son frère et cousin le roi de Gastille touchant le mariage de sa 
fille avec son cousin le duc de Luxembourg, ce qui fut pour 
aucunes considérations qu'il avoit alors et qui de présent ces- 
soient. » De Chièvres envoya à son maltoe la lettre du roi, et 



Digitized by G() 



175 



chargea cinq «locieurs de Louvain d'examiner juridiqueniuiit les 
questions soulevées par la rupture des conventions matrimo- 
niales. Pour lut, pressentant des difficultés prochaines avec la 
France, et peu rassuré du côté de la Gueldrc, il dirigea sur 
les iKMiàts lea {dus menacés le peu de troiqpes dont U disposait 
et en leva de nouvelles. Il obercha ensuite à se créer des 
ressources au dehors. 

Robert B de la llarok, sire de Sedan, semUait vouloir mar- 
oher sur les traces de son onde, le sanglier des Ardennes. 
Bévoué ans intérêts français» « il ravageoit toutes les terres 
de l'empereur et autres ses voisins, y foisant de grands maux, 
ny plus ny. moins qu'un sanglier ravageant les ttleds et les 
vignes des pauvres et bonnes gens. » Émule et ami de François 
de Sickingen et des autres aventuriers allemands célèbres dans 
riiistoire militaire de cette époque, il avait levé et formé les 
bandes des lansquenets qui remplacèrent les Suisses dans les 
armées de Louib Xil, et sa seigneurie s'était hérissée de châ- 
teaux-forts occupés par des soldats aguerris, entièrement dé- 
voués à un c"hef qui tolérait tous les pillages, et dont l'iiabileté 
était aussi incontestable que la valeur. Le lieutenant général, 
profitant d'un mojuent de mécontentement de Robert de la 
Marck, essaya do le détacher de la France, et conclut avec lui 
un traité de neutralité le G juin 1500 (1). 

Les liostilit és ne tardèrent pas h recommencer avec la Gucldre. 
Charles d Egniond avait fait ostensiblement ses préparatifs pour 
accom[)agner Piiilippe le Beau en Espagne, comme il s'y était 
engagé, mais tout-à-coup il s'était échappé de Bruxelles et 
était rentré en Gueldre. Dès son arrivée, il s'était mis à lever " 
des troupes et à fortifier les villes dont il était resté en pos- 
session. Il répandait le bruit que le roi de Finance s'était engagé 
h le soutenir, et accusait c le roy de GastiUe oa ses lieutenants 
d'avoir conspiré pour le ruer jus, destruire et mettre bors de 
son pays. » Ce fut le signal d'une prise d*armes générale. Les 
Gueldrois s'emparèrent d'abord de linéiques places de peu 
d'importance dans leur pays, et bientôt étendirent leurs courses 
jusqu'en Hollande et dans la Campine. 

Les représailles ne se firent pas attendre. Le lieutenant gé- 
néral» recourant aux emprunts et aux engagères, était parvenu 
à réunir trois mille hommes de pied et quatre bandes d'ordon- 

(4) M. Heaae, otraro^é cUi, tone 4», page 36. 
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nances formant un ellectit de deux mille chevaux. A la tête de 
cette petite armée, le nouveau gouverneur de la Gueldre, Phi- 
lippe de Bourgogne, ravagea la Weluve, pendant que le sire 
d'Ysselstein pénétrait dans le Tielerwaarl. Dérouté par Timpé*- 
tuosité de l'attaque, les Gueldrois se retirèrent leurs 
places fortes, et Philippe de Bourgognei maître de la campagne^ 
investit Wageningen. Ces premiers succès firent naître chez le 
lieutenant général l'espoir d'aoeablar Charles d'figmoDt «?aiit 
qnll lût seoouni* Le duc de Glftres hil envoya trais cents tià»* 
▼aux et quatre cents fàutaastDs; le Brabauty Nsimir, la Flandre, 
le Halnaat lui fournirent aussi de nombreux contingents. 

Charles dlSgmont paraissait sur la point de succomber^ maSs 
la France ne Tentendait pas ainsi. Louis Xn, levant le masque^ 
déclara « avoir bonne cause d'mnpescher que jnonsieur de 
Gueldre, son serviteur et son parent, ne ftist détrait; il vcMiloit 
garder son amitié, car il ne savoit comment cela iroit avec le 
roy de Cas tille, qui faisoit journellement de grandes alliances 
avec les anciens ennemis de la France, ni avec le roy des Ro* 
mains. Il n'entendoit pas du reste contrevenir aux trêves pour 
les pays appartenant au roy Piiilippe; il les laisseroit en paix, 
mais il croyoit que ce prince n'avoit rien en Gueldre. » Des 
concentrations de troupes eurent lieu immédiatement en Picar- 
die et en Champagne, et les Français se préparèrent ouverte- 
ment à prendre part aux hostilités ^lan;^ la Gueldre. 

Devant ces menaces le lieutenant général déploya beaucoup 
d*énergie et d'activité. Il renforça les garnisons des frontières, 
pressa les levées et ordonna un armement générai. Il était 
prescrit à tous les habitants âgés de plus de dix4iuit ans et de 
moins de soixante c sous peine de désobéissance^ de se mettre 
sus armés et embastonnés, bien et en point de demi^corsets, 
hautbergeons, brigandines» picques de quinze pieds de long et 
plus, arbalestes, couleuvrines et aultres basions» et eux ainsi 
mis se tenir prêts pour eux tirer sous tels capitaines qu'il leur 
seroit désigné. » Les nobles et les autres possesseurs de flefis 
reçurent Fordre de fournir des combattants à pied et à cheval, 
en raison de leurs revenus, et s'il y avait excuse valable, d'y 
suppléer par une contribution pécuniaire. Pour empé<^er que 
l'armée de Gueldre ne fût prise entre deux feux, de Chièvres 
enjoignit à Philippe de Bourgogne de lever le siège do Wa^e- 
liin^en à l'approche des Français, de distribuer son infanterie 
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dans les inlles, et de repasser la Meuse avec sa cavalerie pour 
garder les passages. 

A la nouvelle de ces événements, Philippe le Beau se condui- 
Bit avec plus de calme et d'énergie que l'on ne Teût attendu de 
son caractère. B écrivit d'Espagne h Charles dlSgmont « qu'A 
sçauroit bien le chastier» et que ne avoit ami ny allié que l'en 
sceat garder ni garantir. » Se tournant ensuite du côté de la 
France, il disait, dans une lettre du 24 juillet, au cardinal 
d'Amboise : « Je ne puis assez m'esrnerveiller s'il est vray que 
le roy qui jusqu'ici s'est tenu pour mou frère, veuille ayder mes- 
sire de Giieldres en son tort contre inoy, et l'assister à faire la 
guerre à mes pays ; quoi que l'on m'en dise, ce me seroit chose 
forte à croire. Ma volonté n'est envers îuy changée, et il me 
déplairoit plus que chose du monde (juand il faudroil que chan- 
gement y fust. Toutefois, si l'on me court sus pour vouloir me 
tlelTendre contre celluy qui a rompu le traité avec moi, sans 
ilouteje n'ay le cœur si lasche, ni les parents ny les l)iens de ce 
monde si petits que je ne les employasse, et la vie avec, avant 
que de me laisser outrager en cliose où j'ai si bon droit. Deusse-je 
y faire mesler la part que je puis avoir en la chrestienneté, que jo 
tiens estre la plus grande, je vous en escrips ouvertement, vous 
priant à ce remédier, comme bien est en vous de faire. Je pro- 
teste icy, devant Dieu, que ce sera malgré moi s'il faut que j'ai 
guerre contre le roy de France ; mais, ce venant, je remets tous 
les maux qui en la chrestienneté en adviendroient, sur sa con« 
science et sur la vostre. » Le cardinal répondit en reprochant à 
Fbilippe € de vouloir destrulre totalement le duc de Gbeldres 
pour entreprendre ensuite autre chose sur la France, attendu 
que depuis son départ de Flandres, il avoit Mt des alliances 
contraires à ses traités, et que, de son cété, Hàximilien n'avoit 
cessé de pratiquer en Italie tout plein de choses hostiles (i). » 

La position des Pays-Bas était d'autant plus critique qu'il 
(àUait préparer la guerre au nord et au midi, dans un moment 
oU toutes les ressources du trésor étaient épuisées. On était 
arrivé à supprimer les gages des pensionnaires de la maison 
du prince, et les troupes étaient prêtes à se débander faute de 
solde. Le conseil de Castille, à qui le lieutenant général avait 
demandé directement des secours pécuniaires, répondit d'une 

(4) Lettre» de Louis XU et du cardinoU d'Amboise, I, 86-60. 
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manière évasive. Henri VII, qui avait promis un corps auxiliaire 
de sept à huit mille hommes, subordonnait l'envoi de ce corps à 
la ratification des derniers traités, et surtout à la conclusion de 
son mariage avec Marguerite d'Autriche. Cette princesse était , 
veuve de Philibert de Savoie (4), et le projet d'un nouveau mariage 
entre eUe et le roi d'Angleterre avait été mis sur le tapis à Wind- 
sor par Henri VH et Philippe le Beau. Ce dernier et l'empereur 
Ifaximilien ne négligèrent rien pour déterminer la princesse à 
cette quatrième union. Mais Marguerite s*y reftisait absolument, 
disant que c par trois fois son père et son frère avoient contracté 
d'elle, dont elle s'en estolt mal trouvée. » Enfin Robert de la 
Marck venait de se raccommoder avec la France, et au lieu d'un 
allié douteux c'était un ennemi redoutable qu'on avait devant soi. 

On recommença à négocier avec- la France et avec Charles 
d'Egmont, et il y eut ainsi un moment de répit. Mais tout à coup 
Robert de la Marck passa la Meuse, près de Givet, à la tète de 
ses hommes d'armes et de quelques enseignes de lansquenets, 
auxquels se joignirent une foule d'aventuriers français et lié- 
geois. Traversant sans obstacle le pays de lAéç^e et de la Hes- 
baie, il se iut;i lirusquement sur la Campiue, ravagea toute la 
contrée et niit le feu à la ville de Turnhout. Malgré les diûicultés 
d'une pareille situation, le lieutenant général ne perdit pas cou- 
rage. Sur le bruit que les Français se dirigeaient vers le Rhin avec 
deux mille chevaux i^our secourir Wageningen, il résolut de se 
porter à leur rencontre, « comptant que Dieu aideroit au bon 
droit. » Mais il fallait de l'argent à tout prix. Malheureusement 
les états généraux, convoqués à Malines le 22 août, accueillirent 
ses propositions avec une extrême froideur, et s'ajournèrent sans 
rien décider. Le pays languissait dans une sorte de tondeur et 
paraissait résigné à sa ruine, lorsque la nouvelle inattendue de 
la mort de Philippe le Beau vint le tirer de son sommeil et con- 
jurer tous les dangers. 

(4) PbiUbat n, Buiiemmë le Bcta, monnit au Poiil-d*Aitt, le 40 sep^ 
tembre 4504. Hargtierite loi érigea an saperbe maoaolée dans l^^lise de 
Brou, près de Bourg en Breue. Cette ëgUse, élevée par lessofnsde riUestie 
princesse, est elle-mâme un nagnifiqae moniiment, dont noua parlerona 
ailleurs. 
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TROISIÈME SECTION. 

RÈGNE DE CHARLES-aiiiNT. 



Sources et ouvrapjo^ principaux : Commentaires de Charlet V iur ta vie, 
publiés pour la [ireniit^rc fois par M. Korvyn de Lettenhove (1), 1862; 
Correspondance de l'em^icrcur CJiaries -Quint , publiée par le docteur 
Lanz. I l'ipzlg, 4844; Correspondance de l'empereur Mctximilien avec 
sa jUie Marguerite d'Autriche, publiée par M. Le Glay ; Correspondance 
de Cliorki'Quint et d Adrien VI, publiée par M. Gachard; Placards de 
Bmbtmt; Placardé de Flandre j Molioet; Poolus-Henterus ; Reculions 
deÊatKlbai$admr$ viniiimt ntr CiM»HBttt*ii< 9i Philippe II, pubiléet 
pttr M. Gtcbard ; Robertaon, Biêiaire â» Charki'QmiU/ Améèée Plehot, 
Chatlet'Qumi, ehnmiqftê dê murie intMure êt de ta vie poUOfUê / 
Aleiandre Henné, BiiMrû du régna de Charlet4tuiiU m Belgique, et 
BitUrim deia Bel(fipu$oiu Chariei-Q^. 



€liapitre 

CAUSES DE LA SITUATION POLITIQUE DE L'EUROPE 

AU COMMENCEMENT DU XVI' 55IFGLE, ET SITr\AT10N PARTICU- 
UËRË DES ÉTATS PRINCIPAUX A LA MÊME ÉPOQUE. 

L'ère de la dvilisaticm moderne oommenoe au moment où 
nous sommés; le moyen âge est fini. Gomme à tontes les pô- 

(4) Ces Mémoires aulohiograpliiques avaiem éié l'objet de beaucoup de 
recherches inatites, lorsque M. Kervyu les a retrouvés à Paris, non en ari- 
glttil» mais dans me fenioo portugaise. Ite n*ODt pas complétcmeet répon- 
de à rtttente du publie laTant : ce n'est guères qii*Hii reeq^BlI de ilmplee 
indieaUoBS de lUU et de dates. 



riodes de crise sociale, les esprits sont tourmentés d'un besoin 
de mouvement et d'expansion, qui entraîne les masses vers les 
choses jeunes et les bannières neuves (1). Or, l'histoire de 
Charles-Quint, c'est l'histoire de i Europe pendant la première 
partie du 'XVI'^ siècle. Autour de lui gravitent, comme alliés ou 
comme ennemis, tous les souverains et tous les grands per- 
sonnages de l'époque (2). Voilà pourquoi nous croyons devoir 
placer ici un tableau raccourci de la situation politique de l'Eu- 
rope au commenoementdaXVIasIèole et des causes qm avaient 
amené cet état. * 

Dans rancîen monde, tout reposait sur l'esclavage domestique 
et persoimel. Ge fait seul expliquerait déjà les travaux immenses 
que les anciens ont entrepris et exécutés, ferait comprendre la 
nature de leurs constitutions politiques, et rendrait raison de 
rimperfection dans laquelle la plupart des arts mécaniques res- 
tèrent, môme cher les Grecs et les Romains. Aux premiers 
siècles du moyen ftge, le servage de la majeure partie du peuple, 
^indépendance des propriétaires terriens, la fiaîblesse du pou- 
voir central, menaçaient de perpétuer partout les maux de l'anar» 
chîe et de Voppression, La naissance des villes sauva rSurope, fit 
prendre à la civilisation une marcdie plus stire, et étendit ses 
bienfaits aux Individus de toutes les classes. Il se forma dans 
chaque contrée, sous l'aile de la religion, une pépi nière d'hommes 
libres et industrieux qui exercèrent les arts et les profëssions 
utiles. Des villes la liberté se répandit dans les campagnes, 
affranchit insensiblement les laboureurs, leur procura des pro- 
priétés et leur assura la garantie de la justice. Le liurs état vint 
se placer dans les assemblées de la nation, après le clergé et la 
noblesse, mais à côté de ces ordres puissants. Le travail avait 
amené le bien-être; le bien-être multiplia le travail. A mesure 
que l'industrie fit des progrès, le pouvoir central b .iilcrmit, et la 
puissance féodale fondée sur la propriété du sol alla en (liuùnuant. 
L'industrie et le connnerce amenèrent un genre de richesses 
nouvelles, et créèrent des propriétaires qui n'avaient pas un 
pouce de terram. Ces propriétés nouvelles, la foule de nouveaux 
rapports qui en résultaient, demandaient des lois nouvelles et 

{{) M. Moke, Histoire de la Belgique, II, 90. 
(2) H. de Gerlaclis, initoduelùm àekUMrû dû Bdififm/ Ckmrkê 
iaEéform». 



Oigitiz'ed by C() 
t 



des tribunaux mieux or^^inisôs, et les progrès de la législation 
suivirent le développement de l'activité industrielle et commer* 
oiftle. C'est ainsi que, sans nier les autres causes du progrès 
social, on peut dire aveo vérité que le travail, l'industrie a été, 
dans l'Europe civilisée^ vu des prinoipes les plus féooDds de la 
liberté civile, de la puissa&ee politique et de la ricbesse nationale. 

CS*est en Italie que nous rencontrons les premières villes, qui 
ftireni le loyer des luniiéres et le-bereeau des sciences et des 
arts. Dès le commenoeniant du XI« siède^ Gènes, Lacques, Pise, 
HUan, Pavie, Asti, Crémone, Lodi, étaient des villes florissantes, 
ftôsaient des actes de souveraineté, conduaîant des traités et 
fiNrmaient des alliances. Placées sous l'aile de la papauté, elles 
s'oi^sèrent avec succès aux progrès de la puissance tempo- 
relle dee empereurs en Italie. En sévissant contre Uilan avec la 
plus grande rigueur, Frédéric Barberousse crut les avoir abat* 
tues pour lotyours, mais bientôt fàisant cause commune avec le 
pape Alexandre m, elles reparurent plus redoutables, et triom* 
phèrent, entre Legnano et le Tesin, de la puissance de Frédé- 
ric. 11 fut obligé (le déclarer, dans le traité de Conslauce (1183), 
que les villes de Crémone, Milan, Lodi, Bergame, Ferrare, 
Brescia, Mantoue, Vérone, Vicence, Boiui^ne, Ravenne, liimini, 
Modène, Reggio, Parme, Plaisance, Bobbio, Torlone, Alexan- 
drie, Verceil et Novarre, seraient maintenues dans l'indépen- 
dance dont elles avaient joui précédemment. A compter de cette 
époque, la prospérité des villes d'Italie alla toujours croissant. 
Elles créèrent des arts nouveaux, multiplièrent dans leur sein 
les travaux de tout genre, et eurent le monopole du commerce 
de la Méditerrannée et des mers voisines. Les guerres qu'elles 
se firent l'une à l'autre par jalousie et par ambition, préparèrent" 
leur décadence, mais cette décadence fut lente et longtemps 
presque insensible. A Tépoque des croisades, elles étonnèrent 
rEurope par le nombre des vaisseaux qu'elles mirent en mer, et 
par les sommes considérables qu'elles prêt ' i it aux souverains* 
Les rois et les seigneurs comprirent que l'existence des villes 
favorisait rindnstrie, qu'elles seules pouvaient fournir aux frais 
d'expéditions lointaines et dilfidles, et ils tftcbérent de créer chez 
eux cette <dasse active de citoyens, qui paraissait être la véri- 
table source delà ricbesse nationale (i). 

(0 Ancilloo, TokUau det rMuUim du iffêtime poHH^âeFEwvpe, 
\** partie, chapitre I**. 
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En France, Louis VI , le Gros, fut le premier qui créa des 
corporations d'artisans dans plusieurs districts de ses domaines; 
il leur ôxmKkA le droit de oboisir leurs magistrats et de porter 
les armes ; les communes reconnaîssantes le soutinrent ocmtre 
raristocratie féodale. Cet exemple Ait suivi en Angletme et en 
Allemagne. Les relations de Templre germanique avec ritalie 
y avaient fait oonnattre les }ouissanoes du luxe, que le tra;?ail 
et lindustrîe pouvaient seuls ftdre acquérir. Les mines du Hàrtz 
et la eolUire de la vigne sur les bords du Rliin, étaient des 
sources de ricliesses insuffisantes; on tftdia de s'^ ouvrir de 
nouvelles. Les arts se multiplièrent. Ils oberolient la sûreté et 
le repos ; et, pour travailler avec sucQès, ils ont besoin les uns 
des autres. Les artisans, conduits à se rapprocher par leat 
dépendafioe mutuelle, réunirent leurs habitations dans le voisi> 
na^e des églises et des couvents, qui attiraient beaucoup de 
monde, et étaient seuls respectés. Le premier usage qu'ils firent 
de l'argent que leur activité leur avait procuré, fut d'acheter de 
leurs souverains qui étaient pauvres, ou de leurs seigneurs qui 
étaient avides, de nouveaux droits et une plus grande mesure 
de liberté. Les moitrises (4) prirent naissance. Elles empêchèrent 
que les procédés des arts ne se perdissent, assurèrent à Tou- 
vrier les dédommagements d'un long et pénible apprentissage, 
et, dans un temps où la loi ne protégeait pas suffisament les 
individus isolés, mirent chaque membre sous la sauvegarde d'un 
corps considéré. 

La propriété est la* mesure de l'intérêt que les individus 
prennent à la chose publique, et des services qu'ils sont en 
état de lui rendre. Tant qu'il n'exista que des propriétés terri- 
toriales, il étai^ dans Tordre que ceux qui les possédaient repré- 
sentassent rétat tout entier. L'existence des villes, leur liberté 

(4) Le mot maitriie désignait, Mas I^todeD régime, un privilège octroyé 
à an nombre Hmité dModivido»» pour Texercice des arts et m^ers ou du 
commerce. On m pouvait ôtrereçtt maître qu'après un cerlain nombre d'an- 
nées d^apprentissage et de compagnonnage ; les Ois de matire étaient seuls 
affranchis de cette condiiion. Les aspirants à la maîtrise des métiers devaient, 
pour L'Ile reçus, juslifier de leur capacité en faisant ce qu'on appelait un 
chef-d'œuvre. Les maîtres loi rnaieni pour chaque corps d*état une corpora- 
tion privilégiée; ils eiisaieui entre eux, sous la présidence d'un magistral, 
ée& jurés ou sijndicsj, |>oiir veiller à l'exécnlion des règlements du métier, 
pour juger les diUéreud:» ei adminislr^r les biens de la communauté. 
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et leur industrie ayant créé un nouveau genre de propriété, la 
constitution politique devait éprouver des changements. Les 
députés des vlUes furent donc admis à ces assemtdées im- 
portanteSy où les rois conféraient avec les propriétaires sur les 
affliires générales de Tadminisbratlott. Le tiers état se fbraa et 
prit partoat des accroissemants rapides. En FYance> les états 
de 1301, sons Philippe le Bel^ flirent les premiers où siégèrant 
les députés des villes. En Angleterre, durant les trouUes qn^ex- 
dtérent^ sous Henri les violations multipliées de la grande 
charte, Leioester, qui était h la téte des mécontents, appela au 
parlement des députés des communes (1258), afin de se ménager 
des appuis. Henri III, rétabli surletréne, et son fils Édouard !« 
sanctionnèrent cette innovation. Les querelles qui s'élevèrent 
au commencement du siècle, entre les maisons de Bavière, 
d'Autriche et de Luxembourj^j au sujet de la couroniic impériale, 
servirent à augmenter la puissance et le crédit des villes alle- 
mandes. Tous les partis recherchèrent leur auiitié, et elles 
obtinrent voix et séance à la diôte. Ce fut à la diète de Spire (1309) 
qu'elles parurent pour la preuuère fois, et qu'elles lornièrcnt 
un troisième collège. Sous Louis de Bavière, à la diète de Franc- 
fort (1344), elles eurent déjà un suffrage décisif. 

Dans les Pays-Bas^ en Allemagne, en Anjjleterre, il se iorma 
des confédérations de villes, qui avaient pour but de simplifier, 
d'accélérer, de multiplier les affaires mercantiles, d'entre- 
prendre, à frais communs, des expéditions lointaines et coû- 
teusesy ou d'assurer le transport des marchandises et la Uberté 
du commerce» en déployant l'appareil de la puissance. Le voi- 
sinage de la mer, des grands fleuves navigables, et la douceur 
du gouvernement, dit Ancillon, avaient élevé les villes des Pays- 
Bas à une prospérité aussi brillante que solide (1). Celles d'une 
partie de PÂIlemagne avaient marché dans la même route avec 
un succès égal. Elles créèrent une association célèbre connue 
sous le nom de Hanse, dont nous avons eu déjà l'occasion de 
parler. Les premiers fondements de la Hanse avaient été jetés 
par la ville de Brème en 1164, mais elle s'accrut et fleurit prin* 
dpalement dans le XIII« et le XIV« siècle. Les vflles les plus puis- 
santes et qui avaient le plus d'influence dans la ligue étaient 

(4 ) Voir des détails circonstanciés sur l'industrie et le commei ce de la 
riiDdis en particulier, daos iiotr« Qiftotie, tome li, pages 709-720. 
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Anvers, Rotterdam, Bruges, Ostende etDimkerque aux Pays-Bas; 
Calais, Rouen, Saint-Malo, Bordeaux, Rayonne et Marseille en 
France ; Barcelone, Séville et Cadix en Espagne ; Lisbonne en 
Portugal; LiTOurne, Naples, Messine en Italie; Lo^es, Ham- 
bourg, Brème, LubeoketDantzick.Leurs spéculations mercantiles 
s'étwdaient des mers qui baignent ritalieà celles qui sont voi* 
moes du pOle. La Hanse avait quatre bureaux princii»auz pour 
l'adresBe et l'expéditiou des marchandises : Londres, Bergen, 
Novogcmd et Bruges. Les vîUes anséatiques étaient respectées 
el crbintes des souverains eux-mêmes. Waldemar m, roi de 
Banemarck (i848), et Éric IX(i4SS8}, furent obligée de s'bumiaer 
devant cette assodatîon de simples marcbands. 

L'industrie et le commerce, ainsi développés, amoncelèrent 
dans les villes d'immenses capitaux. Cependant les guerres 
sanglantes entre la France et l'Angleterre, les discordes civiles 
qui agitèrent cette dernière nation pendant plus de quarante 
ans, les troublfM» de TAllemagne, qui ne devinrent plus rares que 
depuis l'avènement de Frédéric III au tréneimpériai, enrayèrent 
dans une certaine mesure ce mouvement. Les progrès cepen* 
dant étaient réels et continus, quoique lents et peu sensibles. 
A la fin du XVe siècle, il existait en Italie, en France, en Espagne, 
en Allemagne, en Angleterre, des richesses et des moyens de 
puissance, mais en même Lcmps une opuïencc, un besoin de 
jouissances, qui crûcaeni tout à la fois pour ces états de grands 
dangers et de grandes ressources. 

Le pouvoir central, si faible d'abord, devenait prépondérant 
et tendait à glisser dans l'absolutisme. La grande influence 
qu'avait prise le droit romain, depuis qu'on avait commencé à 
renseigiior publiquement à Bologne dans les premières années 
du XIc siècle (1), avait poussé les esprits dans celte direction. 
Les masûmes .du droit romain (2) sont très favorables, ou le sait, 

(4) Grâce au célèbre il uéiiuà, -Bologne, depuis U\0 surtout, acquit |>ar 
son école de droH la même renommée que Salerue par sou école médicale. 
Irnériss était grand partisan da pouvoir impérial, et fort oppoié avx papea 
dans la queBlion des investitnies. Aussi qoaod Temperenr Henri V ae ren- 
dit en Italie en 4416, 4117 et 4448, il 1*inviia à loules les assenblées natio- 
nales, Ini prodigua des marques d'estime et en fit son confident. 

[%] Il en est une qui résume toutes les antres : • Quod principi placiiit, 
legis habet vigorem. > 
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au pouvoir absolu des princes, et les partisans de ceux-ci surent 
très habilement s'en prévaloir. La création des tribunaux d*ap- 
pesL, oîi dominaient les légistes, fit insensiblement porter devant 
ces trUmnftttz non aaulenient les procès qui s'élevaient dans 
les domaines de la couronne, mais encore les causes compli- 
quées et diâicilas qui s'agitaient dans les villes et entre &es aet- 
gnours euxHQsèiiies. Dès la fin du XIII» siècle, le roi était regardé 
oomode la source suprême de la justice. A la même époque, 
beaiiooiq> de grands fiels toent réunis à la couronne, dans les 
différentes ocmtrées de rSorope, et cette incorporation augmenta 
la force du prince, eu dUninuant la résistance qu'U rencontrait 
dans rexerdce de son pouvoir. 

L'affaiblissement du jkOttvoir des papes tourna aussi au profit 
de rautorlté des princes, en brisant le firein le plus redoutable 
qu'elle eût connu jusque Ifc. La puissance temporelle des papes, 
a dit un protestant célèbre, qui ne lui ménage pas d'ailleurs les 
reprocbes, a fait du bien, et, au défaut de la reconnaissance, la 
justice doit nous obliger d'^ convenir. Dans le moyen âge, où 
il n*y avait point d'ordre social, elle seule sauva peut-être l'Eu- 
rope d'une entière barbarie : elle créa des rapports entre les 
nations les plus éloignées; elle fut un centre commun, un point 
de ralliement pour les états chrétiens (1). Dès le quatrième et 

{\) Le mot chrétienté m prime parfaitement ces rapports, celte solidarité 
entre les étais chrélieos, dont la papauté formait le lien « comme pouvoir 
soprêm^ et indépendant. » On ne doit point chercher, dit Eichorn, le prin- 
cipe et Tesseoce de la société an moyen âge dtns les rapports juridiques 
qsl n*es sont que la forme. Cette société était esseottellement constlloée 
sur les principes sslvaiits : le ehrlstianisme, à qui, selon le diftee inslitn- 
tkm de^r£gli8e« tons les peuples dolfent appartenir, estnae chose coosplèce 
es w^, et dont la conservation est assnrée par la puissance de Dieu lai- 
même, conûée à certaines personnes. Cette puissance est double, spirituelle 
et temporelle. Toutes deux sont confiées au pape, comme vicaire du Christ 
et chef visihU' de TKglise. Par lui, sous sa dépendance et sous sa direction, 
l'empereur possède ranlorîté temporelle, comme chef visible de PKL'Iise 
dans les choses temporelles. Les autres princes Pont de la même manière, 
et ces deux autorités doivent se soutenir muiueliement. L'Église et TÉiat 
sont en substance une seule et même chose, un grand éiai chrétien, bien 
qn*ei^rtenremenl Us semblent former dem aodétés différentes, et que, par 
conséquent, il puisse f SToIr entre eui des rapports purement contention^ 
nelt. Tonte désunie que puisse, nu premier aspect, paraître une société nvee ' 
«n pardi système eonstltuiif, tout éparpillées que puissent semMer cett^ 
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le cinquième siècle , Uonie , abandonnée \mv ties empereurs in- 
dignes du trône, n'eut souvent d'autre appui ni d'autre défenseur 
que son évêque. Le courage que les papes montrèrent dans 
leurs relations avec les farouches vainqueurs de Tempire, l'art 
avec lequel ils surent inspirer de la démence aux barbares , 
leur méritèrent la reoonnaissanœ des Romains. Saint Léon, 
sauva la capitale du monde, à l'époque où Attila ravageait l'Italie. 
Aprôs la destruction de l'empire d'occident, rinflnence de la 
papauté ne fit que grandir, tandis que le crédit de l'empereur 
retiré k Gonstantlnopto allait en s'amoindrissant chaque Jour. 
C'était au pontilto que Ton s'adressait dans les situations criti- 
ques; c^était à lui que l'on avait recours pour mitiger les ordres 
sévères, cruels même, que dictait la cour de Bysance. 

La puissance des papes, il fyxii le dire, ftit surtout l'œuvre des 
circonstances et la récompense de leurs services; elle fdt un 
grand bienfoit, ou plutôt xme condition d'existence pour Ut société. 
Les ordres monastiques, a-t-on dit, leur préparèrent, dans tous 
les pays de l'Europe, des instruments nombreux et dociles : mais 
on ne doit pas ouVjlier qu'ils l'ut eut, dans une partie du moyen 
âge, la classe la plus active, la plus éclairée, la plus jalouse de 
répandre les lumières, et que les cloîtres furent, à cette 
époque, le berceau des arts et des sciences (1). Le pape, a 
dit un autre protestant célèbre, le grand historien de Raumer, 
le pape, comme vicaire de Dieu sur la terre, était, selon les 
croyances catholiques, libre de toute dépendance ecclésiastique 
et élevé au dessus de toute chose terrestre, afin d'être avec 
l'Église immuable de Dieu, une arme défensive pour les faibles, 
une puissance terrible pour les méchants, un purificateur pour 
le pouvoir temporel, un père consolateur pour les esclaves 
et les opprimés (2). C'est donc avec raison que l'auteur du 
TaMeau des révolutions du système politique de l'Europe termine 
l'esquisse souvent bien sévère, pour ne rien dire de plus, qu'il 
a tracée du développement de la puissance temporelle de la 

foule de nations, petites et grandes, à droits différents, à intérêts divers, la 
ressemblance des mœurs, des opinions, et surtout Tunilé de la foi en fai- 
saient vraiment un loui organique, et elle avait ainsi Tunité extérieure. 
Dcu(6cUe SéaaU und IkcIUsgeschichlej II Ih., ilii-ild. 
(4 ) ÂDcillon, ouvrage cité. 

(9) Cilé par Mgr Wiieman, ûmkÊJmmU ékUiSi^eimfeHgiose^umd 1. 
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papauté au mojea ftge, par oea paroles remarquakdea : < Cette 
puiaaaiioe rapprocha les nations ; elle toi pour les états ce que 
la puissanoe publique est pour les parUculters, un pouvoir eoao» 
tif et menaçant; oe ftit un tribunal suprême élevé au miUeu de 
Vanarcbîe uiâverselle, et dont les arrêts lurent quelquefois aussi 
respectables que respectés; elle prévint et arrêta le despotisme 
des empereurs, remplaça le défaut d'équilibre, et diminua les 
Inconvénients àa régime féodal. » 

La puissance temporelle des papes était allée toujours crois- 
sant jusqu'à Bonifàce Tm. On connaît les tristes démêlés de 
ce pontife avec le roi de France Philippe-le-Bel, démêlés où 
le prince français se montra plus que hardi, selon l'expression 
d'Ancillon, et où certes les torts les plus graves ne furent pas 
du côté de la papauté. Esprit élevé, cultivé pai' des études sé- 
rieuses, mûri par une longue expérience des affaires ecclésias- 
tiques, mais inflexible dans ses idées, âpre et hautain dans les 
formes, Boniface peut invoquer en sa faveur le bouleversement ^ 
des affaires publiques, les mœurs de son temps, la perfidie et 
la violence de la plupart de ses adversaires. On sait les trai- 
tements atroces exercés sur ce pontife de quatre-vingt-six ans 
dans Agnani, traitements qui arrachèrent à Dante, son ennemi 
pourtant, un cri de sublime^ indignation (1). Quoiqu'il en soit, la 
papauté, comme pouvoir temporel, sortit flrappée à mort de la 
lutte : à partir de ce moment, les papes ne commandèrent plus 
aux princes ; ils ne connurent plus que là voie des traités, et 
parfois même dans d'humiliantes conditions. La translation du 
Saint-Siège k Avignon (1308), où il resta soixante-dix ans, le 
grand soliisme d'Occident (1S78), les abus et les scandales qui 
résultèrent de ces grandes preuves, altérèrent encore le respect 
des peuples pour l'autorité papale, et les princes profitèrent de 
ce nouvel abaissement pour accroître leurs prétentions, et élever 
toujours plus haut l'édifice de leur propre pouvoir. 



(4) Veggio în Âlagna entrar lo liordali^^o. 

E nel vicariu suo Christo esser cauo. 

Veggtolo UD olira volta esser deriso : 

Veggto riaoveiitf l'aoeto e1 fais 

B trts rifi todroni esser andso. Pwyat.^ ch. XX. 

Voir sur Boniface Vlll un article de MgrWiseman dans la Dublin lie- 
wieu^ tome XI, auaée 4842, ei VUittoired* Boniface VHJ et de son iiàcle, 
par D. Louis Tosti. 
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Ils le lirent avec d'autant plus de succès, que l'augmentation 
de It^îirs revenus et les secours qu'ils trouvaient au besoin dans 
la richesse et la libéralité des villes, leur permirent d'entrete- 
nir, vers le milieu du XVe siècle, des troupes permanentes et 
soldées. Charles VII forma le premier, en France» un corps de 
gens d'armes^ qu'il garda à ses dépens» même en temps de 
paix, doni il pouvait se servir également contre les ennemis • 
de la France et contre ses sujets rebelleSi et qui Ait le noyau 
des nombreuses et brillantes armées» que Von vit agir dans le 
XVI* siècle. Cette instUution» en multipliant les moyens de dé- 
fense, multipliait ceux de l'attaque danslaméme proportion, et 
devait naturellement Inspirer aux souverains des désirs de con- 
quête. L'invention de la poudre à canon leur avait fourni aussi 
de grandes &ciUtés pour combattre les nobles retranchés dans 
leurs donjons, et ne pouvant plus compter sur leur babilité à 
manier la lance et répée. n est douteux que les Anglais aient 
dû les victoires de CSréoî, de Poitiers et d'Âzincourt & Tusage 
heureux qu'ils firent de quelques couleuvrines ; mais il est incon- 
testable que sous le règne de Charles YII on avait non seule- 
ment des arquebuses, mais môme une sorte d'artillerie. Ces 
nouvelles armes amenèrent de savantes applications des mathé- 
matiques à l'art de la guerre, di;j.ngtTent entièrement la tac- 
tique, rendirent les combats moins acharnés sans les rendre 
moins meurtriers, les guerres plus dispendieuses sans les rendre 
plus rares. 

Sous Louis XI, Maxirnilien et Henri VIT, cos ranscs avaient 
déjà produit leur effet naturel. L'action persuimtîUe du souve- 
rain dans l'état devenait df* plus en plus absorbante et exclu- 
sive. Les princes commençaient à s'observer et à étudier leurs 
ressources, leurs démarches et leurs projets réciproques. Ge 
fut Louis XI qui introduisit l'usage d'envoyer les lettres par 
des courriers fixes et réglés. On a attribué & l'université de 
Paris l'invention des postes et des messageries. Quoi qu'il en 
soit, c'est là une institution qui suppose déjà cbeztm peuple 
une grande circulation d'hommes et de marchandises, circulation 
qu'elle est appelée elle-même à rendre plus rapide, plus animée 
• et plus générale. 

Les progrès de la navigation^ les grandes découvertes qui en 
furent le résultat, devaient rapprocher davantage encore les 
IMItions et leur faciliter les' moyens de se connaître* Ij» décon^ 
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verte de rAmérique (1492), le nouveau pass;i^e aux iodes-Orien- 
tales par le cap de Bonne-Espérance (1498), eussent suffi seuls 
pour changer, à la fin du XV» siècle, la face du monde. La 
boussole, perfectionnée par Flavio Gioja (1302) avait permis à 
l'audace des navigateurs de s'éiancer sur des mers Inconnues. 
Nous ne pouvons mentionner qu*en passant rinlluenco cpi^ex^r^ 
côreni sur la nation portugaise l'imagination active, la passion 
des découvertes et les connaissances en mathématiques et en 
géographie du prince Henri, fils du roi Jean I. La navigation 
hardie et heureuse de Yasoo de Gama autour de TAfrique, son 
arrivée sur les oôles de Ifalabar, les victoires hriUantes, les 
conquêtes des Almeyda et des Âlhuquerque, les établissements 
que les Portugais fondèrent depuis CSeuta Jusqu'à la Chine, 
sont dus en grande partie à impulsion donnée par ce prince. 
Mais nous ne pouvons taire complètement le nom de roiustre 
Génois qui changea les destinées de l'Europe, en trouvant ce 
qu'il ne cherchait pas (1). H faut même un véritable acte de 
renoncement à soi-même, comme on l'a dit, pour se refuser au 
plaisir de peindre Colomb s'élevant d'une condition ol:)scure et 
• du sein de la pauvreté à des connaissances géographiques 
étonnantes pour son siècle, passionné pour les voyages mai^i- 
times plus encore par le besoin de conquérir des âmes à la 
vérité (2) que par l'amour de la gloire ; tourmenté de la grande 
idée qui s'est emparée de lui, incapable de la réaliser sans 
secours étrangers, olTrant successivement son projet à sa pa- 
trie, au Portugal, à FEspagnc, à l'Angleterre; fpbutô par les 
uns, accueilli et bercé de vaines espérances par les autres, 
obtenant, à la fin, de la grande reine Isabelle, les moyens 

(4) Golonb pensait qoe rA8i« se prolongeant excessivement veit rOrient, 
on devait nécessairenieot y arriver ea se dirigeant de Touest à Teat. Le plan 
de Colomb élait donc de chercher TOrient par l'Occident, de passer par 
l^oaesi à U lerra où aaiMeat lea épkeriet, riclie «n flinmanta et ea métaax 

précieux. 

(2) Un profond semiment religieux se mêlait aux méditations de Co- 
lomb; il se croyaii choisi par le ciel pour raceoruplissemeDt de projets 
sublimei), et ceijt celte haute idée qu'il avait de sa mission et des desseins 
de la Providence, qui le fit cooférer avec les souveraios eu quelque sorte 
SOT m pied d*^llté. c Homme émiaMumeni religieux, dit M. Depp^ng, il 
Mnlai|,nD véritable eaUieiifliaBma as penaant an bien qu'il poottiit fUre 
par la prapagaiion da U fal daaadaa Milféea aoaai MgDéei. » 
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d*exéculcr le plan qu'il a conçu; voyant le moment où l'impa- 
tience de son équipage le forcerait d'abandonner son entre- 
prise; découvrant cette terre qu'il apercevait depuis longtemps 
de l'œil du génie; et après avoir fait des découvertes qui chan- 
gèrent tous les rapports des peuples, et auraient pu élever 
l'Espagne au plus haut degré de richesse et de puissance, 
n'emportant au tombeau que des chaînes et le sentiment amer 
'de l'ingratitude des hommes. 

Les découvertes de Vasco de Gama et de Christophe GolomD 
firent abandonner au commerce de l'Inde les routes qu'il sui- 
vait depuis les temps les plus reculés. La puissance de Venise 
et de Gènes» déjà affaiblie par les conquêtes des Turcs, 
tcmba rapidement. D'autres états, qui n'avaient que des 
barques et point de vaisseaux, créèrent une marine tk>rî68ante« 
Les arts trouvèrent de nouveaux matériaux, et multiplièrent 
leurs productions. L'or et Targent qu'on tira des mines d'Amé- 
rique xdonnèrent des facilités pour augmenter et diversifier le 
travfûl à l'infini, la somme de travail qui avait suffi pour acqué- 
rir les productions de la vielUe Europe étant insuffisante pour 
acbeter celles que jl'Asie et l'Amérique envoyaient en si grande 
abondance dans nos contrées. La division du travail, sans 
laquelle l'industrie ne peut prospérer, fiit alors poussée à un 
haut degré. 

Ces grandes découvertes devaient faire une vive impression 
sur les esprits, et remuer profondément les :lmes- Ces mers 
inconnues, ces contrées immenses, ces formes nouvelles, cette 
nature toute dilTérente, excitaient l'admiration, allumaient la 
curiosité, enlkimmaient les imaginations. Et au moment même 
où ce monde nouveau s'ouvrait ainsi avec ses richesses et ses 
merveilles devant los habitants de la vieille Europe, un antreî 
monde, le monde des anciens, renaissait, pour ainsi dire, à la 
lumière et à la vie. Les manuscrits sortaient en foule de la 
poussière des bibliothèques; les monuments, les statues, les 
pierres taillées, les médailles, toutes ces reliques du passé re- 
paraissaient aux regards étonnés après avoir été si longtemps 
enfouies dans les entrailles dn sol. L'imprimerie, la gravure 
semblaient être arrivées tout à point pour vulgariser la connais- 
sance de ces oeuvres du savoir et de l'art antique. C'est là un 
moment ui^que dans l'histoire de l'humanité; il est connu sous 
le nom de IktKitMonee. Nous allons essayer de l'appré<âer avec 
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imparUalité en lui-même» et dans ses causes et ses résultats. 

Quoiqu'on en ait dit, la connaissance de Vantiquité ne 
s'était pas entièrement perdue au moyen âge, et rétude n*en 
avait Jamais été complètement négligée. Il est inutile de 
rappeler ici tia qu'on doit aux moines pour la conservation 
des auteurs classiques* Mais tout 1:0 se borna pas à ce simple 
travail de transcription. Citons quelques noms et quelques 
faits. HrosviLa (1), religieuse du iiionastère de Gandersheini 
au X'^ siècle, composait des corii*'Miies pieuses à l'imitation 
de Téicnce. Scot Erif^ène (2), qui vivait un siècle plus tôt, 
nioutœ duiib SCS éciiLs une connaissance exacte de l'antiquité. 
Au Xli'^ siècle, Pierre do Blois, dans un passago curieux (3), 

(4) Voir les ouvres de Hrosvita dans la Patrologie de l'abbé Mlgtie, tome 
CXXXVfl. — (( Plures, dit cette femmo illustre dons sa préface, inveniunlur 
calboUci,qui procullioris tacnn lia sermouis, geulilium vanitalem librorum 
«tililati praeferunl sacc^iiuni Scri|)luranim. Sum eliruii aliisacrisinhaerentes 
|!aîj;inis, qui licel alla genuliuiii sperniuit, TiTenlii tamen iigtueuta lre(iuen- 
tius Icclilanl. el, Uuui dutcedine sermoui deloctantnr, nefandarum nolitia 
rerum macuiantur. Unde ego, Claïuur ^alidu.s Gaiulcishermensis, non recu- 
savi illuui iiuiuridiotando, quem alii coluui legeudo, quo» eodt^iu diclalio- 
nis génère, quo larpla bscinram ioeesta feminirum reciubaDlur, laa- 
dabilîs sacraram castimonia virgiaum, Jnsia mei beollalem iogeaioli, 
eelebrantar. » Le tlié&lre de HrosTita a éié Indoit ea AraacAis |Mir 

(i) Pùirohffiê de Migne» tome CXXII. — Soot cite Plise, Virgile, Gieé- 
roD, qu*il avait las en grande parde. Il avait acquis ane coDDaiasance pins 
qa*ordinaire de la laogiie grecque, et, dans ses poésies. Il introduit beau- 
coop de mots grecs, et même des vers entiers. U cite souvent aussi Platon. 

(3} Pierre de Blois, Pctrui Blesemis, né vers 4130, vécut jasqu'à la fin 
de ce siècle. I! fil ses premières éludes h Paris, étudia les malhéjnaliqiies, 
la médecine el le droit à Bologne, revint li Paris, abandonna les sciences 
profanes, et se consacra toiu entier à la théolo^'ie, sous la direction de 
Jean de Salisburj. il mourut en Angleterre, après avoir clé chancelier du 
roi Henri II. Le passage cilé dans le texte api.ai lient à une de ses lettres, 
que nous voulons transcrire tout entière. Celle lettre est adressée à un 
archidiacre de Nantes, qui lui avait conflé l'éducatioD de ,ses deux neveux. 
Rien de plus curieux, de plus propre k nous édiiier sur le prétendu aban- 
don de rétude des lettres classiques au moyen âge. i Duos e nepotibus tufs 
mibi emdiendos nudiustenlus commtsisil, alterum pnerlttae annos ageniem* 
alternm plena Integrom pubertate.. Mune autem per litteras luaa'vebeann'^ 
ter evebis et commendas majoris ligenium, et asserîs te nunquam venue 
aobtilioris bondnen lovenisae; ideo snpplieas et bertaris ut cinea eum 
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nous déclare qu'il suit, élans son enseignement, le plan d'études 
que lui oui l'ait oonnaitiu les ouvrages de Uicérou et de Quin- 

'teinpestivins vigilanlia masislralis appareat; levé namqiie aestimf^s illi aedi- 
dificio manum suprem;ip consummalionîs apponi, cui rilienn pollii iiudo con- 
tiilii incrernenluni. Verumiamen res ia coiilrarium veisa est. Melius Hhim 
speru de il I lus eruditione, qni ad me rudis et informis accessit, qnam de 
alterius, cujus jam ex parie induruit Tena, sibique quasi elligieiii alieni 
docloris impres&il. Argilla el cera, alque hujusmodi quae suscepUoni foimae 
et impressioni se offeraoi, faciUm et fldelins effigiaotnr ad imprimeotls 
irbitrlum. ti nnlla prias in êt sosoeperint lineameola forinarum. Refert 
eqoidem (îninfilianns In Ubro dê imHhtiione waMi Tlmotheam ifiieaidaiii 
eelebfett In «rte Ublaiiim êolitnm dtplat ab fcia meroedes eilgêre, qno» 
allas doGOittet. Dnptei enim In ulibns labor est : alter, In duenda doeirina 
minas commendabiU qoa imbuti ftiennt, alter in exbibenda scieniia, quae 
Inorvm parité? generaiet et huam ; aegre namqne dedidtur qnod dâcieii. 
aelas tenerior, quia 

Oao semel est labuta fecens sembH odorem 
Testa dln. 

In jere eliam civili ex aedilicli ^ < iicto velerana mancipia, quae ad alienos 
mores inforinata sunt, reprobamur ; et quandocjuc tlubilahile luit, utrom 
venirent in causam redbibilionis. Nova enim maiicipia iLivorabilius visa 
suni, eo quod sial magis perct'plibilia disciplinae, et ad minisieriuiu ajtuora. 
Willelmum praedicas sublilioris venae cl acutioris ingenii, eo quod gram- 
matkae et anetoram studio praeiermlsse Tolarit ad vorsntlas legtoonim ; 
ttbi non in libris, slent fieri selet, dialeetleam didicit, sed in scbedviis et 
quaieinis (cabiers). Non est in talibua fondamenuini scientiae litteralis (Ht- 
téraite), mnUIsqne peralciosa est ista snbtililas, qnain exioUis. Ait enim 
Seneca : odibilius nihil est subtilltate, ttbi est sola subtilités. Qoid enim pror 
desi illis dies eipoidere sues in bis, quae nec domi, nec militiae, necio foro, 
nec io clausiro, nec lu curia, nec in ecclesia» nec alicui, prosini alicubi, nisi 
duntaxat in scholis? Seneca scribens ad Lueilium : Quid est, inquit, acu- 
tius arisia, et iu quo est uiilis? Taie est, inquit, ingeniiim, quod sola subli- 
lilale îasciviens nuHa in se residet pr:uiiaie. Icarus dum elevulus juveuili 
îeviiaic lertur in coelum, fluclibus marinis iminergiinr TaU-s etiani duui 
se in a rtibus teuiere élevant, allidunlur. Quidam aniequaai discipliuis ele- 
nieiuanljus imbuanlur, docentur lujuirere do [ un u), de Uuea, de superfi- 
cie, de quaulilale animae, de fato, de proniiaiu naiurae, de casu et lihero . 
arbitrio, de maleria et molu, de principiis corporum, de progressu uiuiuiu- 
dinis, et magnitadinis sectiooe, quid sit lempus, quid inane, quid locus, de 
eedem et diveno« de divise, et de divlduo et Individuo, de snbstantla et 
forma vools, de esseotia univirsallum, ëe orlo, usuque et fine virtutum^de 
oMMis retum, de leflniioM oeeani, de ortu Rili, de f aiîis laieaiit naiurM 
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tilien. n s'i^pole aussi de rexemple de Gésar, et nous Apprend 
qall a lu et r^u lui-même avec beaiioonp de profit , pour son 



secietis, de ftriii flgar» caïuarani, qnae In ooslnetibiit qnast oontrae* 
libiu, maleliciU Tel quasi nalefidis oduntur» de primis lerom Initiis» et 
aliU qoampluribus, qute pleDlorla scieutiae ftindanieiiuiait etemioeDUorei 
exIgiiQl intelleclus. Primiiiva erat aetas (enera in regulis arlis grammatl' 
eae, in analogiis, in barbarismis, iu soloecismis, in tropis et scbeonatibus ; 
in quorum omnium doctrina Donaïus, Servius^ Priscianus, Isidorus, Beda, 
C3?;siodorus plurîmatn diîigentiaai iinpenderunt; quod eqnidcm non fecis- 
sent, si sine bis posset baberi scieiUiae fundamenliim. Nam et QuioUlianus, 
qui banc doctrina m tradit, et Iradendam asserit, (amis eani atlollit praeco- 
niis, ut publiée proiesietur sine ilia scienliae nomen non posse subsisit re. 
C. Caesar de aii^lui^ia libros edidil, sciens sine bac scienlia nec prudon- 
tiam, iu qua perreclissiiuus erat, m e eloquenliam, in qua erat poteulissi- 
maa, posse a quoquam facile obiineri. M. Tullius, sicut ex ejus epistolia 
freqneDtibos patet, ad ariem grammaiicam fittom, qaem tenerrime dili- 
gebal, diligeater infUat. Et qnae ntililas est, acbedolas erolvere, firmare 
Teibo tenus sumnias, et sopbismatiim fersuttaa {aversafe, dannare aeripu 
▼eteron feproiMftti^iiinia qnae non infenluntur in snornm achednUs 
magistrorum? Scripium est qoia m anUquiê ul fefmUa. Née jereaiiaa 
de laeu educitiir, donec in funibus ei submiuaniur vestes veteres et atlri- 
tae. Nam de tenebris ignoranliae ad lumen scienliae non ascenditur, nisi 
antiqnonini scripta propcnsiore studio relegantur. Glorialur Hieronymus 
se sprip!i<; Ori^^enis operiosius iasUiîsse. Horatios quoque jactilat se rela- 
gisse iioQierum, 

Qui (\m sit pulcbrum, quid turpe qnid utile, quid nOQ, 

Plenius ac melius Gbrysippo ei Cranlore dicit. 

Seio Mibi phiriBMHi piofaiss^, qdod eam in arte versiflcatoria parwles 
erudirer, prneeipiente magistro, mlhi msteria.n non de fabulis, sed de his- 
toriarem veritate sumebam. Profuit mihi quod epislolas Hildeberti, Geno- 

manensis episcopi, slyli eleganlla et suavi urbanitale praecipuas firniare, et 
corde tenus reddere adolescentulus couipellebar. l^-a^ler caeteros eiiam 
libros. qui célèbres sunt in scholis. profuit milii fr« tiiiiMiii r înspicere Tro- 
guiii r*riinpoiiim, Josephiim, Suelonium , Hegesippum, Q. Curlium, Corn. 
Ta ïuiLn riHJin-Lîviuuî, qui omnes in hisloriis qnas refprnnt. mnlta ad 
moiuiii at'dilic iiiofiein, et ad profeclnm scieniuo lihualis iuterserunt. Legi 
et alios, qui de bi&ioriis niltil aguut, quorum non est numerus. In quibos 
omnibas quasi io bonis aromatnm tores deoerpere , et ntbana snavitate 
loqnendi nelliicaM sibi poiest diligeaUa modernonim, Notiieerge nlterins 
'aliegare anbtilii Willelmi vestri nepotis iagenlnm ; née wihi impuietnr ad 
eolpani, si nodloa lenpore non proUcit ad peffeetnai. Puwgainr enim 
segiotiis, anieqitani sanetAr ; et Jmtt aententiam Tbimotbei, qui de aHoram 

13 
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propre compte, Trogue Pompée» Suétone, Quinte-Gom» T«oîte 
et Tite-Live ; il cite Horace & deux reprises. RaTinoiid Lulle(l), 

• au XlIIe siècle, demandait Térection d'une chaire de langue 
grecque à T université de Paris. Personne n'ignore radmiration 
que Dante professait pour Virgile. 

Ce fut toutefois au XVe siècle seulement ciue l'étude de l'an- 
tiquité devint l'oljjet d'ime sorte de culte enthousiaste inconnu 
jusqu'alors. L'Italie donna l'impulsion à ce grand mouvement 
littéraire, que favorisèrent des causes divor-=^es. Une des plus 
puissantes eut sa source dans les rapports plus fréquents qui 
s'établirent à cette époque entre les Grecs et les Latins. Emma- 
nuel Chrysoloras, envoyé à Venise en 1393 par l'empereur Michel 
Paléologue pour solliciter des secours contre les Turcs, y avait 
donné des lei^ns à plusieurs bommes de lettres italiens, et, trois 
ans plus tard, il accepta la place de professeur de littérature 
grecque, qui lui fat offerte parles Florentins. D'autres suivirent 
la route qu*il avait ouverte. Théodore Gaza y vînt de Thessalo^ 
nique en 1430 ; puis George de Trébizonde, Jean Ârgyropoule , 
Démétrius Gbalcondylas, Jean Lascaris, issu de race royale. Il se 
forma dès lors & Florence une espèce de colonie grecque, et les 
savants de cette nation qui se rendirent, en 1439, au concile qui 
s*y célébra pour la réunion des deux églises, trouvèrent Florence 
iàmiliarisée avec Vétude de leur langue. Ce fUt l'un d'eux, Gemistus 
Pléthon (2), qui fit revivre en Italie la philosophie platonicienne, 

diseîpiilis retribniiODem laboris wA daplicem ezigebst, inutilla prias evel* 
. lenda sont, ut atilîâ inaenotiir. Nam in MerewiaHbui fiupHU philologla 
ioatilis aelentiie libros evomit, anteqaam in eminentiaiii dlgniiatis optatae 
mereator assumi. Vereor siqnidon, ne nimis vera ait assertio Tiinothei. 

Joannes quidem Wilicimiim quodam discendi compendio jam praecedit; 
capiu in caudara verlilur : el si Joannes in pioposilo persévérât, uiiuor prl- 
mogeniium, el Jacob Esan siipplanlabil. » Epistola ci dans la Patrologie 
de Tabbé Migoe, tome CCVli, col. 3<4 el suiv. — Quelle saine pédagogie 
dans celte lettre! quel agréable mélange de Ultéralure sacrée el profane! 
et n*est-ce pas une chose iQûuiuieai cnriease de voir la queslioii de la ué- 
emiié dei humanité ai bien trAilée et si sagement résolue eo plein moyen 
lige et tant de siècles avant le ndlre? 

(1) Snrcet bomme ai ranarquable et souTent ai mal apprécié, veir lee 
Àetamnetorum, au 29 Juin, et rartiole de M. Weiaa dans la Biographie 
universelle (Mlcbaux). 

(2) Pléthon , grand admirateur de Plaimi, Vêlait déclaré l'adversaire d*A- 
riatote, dont l*antorité régnait alors sans partage dans les écoles dXteeideat. 
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stoimH ce grand dâbat eatre Platon et Afistote, sans contredit 
l'haie des maniléstatioDS les phis curieuses et les plus caracté- 
ristiques de rétat des esprits au siècle de la lie naissance. Enfin 
lorsque Mahomet il sù fut emparé de ConstanLinople, en 1453, 
plusieurs s:ivanls se reiugiercnL en Italie, apportant avec eux de 
précieux manuscrits, et enriciiireat ainsi l'Oooident des dernières 
dépouilles de la Grèce. 

Depuis loncrtemps. du rei^te, l.i recherche des livres perdus 
occupait les mr il leurs esprits. P'irarque avait retrouvé dans 
.'Vrezzo des IVai^iiients de Quintilien, quelques harangues de 
l'orateur romam et les trois premières décades de Tite-Live. 
Ce gu il demandait avec le plus d'ardeur à ses amis c'était 
quelque écrit de Gicéron, et il envoyait dans ce but de l'argent 
accompagné d'instantes prièfes, en France, en Allemagne, en 
Grèce, et jusqu'en Espagne et en Bretagne. Rien n'égala la 
joie de cet illustre écrivain lorsqu'il découvrit à Liège deux 
oraisons du grand orateur, et fc Vérone ses lettres familières. 
Boccace allait rampant dans les greniers des couvents pour y 
chercher des livres ; puis, par économie ou pour plus d'exacti- 
tude, il les copiait de sa main. Poggio Baoclolini, que nous ap- 
pelons le Pogge, trouva à Saint-Gali huit discours de Gicéron, les 
institutions de Quintilien, Golumelle, une partie de Lucrèce, trois 
livres de Valérius Flaccus, Silius Italiens, Ammien Haroellin et 
d'autres. Les indications données par Poggio ladèrent & dé- 
couvrir douze comédies de Plante en Allemagne. 

Les œuvres de l'art antique n'étaient pas recherchées avec 
une moindre ardeur que les manuscrits anciens. Poggio avait 
embelli sa demeure d'un grand nombre de statues et d'autres 
monuments. Non content de recueillir des morceaux de sculp- 
tuie trouvés en Italie, il s'en faisait promettre par les voya- 

n fut attaqué, sur ce point, par trois Grecs célèbres, George Scholarius, 
Théodore Gaza et George de Trébizonde. Le cardinal Bessarion se déclara 
en faveur de IMaton. La querelle s'échauffa, ei lit naître un déluge d'écrits 
des deux côtés. Nous n'entrerons pas dans ces détails; nous dirons teulo* 
menl que Pléibon en ?int, dans son admiration pour Platon, à voaloir res- 
laidtar le polythéiane dans lea doctrines, et ia polygamie dans 1m moeors. 
C'est ce qnl est établi dans an travail des plus carleas, qa*on peat lire dans 
les JMmrfrsf cts Pmeadimi» ée» Imeripikmi. Yeir tome 11, page 799, Qnt* 

M. BMn. 
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geors qui aUaienl pammrir la Grèce, et en demandait à un 
Rhodien» Dommé Snlllpetus, possesseur d'mie oplleotkm de mar- 
bres fort estimés. Beaucoup de pierres gravées et de médailles 
enrichissaient aussi le séjour de cet homme célèbre. Gosme de 
llédiois, dirigé par les conseils de Donatello (1), avait entrepris 
de réunir à Florence tous les cliefs-d'œuvre subsistants de 
rantiquitô, pour servir à 1 avenir de modt'-les aux jeunes talents. 
Et de môme qu'il avait ouvert ses bibliotlièques aux études 
des savants, ses riches galeries s'offraient comme des musées 
publics à l'éducation des artistes qui se pressaient en si grand 
nombre alors sur cotte terre privilégiée des lettres et des arts. 
On sait assez qm o est des livres réunis par lui et par son 
* fils et son petit ills, Pierre et Laïu'cnt de Môdicis, que s'eat 
fortnée la fameuse bibliothèque laurentienne de Florence. 

Les souverains pontifs, de leur côté, déployaient une généro- 
sité inépuisable pour encourager les recherches des savants, et 
pour enrichir les musées et les bibliothèques. Thomas de Sar- 
zane, depuis pape sous le nom de Nicolas Y, contractait des 
dettes pour acheter des manuscrits, et empruntait pour payer 
les copistes et les enlumineurs. Laurent Yalla avait traduit 
Thucydide : Villustre ponttfe lui donna de sa main cinq cents 
éons d'or, et y ajouta le titre de chanoine et d'écrivain apos* 
toUque. Nicolas Y restaura le Panthéon d'Agrippa, et fonda la 
bibliothèque du Yalican, ob il rassembla cinq mille volumes. 
Quoique Pa\d II, l'un de ses successeurs, s'efikuyàt en voyant 
le paganisme faire irruption non seulement dans l'art, mais 
encore dans les doctrines et dans la vie, il n'en dépensa pas 
moins des sommes considérables pour exhumer des antiquités. 
Le oardinal Bessarion, qui s'était particulièrement distingué 
au' concile de Florence et qui avait reçu le cltapeau d'Eugène IV, 
ne s'écarta pas eo Italie de l;i vie simple et studieuse qu'il 
uuMiait dans son couvent du Péluponôse. Il légua sa biblio- 
thèque au sénat de Venise; elle était fort riche en manuscrits, 
qu'il avait fait venir à grands frais de toutes les parties de la 
Grèce. 

Ainsi honorée et eno«urafrée, l'érudition devint bientôt une 
chose d'cMlhousiasme, rantiquité une passion. De toutes parts 
on traduisait les auteurs grecs ; ou transcrivait les auteurs latins» 

« 

(4) ScQlpiear illustre, né à Florence ea 1383, mon en 1406. Il t^étaft 
Toaé tout entier à Pétnde et à rimiuiion dé l'antiqne. 
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on imitait, on oofiiali leur style. Cette Italie qui avait eu le Dante 
eiPétrarque, oette Italie ai élégante, si poétique par la voix de 
œs deux grands hommes et du conteur Boocaoe, ne parlait 
plus italien. L'érudition dédaignait cette langue trouvée d'hier, 
et dé]à si helle. On n'écrivait plus qu'en latin des poèmes, des 
. histoires, des traités, des dialogues, des foules d'ouvrages, pla- 
giats ou parodies du passé. C'est en laUn qu'on correspondait 
avec ses amis; c'est en latin qu'on faisait des épigramnies 
ou des diatribes. Celle passion, cet anioiii" des lettres aii- 
cieimes était porté nu point d'être lui-même mm poésie (1). 
Mais une telle source était peu féconde ; le factice, l'artificiel 
devait remplacer bientôt ces iiispiralious vraies, si l'on veut, 
mais fondées sur des choses qui n'étaient iilus que des souve- 
nirs. Dans lus leLlrcs, comme dans tout le resLCj rien ne vaut 
que ce qui est vivant; ce qui n'eu vient pas ne mène ixnen 
et s'épuise bientôt. 

L'imai^ination aime cependant à se représenter le spectacle 
qn'offirait l'Italie en ce moment. Transportons-nous à Florence, 
avec un grand écrivain de notre temps. Quel tableau ! Dès la 
fin du XIV« siècle, cette ville, patrie du Dante et de Pétrarque, 
avait été la ville des arts comme celle de la poésie. La pein- 
ture, la statuaire, l'orfèvrerie l'avaient décorée de leurs ouvrages. 
Après un ooncours solennel, où des rivaux généreux s'étaient 
empressés eux-mêmes de proclamer le vainqueur, le génie de 
G-hlberti avait ciselé ces admirables portes du baptistaire de 
Saint-Jean, que plus tard Michel-Ange, dans sa ferveur de 
chrétien et d'artiste, appelait les portes du paradis» La munifi- 
cence des Médicis avait encore hâté ce mouvement des arts^ 
leurs palais, leurs jardins étaient remplis de chefs-d'œuvre. 

Figurons-nous maintenant, dit M. Villemain, cette belle ga- 
lerie, ornée de tous ces cliets-d'œuvre de sculpture enlevés aux 
barbares; un auditoire de nations diverses, des Grecs réfugiés, 
des citoyens de toutes les villes d'Italie, des étrangers d'au 
delà des Alpes, tous brûlant du feu sacré, dévorés pai' la même 
paâsiou du beau. Politien (2), le poëte, Torateur, tout paré de 

(4) Villemaio, Littérature du moyen âge, XXIÎ» leçon. 

(4 Ange Poliiien, né le 13 juillet 4454 à MoDtft-PiUciaoo, petite liMe de 
Toscane, a tiré de là le nom de Poliziano, sons lequel il est généralement 
ooosu. Son père, qtèoiqne pen hche, Tcavoya de Uê«-l)OJiii« Itôure aoi 
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grâces, de délioatessot d^entbousiasme, prend la parole, n 
commence Texplication d*âomère ou la lecture de Virgile ; il y 
prélude par de beaux vers en Thonneur de ces tpmnds poètes ; 
puis il récite, il analyse, il compare leurs beautés. Usages an- 
tiques, principes du goût, artifices du langage, tout s'éclaircit 
et se développe, à la voix du brillant interprète. Profond dans 
la science du droit romain, il mêle les recherches les plus cu- 
rieuses à ruLlraiL de la poésie. Il ialiait reniendre s'écrier alors 
dans des vers tout % ivants de vérité, de cette vérité d'imagina- 
tion érudite dont nous parlions tout à l'heure : 

telea d« FlorMce. Angs j étudia, mub Ghilstoforo Landino, les lettres 

latines ; soas Andronix de Thessalonlque, les lettres grecques ; Hardie Hein 
VinlUa dans la philosophie plaionicienae et iean Argjropale dans celle 

d'Aristote. Ses progrès furent si rapides quMl osa commencer, bien jeune 
encore, une Iradiiclîon d'Ilomère en vers latins. Ses talonis précoces 
n'étaient connus que de ses maîtres, lorsque ses stanze sur un tournoi où 
Julien de Mëdicis s'était distingué en 4 468, lui valurent tout à coup une ré- 
putation brillante. Ces stanze occupent encore nn rang honorable parmi 
les chefs-d'œuvre de la poésie italienne. Reçu dans la maison des Médicis, 
. il devint rinstituteur des deux fils de Laurent, dont l'un, Piéiro, remplaça 
lOD pèredaot radaiintetratloii de ta république lioraitliie; Pantie» Gio- 
vanni, brilla sur la chaire de 8aint*Pierre sons le nom de Léon X. A vingt- 
neuf ans, Politien appelé à remplir nne chaire de littérature grecque et 
latine» y obtint d'éclatants succès. Il attirait I lui les auditeors ifui jns- 
qu*alon s'étaient pressés autour de Démétrius Ghalcondjile, qui Dépos- 
sédait pas au même dégré que loi Tart de plaire en instruisant. En même 
temps qu'il professait avec tant d'éclat , il continuait de se livrer à des 
travaux solitaires. Dès 4487, il avait achevé une traduction latine d'Hé- 
rodien, entreprise par ordre d'Innocent Yill, à la cour duquel il accom- 
pagnait l'un de ses disciples, Pierre de Médicis. Le pontife, satisfait de la 
version qu'il avait commandée, écrivit une lettre de félicitation au traduc- 
teur en lui envoyant deux cents écus d'or. Après avoir professé les belles 
lettres, Politien enseigna la pljiloso|>hie avec non moins de succès. Des 
contrées les plus lointaines accouraient des élèves avides de 1 eniendre. 
Parmi. eox on distinguait William Grocyn et Thomas Linacer, deux Anglais, 
dont le premier devint professeur à l'oniTersité d*Oxford ; le second, bablle 
médecin et laborieux traducteur. Politien eut aussi pour disciples les fils de 
Iean Texeira, cbancelier du royaume de Porlngal, par l^ntremise duquel 
il obtint du roi Iean II l'anlorisatton d'écrire, soit en latin, soit en grec, les 
expéditions des Portugais dans les Indes. On travaillait dans LisbooiM à 
reêneillir les matériaux de celonmge, quand l'auteur qui devait les mettre 
en œnTre monrut à l'âge de qoàiante ana, le 14 septembre 4404. 
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0 vattim preliosa qaies, o gaudia solis ^ i 

Nota piis, (iutcis furor, iocorrupta voluptas, 

Ambrosiaeque deûm mensae! Quis talia cernens 

Regibus iavideat! Molleia .sihi prorsus habelo 

Vestem, aururo, gemmas; lanlum bine procul esio malignum 

Tulgns; i4 haec nuUi perrampaot sacra profani ! 

Ces vers on ne les distinguerait pas de la poésie de Virgile ; 
ils en ont le tour libre, le mouvement et Tharmonie. La passion 
s'y fait sentir et leur donne le naturel. Mais c'est qu'à force 
d'études, de goût, Politien était naturalisé romain du siècle 
d'Auguste, et n'appartenait plus à son temps. Ecoutez-le en« 
core, après avoir retracé l'heureux sujet des Oèx^r^iq^, s'écrier 
presque du ton de Virgile, et dans un ordre de pensées et de 
sentiments, qui n'est certes ni d'im chrétien ni d'un Italien du 
XVe siècle : 

« 0 Dieux puissants, accordez-moi une telle vie ; donnez-moi 
ce honheur, ce délassement du travail, ces faciles richesses. 

Que l'ambition de mes voeux monte jusque-là. Jamais, certes, 
jnmais je ne demanderai que mon front envié brille de Téclat 
du chapeau rouge, et que sur ma ti- te s'élève la mître à triple 
couronne. Voilà ce que je rêvais paisible dans la grotte de 
F<''soles, an charn}) de Médicis, près de Florence, sur ce mont 
consacn': qui regarde d*en haut la ville d'Homère et les vag^ues 
lentement déroulées de l'Arno, dans cet asile heureux et ce 
doux repos que me donne Laurent, une des gloires d'Apollon, 
Laurent , Tuppui fidèle des rnuses persécutées. S'il me fait jamais 
de plus assurés loisirs, je sentirai le souffle d'un plus grand 
dieu : ce ne sera plus la forêt et les rochers de la montagne 
qui rediront ma voix; mais toi-même, ô ma douce patrie, un 
jour peut-^tre tu ne dédaigneras pas mes vers, quoique tu sois, 
d Florence, la mère de si grands poètes (1). » 

(I) Huic, o codiecdM magoi, concedite vittm. 
Sic mibi delitias. Sic blaDdimenta laboram, 
Sic faciles date lemper opes. Hsfi improbi suito 

Vota tenus; nunqaam certe, nunquam illa piecibor, 

Splendeat ut nnilo frons invidiosa gnîero, 
. Tergeminaque gravis surgat mibi milra coroua. 
Talia Faesuleo leolus meditabar in antro, 
Rure suburbano Medicum, qua mons sacer urbem 
Moeoniaoi, longique volumina deapicit Arni, 



Digitized by Google 



— doo 



Nous ne sommes plus assez classiques, remarque Imeineat 
M. Villemain, pour être ravis de ces vers. Nous cherchons 
quelques traits de mœurs sous ce costume de [)oëte païen. 
Moponiam ifrhem, la ville d'Homère! Florence, pleine de Grecs 
fugitifs et d'admirateurs de la Grèce aacieaaei était deveuue, 
pour ces savants, la ville d'Homère. 

Qu'il n'y eut là que des fictions poétiques, nous ne le nierons 
pas absolument. Mais il faut avouer que la chose était quelque- 
fois portée bien loin. Ainsi voilà un jeune Italien de haute 
naissance, qui quitte sa famille et prend le<nom de Pomponius 
Laetus* n mène une ifie pauvre» mais fière et libre; il se livre 
tout entier à la recherche des monuments et de l'histoire de 
Rome. D'autres Jeunes gens s'attachentàlui^se font ses disciples, 
et prennent, comme lui, des noms romains. Ds pratiquent des 
rites mystérieux, singuliers. Ils célèbrent chaque année l'anni- 
versaire de la fondation de Rome ; ils élèvent des autels à Ro- 
mulus. Le pape Paul II s'en émeut, il les potursuit comme cou- 
pables de complot et d'impiété. Et s'ils parviennent & se laver de 
la première de ces inculpations, rhistoire ne peut les absoudre 
complètement de l'autre (1). Pomponace, qui enseignait la philo- 
sophie à Padoue, vers la fin du XVc siècle, fut accusé de nier 

» 

Qua bonus hospitimn felii, placidamque qnipiem 
Indulget Latirens, Laurens baud uliima Phoebi 
Gloria, jactaiis Laureus fida anchora musis. 
Qui si certa uiagis permiserii otia nobis, 
Afilabor majore (ieo, nec jaui arUua lantiim 
Sylva meas voces, nionlaiîaqne saxa iuqueniur; 
Sed lu, si qua fides, tu iiusituuk torsitan oiiin, 
0 me» blinda altrix, dos aspernabere carmen, 
Qaamvis magooram genitrii, Florentia, Taluin. 

(1) On accuse Paul il d'avoir persécuté la restauration de la liuéralure 
classique; nous sommes porté quant à nous, à lui être indulgent, s'il 
s'etfraya eu voyant le paganisme laiie inupUon, nou seuleuieul dans l'an, 
mais encore dans les ducirini s et dans la vie; les érudils rougir des uoius de 
saints qu'ils avaient reçus au baptême, et changer ceux de Pierre en Pie- 
rius, de Jean en Jovien, de Marin en Glaucus ; célébrer des lèies à la ma- 
nlèrawitique, en aacrlfiast un bouc; et, sous prétexte de remettre Piaiou 
ea boDoeor, se jeter dans 1m docifliiM les plus ibsiudes : iMlei choaeB 
qui, frWolei è qitehiiiea égards, entratoent pouria&i de aérieaaes oonsé- 
qaeiice?. G. Caniu, Bistoùrê univerwlle, XIII* période, chapUre 30. 
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11miiiortaliC6.de l'àme dains son livre De immortalUate tawme. 
n essaya de se Justifier en dléant qn*II n'avidt avancé l'opinion 

qu'on lui reprochait que comme celle d'Aristote et non comme 
la sienne propre, et qu'il avait simplement soutenu que l'exis- . 
tence d'un 6tat futur ne pouvant être prouvée par la raison, on 
devait y croirtj sur l'autorité de l'Église catholique, dont il se 
reconnaissait le fîls et le disciple. Son livre n'en fut pas moins 
condamné k être livré aux flammes. Quel tprait été le véritable 
sentiment de l'auteur, il est certain, dit un historien protestant, 
qu'il a cherché en plusieurs occasions à jeter beaucoup de 
ridicule sur les dogmes du christianisme (1). 

Le mouvement littéraire et artistique atteignit son apogée en 
Italie sous le pontilicat de Léon X, de la famille des Médicis. 
Amateur passionné des lettres, doué du plus vif sentiment des 
arts, Léon X mit son bonheur et sa gloire à leur accorder de 
magnifiques encouragements. Les largesses du pontife allaient 
partout (Percher les poètes, les artistes, les savants. Les bi- 
bliothèques fùrent enridiies par lui des manuscrits les plus 
rares, des imprimés les plus splendides. Il paya cinq cents 
sequins les cinq premiers livres des Annales de Tacite, qui 
passèrent de Tàbbaye de C!orwey au Vatican ; il encouragea les 
Alde*Manuce, les Galliergi, savants imprimeurs, dont les belles 
éditions grecques et latines sont encore aujourd'hui des monu- 
ments recherchés de Tart typographique. Jean Lascaris et Marc 
Musurus lui avaient amené ime colonie de jeunes hellénistes, 
qui propagèrent de plus en plus le goût de la langue et de la ^ 
littérature grecque. Les presses d'Alde-Manucc produisirent 
une édition des oeuvres de Platon surveillée par Marc Musurus, 
qui fut nuiiuné archevêque de Malvoisie. Homère et Sophocle 
furent exhumés de l'obscurité où ils restaient ensevelis. Pindare 
et Théocrite sortirent des presses de Zacharie Galliergi. 

Léon créa des écoles où Ton apprenait à lire ces ouvrages 
rendus si prodiguusement difficiles par l'ignorance ou l'incurie 
des copistes, et par l'absence de tout commentaire. L'univer- 
sité de la Saj)ie)icCj richement dotée, recouvra les biens qui lui 
avaient été enlevés, et prit dès ce moment l'importance qui 
convenait à une institution fondée pour l'enseignement du 
monde, Léon X y réunit des maîtres choisis dans toute r£urope, 

(4 ) WiUian RoMoe, daoa VHiêMrc dm ffmUfieai Léon X. 
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et câèbres dans UnAe» les sotenoeB* Les professeurs étaient r6> 
compensés par de ridies bénéfices et de hautes dignités ecdé« 
siastiqaes; les étudiants inrotégés par des privilèges. Toutcé 
qu'on savait alors était enseigné à la Sapimee. A Tétude de la 

théologie et du droit canon, on joignait l'étude du droit civil, 
des mathématiques et de la médecine. Les sciences naturelles, 
Fastronomie n'étaient point oubliées, et l'on était dès lors sur la 
voie de la découverte du système de Copernic. La rhétorique, 
la loo^ique, les autres parties de la philosophie y trouvaient un 
enseignement nouveau, et lo? chofs-d'œuvre de la Grèce et de 
Rome étaient révélés à une jeunesse avide et charmée. Liie foule 
de poètes latins, à la tète desquels figuraient Bembo, Saunazar 
et Vida, rendaient une voix nouvelle aux muses de Catulle, de 
Virgile et d'Horace. Léon X protégeait également l'étude des 
langues orientales, auxquelles le savant Thésée Âmbrosio avait 
consacré ses veilles et ses talents. L'héi}reux était enseigné par 
Agacio Guidacerio et par Santés Pagnini, qui traduisit les livres 
saints; une édition polyglotte du psautier, et la traduction d'un 
manuscrit arabe siur la philosophie d'Aristote, tarent aussi le 
fhiit du travail de ces hommes érudits (i). 

Les beaux arts ne Itirent pas moins protégés que les lettres 
parTillustre pontife. Ji fit rebâtir la bibliothèque laurentienne k 
Florence, et la construction du nouvel édifice fut confié à Michel- 
Ânge. Léon X chargea également le grand artiste de rebâtir 
l'église de Saint-Laurent dans la même ville. A Rome, le Vati- 
can fut décoré par les tableaux et les firesques de Raphaël, qui 
était alors dans toute la vigueur de son génie; Ifichel-Ange 
orna de ses plus beaux ouvrages la chapeUe sixtine. La gravure 
au burin et la gravure & Teau-forte (2) naissaient en ce moment. 



(4) En 1547, Daniel Bomberg, d'ÂDTers, publia à Venise la première édi- 
tion de ses ^tUte JMralm. La même aanée, ajoutant an teste saeié la 
Minore et te Targum, il publia sa grande BibUrMinique, En 46Se, il 
commença rimpression du Talmud de Babyhne en donxe volumes in<follo. 

(2) L*«n de la gravure, ei principalemeni de la gravure en cteui, de la 
glyptique, était connu des anciens, mais ce ne fut <|u*au XV* sièele qu*oa 
imagina de tirer des épreuves des planches gravées sur métal. On en attri- 
bue Tinveniion à Maso Finlguerra (1453). La gravure k l'eau forte est due, 
RDivant tes Italiens, à Fr. Mazsuoiit diiiSff Parnunmi suivant les Allemands, 
à Albert Durer. 
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comme pour multiplier toutes ces mer\'eilleuses productions 
du pinceau. L'art musical n'était pas oublié. Deux profosseurs 
distingués dans ce genre, Gabriel Merino et François Paoloso, 
furent récompensés, l'un, par rarchevêché de Bari, l'autre, par 
on titre d'archidiacre. Jamais, on peut le dire, aucun prince ne 
se montra protecteur plus généreux, plus dévoué de8 hommes 
livrés aux travaux de l'esprit; jamais non plus aucun ne se vit 
entouré d'une oouromie plus nombreuse d'éorivains» de savants, 
d'arOstes du premier ordre. Quand on pense que e*est alors que 
fleurirent TÂTioste, Bemi, Acolti, AlamannI, Fracastor, Sanna- 
Vida, Bembo, Guicchardin, Sadolet, Michel-Ânge, Rapfaaél, 
André del Sarto, le Garavage, Iules Romain, et tant d'autres, 
on doit reconnaître que c'est à bien Juste titre que Von a donné 
le nom de tiède de Léon X à Tépoque brillante dans laquelle 
il a vécu. 

Jetons maintenant un coup d'œil rapide sur ee qui ée passait 

à la même époque, dans le domaine des lettres et des arts, au 
dehors de l'Italie. En France, le mouvement littéraire de la Re- 
naissance eut un représentant illustre en Guillaume Budé. 
Homme universel, Budé avait émisasse toutes les sciences, 
théoloprie, jurisprudence, mathématiques; mais ce qui le distin- 
gua surLuui, c'est sa profonde connaissance de la langue grecque. 
Son premier maitre, dans cette langue, avait été George Ilernio- 
nyme de Sparte, que re riche et généreux disciple recueillit 
dans sa maison et gralilia de cinq cents écus d'or, somme 
énorme pour l'époque. Avec lui il lut Homère et d'autres auteurs 
grecs du premier ordre, dont Ilermonyme avait apporté des co- 
pies écrites de sa main. On doit à Budé de savants commen<- 
taires sur la langue grecque, et de? ti aductions de Plutarque et 
de saint Basile. François I, appelé \e père des lettres, encouragea 
les études <dassiques, et fonda à Paris le collège royal, devenu 
plus tard le collège de France. 

Bans l'art la révolution s'opéra en France graduellement. L'art 
gothique y était en décadence depuis le siècle précédent. Le style 
flamboyant, à force de multiplier les ornements, avait Mt perdre 
à cet art sa belle simplicité et sa grandeur. A la fin du XY*» siècle 
et au commencement du XVIe, on voit apparaître une renais- 
sance mixte, moitié gothique, moitié antique, plus française 
qu'italienne; puis, vers le milieu du XVI« siècle, une renaissance 
tout itaiieuae, enfm, au XVU* siècle, une renaissance puiemeal 
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classique, purement anUque. Dans VarMiedbar^ c^eat au voyage 
de Louis xn et de son Bdnistre George d'Amboise à Milan , 
qifon peut rattacher le point de départ de la première époque. 
George d*Amboise, qui exerçait déjà sur les artistes français 

un noble patronage, fut saisi d'admiration à la vue des mer- 
veilies de l'art italien, et voulut faire profiter sa patrie de tout 
ce qu'elle pourrait emprunter à l'Italie. Il ramena avec lui en 
France un moine dominicain, architecte célèbre, Fra Giocondo(l). 

(I) Fra Giovaani Gioeoado, littéiatear profond, nvtat «ntiqoaire, babila 
arcbiteete, naqalt k Yérooe vers l*aa 4430. 11 eatra de bonne heure dans 
tVdre des f^ères-précbenrs, et un registre de son ordre le mentionne d^à 
comme ma^fister êMenHum en 1449. On le choisit ensuite pour enseigner 
le grec à Lodrone, petite Tille de révécbé de Trente, sur la ftontière'da 
Brescian et des étais de Venise. Le dessin et l'architecture occupaient ses 
moments de loisirs. I.e désir d'observer et de mesurer les ruines des édifices 
antiques Payant conduit à Rome et dans d'antres villes de l'Ilalie, il ras- 
sembla une colltciiou de plus de deux mille inscriptions anciennes, et en 
donna le manuscrit h f.aur»'ni «ic MédicJs qui lui lëmnîL-na coustamnient 
une alleclion p;nticuliàre, mafjm/ici Laxircnui amuilta clarus. Giocondo 
étant à Vi rone auprès de l'empereur Maxiinilitu, ce prince le ( liar^ea 
d'euseigucf le grec, le laliu, et la lilléralure de ces deux languts, au jeune 
Jules-César Scaliger, alors au nombre de ses pages. Louis Xli rappela à 
Parisen 4499, pour lui confier la direction de différents travaui d*archilec- 
ture. Un des pins Importants fut la constmctlon du pont Notre-Dame, kn 
4506, Giocondo fui appelé à Venise par le sénat pour donner son avis sur 
la manière de perfectionner et de terminer le canal de la Brenia, dit le 
Brentone, dirigé sur les lagunes de Cbioggia, à Teffet d'empêcher de nou- 
veaux atterrissements auprès de la ville. La guerre ayant éclaté, le paisible 
religieux fut retiré en 1509 du couvent des dominicains de Trévise, pour 
l>rotéger comme ingénieur la sûreté de sa patrie. Il fortifia la viMe de Tré- 
vise et divers points des environs, aur lesquels les Vénitiens allaient être 
attaqués. Le séjour de Giocondo à Paris n'avait pas été inutile à la littéra- 
ture. 11 y avait découvert un manuscrit de Pline le jeune, renfermant outre 
de nombreux passages propres à remplir les lacunes des éditions précé- 
dentes, onze Icllres de Pline à ses amis, et toute sa correspondance avec 
Trajan, entièrement Ignorée jusqu'alors. II donna ce maouscrit, corrigé par 
lui, k Aide Mannce, qui l'imprima h Venise au mois de novembre 4808. 
L'illustre Imprimeur plaça à la suite de cette édition le traité de Jnlius 
Obsequens fis prodigUM, dont Giocondo lui avait donné le manuscrit, don» 
dédit. Lié avec Guillaume Bodé , Giocondo, pendant son séjour à Paris, lui 
eipllquait les passages dUBdle de Vitruve, non seulement par des interpré- 
tations verbales, mais encore par des dessins. En 4(41, il publia son édi- 
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Le diâteau de GaUton» résidence àa oercliiial d'Amboiae» est le 
pliis aneten exemple d*uii monument oonstniii dans le style 
mixte de Gioconda par des artistes français. Le style flam- - 
' boyant n'était pourtant pas entièrement abandonné, car c'est 
alors que l'on bâtit la chapelle de rhétel de Œuny et l'hôtel de 
la TrémouiUe à Paris. C'est & Gaillon anssi que la soulpture de 
la Renaissance commença k se produire, lean Juste» de Tours» 

lion de o«t «ateur, dont il avait corrigé te texte, et qa'il oraa de oeat trente* 
huit figures en bois. Cette édition est 1* première de cet auteur qui ait été 
donnée avec des gravures. Peu de temps après, les administrateurs de la 
ville de Vérone recoururent à Giocondo, pour fonder avec solidité une des 
piîps princi[>nlf>s du pont de l'Adige, que les eaux avaient renversées plu- 
(US tojs. Ces importantes oonstruclions n'interrompirent pas ses travaux 
liitéraires. Eu 'lol3, |)arurent son édition des Commentaires de César, 
duiioée à Venise, in acdihus Jldi, avec des figures représentant des ponts 
€l des forlificalions, ei une seconde édition du Viliuve (Florence, Giunta), à 
laquelle il joignit le traité de Frontiu de (muaeductibus. Vers le même 
temps, un incendie ayant consumé à Venise le quartier de Riatto, et ébranlé 
le pont qui porte ee nonii Gioeondo traça, sur i*invitalion du sénat, des 
plans très riches pour la construction d*un pont non?eau et des mes les plus 
voisines. Soit par défaut de lumières chez les administrateurs, soit à cause 
de répulsement du trésor, la préférence ftit accordée aux plans d'un homme 
que Vasari dépeint comme ignorant et sans goût. LUUnstre vieillard se con- 
sola en publiant les traités d'agriculture de Caton, Varron, Golumelle et 
Palladius. Enfin, en 45U, et déjà sans doute octogénaire, le Bramante étant 
mort, il fut appelé h Rome par Léon X pour diriger, de concert avec Mi- 
chel Ange et Uapl) la consii uclion de l'église de Saint-Pierre, et notam- 
ment pour fournir les moyens Ue consolider les fondations de rei immense 
édifice. Jules-César Scalrger donne lieu de croire que diucuu lu mourut à 
Rome, a Depuis (jue le Saint Père Ta appelé auprès de lui, dit-il, je ne sais 
s'il a joui de plus de irauquilliié qu'auparavant... Vénérable vieillard à qui 
Je dote llnstmetion de ma jeunesse, matbémattcien profond, physicien sa- 
vant, prince des architectes, modèle unique et de sainteté et de tout genre 
d'érudition, bilïtiothèque ancienne et moderne t... Putsse-t-il enfin avoir 
goûté une vie plus conforme à ses vœuxl Mais au milieu de tant de travaux, 
ce serait une sorte de miracle. » Ce témoignage de reconnaissance et d'es- 
time, les éloges donnés à Giocondo après sa mort, comme de son vivant, par 
une foule de ses contemporains les plus illustres, offrent un caractère de 
sincérité et d'affection qui inspire de l'intérêt pour cet artiste savant, et qui 
contribue réellement à la gloire de celte beite époque littéraire. C'est 
la remarque de M. T^men'c David, qui a CMSacié à 6iocondO UU article 
remarqoailie dans la Biographiê wdsirieikL, 
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après avoir visité ritaUe, aux frais du cardinal, poor étudier les 
œuvres des grands maîtres» et sortoni les arabesques de Romep 
sculpta Fomementation du château. Quant à la pâture, Ljâo- 
nard de Vinci avait été attiré en France par FrauQois mais il 
mourut peu de temps après son arrivée; André del Sarto, qui y 
vint à la même époque, n*y fixa point son séjour* 

Lé mouvement se propageait peu & peu dans les contrées les 
plus importantes de TEurope. Sn Espagne, le principal promo- 
teur des lettres classiques fut Antonio de Lebrixa, connu plus 
généralement sous le nom d*Antonius Nebrissensis. Après avoir 
passé dix années en Italie, et enrichi son esprit de connaissances 
variées, il revint dans son pays natal en 1473. Les leçons 
qu il duiiiia aux universités de Séville, de Salamanque et d Alcala, 
ainsi que les travaux publiés par lui sur les grammaires castil- 
lane, latine, grecque et hébraïque, contribuèrent singulièrement 
à répandre parmi ses compatriotes le goût des belles-lettres 
et des connaissances utiles. 

L'empereur Maximilien fut à cette époque le grand protecteur 
des lettres et des arts en Allemagne. Dès la fin du XV^ siècle, 
Reuchlin , né à Pforzheim en 1455 , était renommé pour son 
vaste savoir dans La langue grecque. L'impulsion y avait été 
donnée par Jean Wessel de Groningue et Rodolphe Agricole» 
sortis Tun et l'autre de l'école de Deventer, dont nous parlerons 
bientôt. C'est de la même école qu'était sorti avant euK Tillustre 
cardinal Nicolas de Cuse, qui possédidt d'une manière étonnante 
pour son temps les langues grecque, hébraïque et arabe. En- 
voyé en Orient par Eugène IV, il en avait rapporté de précieux 
manuscrits, et il légua à l'hôpital de Cuse, sur la Moselle, son 
lieu natal, une riche bibliothèque de livres grecs et latins. Les 
lettres ne fleurissaient pas seules alors en Allemagne. La fin du 
même siècle y vit paraître un artiste de premier rang, Albert 
Durer, également remarquable comme peintre et comme gra- 
veur. Maximilien l'appela à sa cour, occupa alternativement son 
burin et son pinceau, et fut si content de l'un et de l'autre, qu'il 
anoblit Albert et lui donna pour armoiries trois écussons sur un 
champ d'azur, deux en chef et un en pointe. Ces armes pas- 
sèrent depuis à toutes les communautés de peintres en Europe. 
Durer ne s'était point borné à la simple pratique de l'art : il en 
connaissait les règles par la théorie; il composa, plusieurs ou- 
vrages sur la géométrie, la perspective^ rarchitecture civile et 
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iii&itairey de même qae sur les nmthémaliqaeB dani leur rap- 
port avec les arts du dessin. Son Traité dm proportUm$ du wrp$ 
hiimm»9k été traduit dans toutes les langues dé TEurope. 

En Angleterre, le progrès était plus lent. Le collège d*Ëtonflift 
fondé, vers 1442, par le roi Henri VI. Ce n'est cependant que 
dans les dernières années du XV« siède qu'on voit poindre les 
première lueurs de Tétude de la langue grecque sur le sol M* 
tannique. Guillaume Gorcyn avait voyagé en Italie, et suivi les 
leçons de Ghalcondyle et de Polilien. Il revint eu Angleterre en 
i491, et commença à enseigner au collège d'Exeter, à Oxloid ; 
mais il n'y h ttis a ijue des auditeurs peu disposés à profiter de 
ses leçons. Il eut pourtant un disciple zèl4 en Tliom is Linacre, 
auteur d'une traduction de Galien, imprimée à Gaïubridge en 
1521. Une autre production littéraire de Thomas Linacre re- 
monte au siècle précédent : c'est la traduction du traité de la 
splière de Procius, qui fut publiée en 1499 par Aide Manuce, 
dans un recueil d'anciens ouvrages sur Tastronomie. 

Nous nous rapprocliecons de notre pays, en nous occupant de- 
l'école de Deventer, que nous avons nommée plus haut, et qui 
fut un grand foyer .de lumières à l'aurore des temps modernes. 
Un saint personnage, Gérard Groot, né en cette ville en 1340, y 
avait fondé l'institution des firères delà vie conunune^ geméme$' 
ledeiu, appelés aussi hiéronymites, clerta regularm S. Jiïeronymî, 
n leur donna sa maison, établît entre eux la communauté du 
travail, et mit à leur tète Florent Radewyn, de Leyde, chanoine 
de Saint-Pierre d'Utrecht, et professeur à l'université de Prague* 
Les travaux manuels les plus utiles et spécialement la calligra- 
phie, l'instruction et l'éducation des jeunes gens, étaient, avec 
la prière, le but principal de Tinstitution. Les frères de la vie 
commune embrassaient, dans leur enseignement, les enfants du 
peuple et ceux des classes élevées. Ils étaient dirigés par les 
vues les plus chrétiennes, mais ils avaient abandonné les formes 
sèches et compassées do la scolasti(|ue du temps, pour adopter 
une méthode où ils faisaient une part beaucoup plus large aux 
élans du cœur et de rimairination. Les travaux des frères de la 
vie commime ne furent point inutiles au [>roî;rès des lettres clas- 
siques. Outre renseignement, plusieurs d'entr'eux s'appliquèrent 
à la transcription des manuscrits; ils mirent même plus tard la 
main à la correction des textes. Leur institution, du reste. 
S'était propagée très rapidement. Un second établissement 
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bUseement s'était élevé à ZwoU d'abord, et de proche en {proche 
on vit les hiéronymites se fixer à Hulsbergen, DoeBbourg, Gro» 
ningae, Home, Grouda, Nimègue, Utreobt, Anvers, Munster, 
Wesel, Cologne, Emmeri(di, Bruxelles, Grammont, Mallnes, 
BoiS'le*Duo, Gand, Liège et Cambrai. 

Vers le milieu du XV» siètde, plusieurs membres distingués 
de récole de Beventer firent un séjour assez long en Italie, et 
s'y làmiliarisèrent avec les travaux -littéraires des savants ita- 
liens. L'influence de ces hommes ftit grande, à leur retour dans 
les Pays-Bas. Dans le nombre étaient Jean Wessel et Rodolpbe 
Agricola, que nous avons nommés plus haut. Rodolphe Agricola 
oiiHuesman était né, vers 1442, à Bafflen, village situé dans les 
environs de Groniiigue; il avait étudié ri Louvain, et y avait pris, 
en 1405, le bonnet de maître-t s-at ts au collège du Faucon, l une 
des pédagogies universitaires. Agricola revint de l'Italie hellé- 
niste habile, après avoir entendu les leçons de Théodore Gaza. 
H enseigna la langue L^recque à Alexandre Ilégius, qui en fonda 
l'étude fi Deventer, et sous lequel l'éoole brilla d'un éclat nou* 
veau et beaucoup plus étendu. 

L'université de Louvain, fondée en 1426, avait été, nous 
l'avons dit, un point de réunion, au centre de nos provinces, 
pour toute la jeunesse forcée jusque Ifi d'aller chercher Fin- 
struotion dans des écoles étrangères. La faculté des arts y avait 
tenu le premier rang dès Torigine, et L'étude des lettres y avait 
toujours été en honneur. Une chaire spéciale de rtiétorique et 
d'éloquence y avait été créée en i443, de.rautorîté du pape 
Eugène IV, avec le droit pour le professeur qui l'occupait au 
titre de chanoine de l'église de Saint-Pierre. Ce professeur était 
désigné sous les noms de rhetor pMieuê, rhetar lovamiensU, 
rhetor aeademicuê. Des leçons de grammaire avaient été établies 
de bonne heure aussi dans les anciennes pédagogies de Louvain. 
Celle du Lis, leLtltum, s'était ouverte peu d'années après l'érec- 
tion de l'université, en 1487. Son fondateur, qui fat aussi son pre- 
mier président pendant tout un demi siècle, était Charles Man- 
neken, Virulus, de Gand. Virulus s'occupa des méthodes d'en- 
sci^'uement avec un zèle remarquable, el publia un ouvrage 
didactique intitulé Formulae epistolares. Un juge éclairé, un des 
plus ardents, mais des plus sages promoteurs de la Renais- 
sance des lettres, Louis Vivès, a rendu justice au mérite per- 
sonnel et au dévouement de Virulus. C'est du collège du Lia 
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que sortit lean Despautère, le réfonnAteur de la grammaire 
latine. 

A la fin du XV« siècle, Louvain commençait à jeter un vif 
éclat dans le domaine des lettres. Dès cette époque, selon tonte 
probabilité, Vuniversité pouvait montrer, parmi ses membres, 
tu philologue distingué, Jean Varennius, de Malines, célèbre 
surtout par ses travaux sur la langue grecque. Érasme y avait 
fait sa première apparition, et bientôt le collège des Trois Langues 
allait s'ouvrir sous ses auspices. Le moment n'était pas loin 
non plus, oti un autre membre de ce glorieux triumvirat, qui 
réunit au nom d'Érasme ceux de Budé et de Vivès, allait venir 
prendre le goût des bonnes études dans la cité brabançonne, et 
y préluder à ses futurs succès. C'est vei's Tau iûl2 que Vivès 
arriva à Louvain. 

Une preuve éclatante de la pari qu'eut l'université aux progrès 
des lettres, résulte du grand nombre d'éditions d'auteurs clas- 
siques qui soi'Urent des presses de la cité aca'lémi<îiie à cette 
époque. Jean de Westphalie obtint de l'univc i sit le titre de 
mxgister artis im i)}^essoriaj^ , et imprima son in emier ouvrage 
en 1474. En vuigL-quatre aimées, le célèbre imprimeur mit au 
jour plus de cent-vingt ouvrages, dont les exemplaires con- 
servés figurent parmi les monuments les plus curieux de la 
typographie naissante. C'était dans un local concédé par Tuni- 
yersité que fonctionnaient ses presses , et lui-môme datait 
ses impressions du territoire académique oU il travaillait, 
in aima et fiorenHssima univer^UaU lovaniensi. Nous citerons 
parmi les auteurs imprimés par Jean de Westpbalie à Louvain, 
' les satires du Perse et de Juvénal (1475), le traité de Gicéron 
de Claris oratoribm (même année), les buc<diques et les géor- 
giqnes de Virgile (item), les Xn livres de TÉnéide (1476), les 
traités de CUoéron de officUê, parodoxa, de amieUia, de eeneetuie 
(1483); une traduction de la morale d'Aristote par Léonard Arétin 
(1475). Après la mort de Jean de Westpbalie, l'illustre Thierry 
Martens racheta les ateliers du défunt à Louvain, et obtint, & son 
tour, en 1501 , le titre de maître en Vart ^imprimer» En 1512, Mar- 
tens se fixa définitivement dans la ville académique, et y installa 
tout son matériel d'imprimerie. C'est surtout à Louvain qu'il dé- 
ploya son art de graveur de caractères. Des corps nouveaux de 
caractères grecs et de caractères latins ser vuuuL àTimpression 
de ses nombreuses éditions, preuves subsistantes de sa mer- 

«4 
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veilleuse habilité et du savoir dos ImmaïusLes, au milieu desquels 
il vivait. Quatre-vingts éditions d'une latinité toute cicéronicruie 
attestent assez la part quMl prit au travail glorieux qui s'ac- 
complissait alors à Louvaiii , et montrent combien les efforts 
d'Érasme, de Vivès, de Martin Dorpius (1), de Barland (2) furent 
efficacement secondés parle savant typographe, surnommé À 
si juste titre VAlde de la Belgique (3). 

Essayons maintenant de caractériser d*ane manière générale 
le grand mouvement littéraire et artistique, dont nous venons 
de tracer l'esquisse. Cest id surtout qu'U faut se défendre des 
excès, et tâcher de se frayer une route entre Tenthousiasme 

aveugle et le dénigrement systématique. D'une part, on se sent 
saisi d'admiration à la vue d'un spectacle , sans exemple, 
croyons-nous, dans l'histoire; on applaudit aux efïorts de ces 
hommes dévoués qui consument leur vie à la recherche pénible 
des débris de l'antiquité échappés aux naufrages du temps, pour 
les rendre à la lumière dégagés de la rouille de l'ignorance ou de 
la barbarie; on se félicite de voir ces eîTorts presque partout 
encouragés parles princes, et l'on éprouve une sorte de ravisse- 
ment en contemplant tant de grands noms brillant ensemble, 
comme autant d'astres lumineux, au firmament des lettres. La 
face du globe semble se renouveler; des espaces immenses 
et inconnus s'ouvrent dans le monde de la pensée comme dans 
l'univers matériel; les hommes, les peuples s'élancent dans une 
direction nouvelle. Mais bientôt la réflexion fait naître d'autres 
sentiments. Sous ces formes anciennes qui ressuscitent, dans 
cette ferveur d'imitation provoquée par elles, on aperçoit cà et 
là le paganisme, la philosophie antique, qui ressuscitent aussi 
dans ce qu'ils ont de plus triste et de mohis excusable. L'homme 

(1) Professeur d'écriture s^iinte au collège du Saini-Esprii, grand prona- 
leur de l'étude des lanp;iies et des autour? classiques. 

(2) Adrianus Baihuulus ou Afh ien v in Barlandl, fut le premier profes- 
seur de lalin au collé^'e de* Trois-Laugues. GVlail \in hnninniste fort <iis- 
lintrué au jugemenl d'Érasme : vir sane accuratae et pohtae dietionis. Voir 
su nolice par M. Reusens, dans la Biographie nalioiiaie, 

(3) Voir, pour toute celle partie, un Iravail de M. F. Nève, pleio de faits 
•I d*aperçu$ reOMirqaables : Mémoire hhkniqiie H HUéruiire tur le eoOégê 
det 1M$ CanffWi à funiwrnU de LfmuMùn, cooronné par t*aca<Mniie royale 
d« BelgUiiie, la 96 mai 4856. 
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sensé, le chrétien oonvainoa voit avec étonnement et avec regret 
le langage de PanUqnité païenne reparaissant jusque dans les 
chaires chrétiennes; des obscénités révoltantes exprimées, il 
est vrai, dans un style pur et ch&tlé; le matérialisme, le fata- 
lisme s'af&chant sans vergogne; les mœurs elles-mêmes perdant 
leur empreinte chrétienne. Dans le gouvernement une improbité 
conique devient à la mode. Il saint de rappeler les systèmes 
païens de Pomponace et de Pléthon, les écrits liconoteux des 
Pogg^»de8Valla et de tant d'autres, les épigrammes dévergondées 
de Politien (1), d'Érasme, à propos des choses les plus respec- 
tables (2). Machiavel n'est pas loin; lui aussi est un grand ad- 
mirateur de l'antiquité, et l'auteur du Prince a écrit les Dialogues 
sur Tite-Live. On comprend donc les plaintes d'un saint Vincent 
Ferrier s'écriant : « L'or d'une vie sainte ne brille plus dans le 
uiunde; cet éclat si vif, dont renseignement évangélique orne 
les âmes, s'est effacé, et dans rinlerprétaiiun de l'Écriture il 
s'est introduit je ne sais quel vernis poéLique, je ne sais quelle 
nuance philosophicpie qui fait du prédicateur moins un disciple 
de l'Évangile qu'un adorateur de Gicéron ou d'Aristote. » On 
ne s'étonne pas d'entendre l'ardent Savonarole faire parler ainsi 
les hommes de son temps : <c Le banquet de l'Écriture Sainte 
dégoûte la délicatesse de nos &mes. Qui nous donnera l'élo* 
quence d'un Gicéron, les chants sonores des poêles, le doux 
langage de Platon, les subtils arguments d'Aristote ! L'Écriture 
Sainte est par trop simple pour nous; laissons cette nourriture 
aux femmes. Préohez-nous quelque chose de délicat et de su- 
blime, et vos discours a^acoommoderont aux t»esoins des peu- 
ples (4). » On ne peut le nier, la renaissance aflàiblit le sens 

(4) PolUSeo i laltté an Itm d^épigrammes grecqnes. Plusieurs ^ ees 
épi^sunes, on peo trop snilogoes à eertsiaes eompMillons de la titléra- 
tnre greecpie, paraissent de naiure à coniIrnBer les soapçoos lépasdas aar 
la moraiilé de PoUiieo. Brunei, note ajoutée à rarticle de Danaon dans la 
nouvelle édilioo de la Skigraphie universeUê 

(3) Érasme, que nous retrouverons plus tard, ne se croyait pas ioDoeont : 
« Ul ingénue, quod verum est, falear, dtl-îl dnns sa correspondance, sum 
nalura propen^ior ad jocos quam forlasse expédiai, et liuguae iiberioris 
qiiam noiirmnqiKuii expédiât Lib. epist. f!. — Noirp remarque s'applique 
surtout à ses attaques roniie tes luoiues et à certains passages beaucoup 
trop libres de ses Colloques. 

(4] i. Alzog, Histoire générale de l'Église, traduite de raUemand par 
J. Goscbler ei C. P. Aadley ; édit. de Tonmai, 4851 , page 489. 
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religieux des masses, et introduisU, au sein de la chrétienté, 

des éléments étrangers et jusqu'à un certain point en lutte avec 
ses principes constituants. 

Même au simple point de vue littéraire, la lleuaissance eut 
ses désavantages. Celte imitation exclusive des anciens avait 
quelque chose d'étroit, et, si je l'ose dire, de rétpogade. Le 
christianisme avait siii^^aHèrement agrandi le domaine de l'in- 
telligence et de l'imagination; il avait ouvert de nouveaux 
hnri/ons, fait vibrer dans le cœur humnin des cordes nouvelles; 
l'unitation des anciens, dans leur langue, était évidemment im- 
puissante à atteindre tout cela. Comment rimitation aurait-elle 
pu sufftr au développement couiplet du génie moderne? « Il y a, 
dit L. Raoke, une influence salutaire des grands modèles, mais 
cette influence est celle de l'esprit. De nos jours , nous recon- 
naissons tous unanimement que la beauté de la forme doit élever, 
former, exciter, mais que jamais elle ne doit sut]f|u(nier (1). » 

Hàtons-nons cependant de signaler de nombreuses et d'hono- 
rables exceptions. Bien des hommes, dévoués à la littésature 
classique, n'en restèrent pas moins fidèles au christianisme et 
à rËglise. Tels ftirent, entre autres, ^vès et Badé, qui formèrent 
. avec Érasme ce célèbre triumvirat littéraire dont nous avons 
déjà parlé, et dont chaque membre se distinguait par une quaUté 
particulière : Érasme, par la facilité du style, dieendi copia; 
Budé, par la vivacité de l'esprit, Uigmio ; Vivès, par la sûreté du 
jugement, judido. Qui ne sait tout ce que fit Tillustre Fisher, 
évôque de Rochester, pour le progrès des lettres ! et qui ne 
connaît en môme temps sou héroïque dévoueiiifiit à la foi catho- 
lique? Qui n'a présent à la mémoire le ma^j:naoime Tliomas Mo- 
rus, chanceher d'Angleterre, ce fidèle ami d'Érasme, qui sut 
allier a an vif amuur de l'antiquité l'attachement le plus sincère 
à l'Église et un zèle ardent pour la réforme des mœurs et des 
institutions (2) ! 

Dans l'art aussi, la renaissance est le point de dépnrt d'un 
retour plus ou moins prononcé vers l'antique, et une restauration 
du passé. L'art moderne, comme l'art antique, s'attache au 
dehors, à la surface, au charme extérieur, et, rejetant tout ce 

(4) L. ÎMkB, BUMn dê ia pg^fmM pmidmU kê XV* H XVi» tlè^ 

îDiroductiOB. 

{%) AIzog, ottvrige dié, pige 490« 
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qui est transcendant, ne s'appliqne (|u'à faire briller dans ses 
oeuvres la fleur enciiauLoresse, niais éphémère de la vie ter- 
restre. En face de cette beauté matérielle, ^:'otTi o la beauté 
chrétienne, illuminée par le rayonnement de 1 r>pi Tanc0, déga- 
gée de ce qui est purement extérieur el sensible, t. élançant sur 
les ailes de la foi et de l'inuonr, p\ trouvant dans riionnne-Dieu, 
c'est h dire dans la transliguraiion du lini par l'inûm» l'objet 
vérit;djle de ses légitimes et éternelles aspirations. 

Appliquons cette donnée à un art spécial, à celui qui résume 
plue ou moins tous les autres, à l'architecture. Les magnifiques 
monuments de r Église catholique montrent assez quelle action 
puissante le principe chrétien a exercé sur l'architecture pour la 
transformer et la renouveler. Ce n'est plus le temple grec, lumi- 
neux, élégant, mais terrestre, mondain; c'est la coupole qui s'élève 
comme un second del au-dessus de la nef; &esi l'ogive qui 
s'élance, c'est la flèche qui quitte la terre. La masse est vain- 
cue; la pierre, taillée, découpée, ciselée, dentelée, est comme 
spiritualisée, et la tour, svelte et sublime, se perd dans l'asur 
du ciel. Les statues saintes, graves et sérieuses, sortent en 
foule des murailles; les rayons du soleil, tempérés par les 
mille nuances des vitraux, répandent une lumière mystérieuse 
qui semble refléter l'infini dans le monde des phénomènes. Les 
dernières inspirations de cet art se retrouvent chez les archi* 
tectes qm, comme Brunelleschi, Bramante, Michel-Ange, con- 
struisirent la coupole de Santa-Maria-del-fiore à Florence, 
l'église et la coupole de Saint-pierre de Rome. Après eux le ca- 
ractère sérieux de Tail du moyen âge disparaît sous la fausse 
élégance des pastiches de l'antiquité. En vain la Renaissance 
cherclia-t-elle à inaugurer une nouvelle période; en vain les 
jésuites tirent des efforts louables pour maintenir, dans leurs 
soini)iueuscs constructions, les arts au service de l'Église. La 
ciàute devint de plus en plus profonde; nos vieilles cathédrales 
restèrent incomprises, et par là-nièine inachevées i on cacha 
les constructions anciennes sous des bâtisses nouvelles; l'ogive 
humiliée céda la ])lace à un plein-cintre bâtard ; les ornements 
se tordirent en volutes, en conques, en coquilles ; le badigeon 
déshonora les murailles, les colonnes et jusqu'aux voûtes des 
temples \ Thistolre de cette triste décadence se termme enfin 
par le style rococo du XV11I« siècle. 
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Il serait intéressant de poursalvre cette étude siu^les autres 
arts en particulier, mids nous n*avons ni le temps ni les con- 
naissances techniques requises pour cela. Qu'on nous permette 

seulement, pour terminer, de transcrire quelques pages peu 
connues d'un célèbre critique contemporain, M. Vitet, sur la 
peinture eu Ualie el sur Raphaël plus sp(;cialement : « Avant la 
moitié du XV» siècle, la peinture était partout exclusivement 
religieuse et mystique, il n'existait réellement dans toute l'Italie 
qu'une seule école. Quelques hommes supcneurs pouvaient bien 
même alors imprimer fi leurs œuvres un cariu i l'individualité, 
mais la peinture proprement dite ne consistait qu en un procédé 
presque uuiforme, destinée reproduire des types consacrés. Du 
moment où parut Masaccio, tout fut changé. Non seulement Ma- 
saccio avait regardé la nature, non seulement il l'avait rendue 
du premier coup avec fidélité el avec l)onheur, mais il l'avait 
regardée d'un œil purement humain, et, en la traduisant sans 
idéal, il avait sécularisé la peinture (1). De ce jour, l'art italien fut 
coupé en deux : deux tendances, deux doctrines, deux écoles 
véritablement opposées se disputèrent son domaine, et l'admira- 
tion des hommes se partagea entre la pureté évangélique de Jean 
deFiesole (fra Angelico, U heatoj et la vérité humaine deHasacdo. 
Cependant Masaccio avait traduit la nature en artiste, c'est-à-dire 
en se Tassimilant plutôt qu'en la copiant, en saisissant ses 
beaux aspects plutôt que ses trivialités et ses misères. Cétaii 
un laïque et un prosateur, mais un laïque croyant en Dieu, un 
prosateur croyant à la poésie. Lorsqu'on 1443 la mort vint le 
frapper à la fleur àe l'âge et du génie, il fut remplacé par Lippi, 
homme perdu de mœurs, vrai mécréant, peintre habile, mais tri- 
vial et maniéré. Certes, il y a chez Lippi, comme <diez son ffls 
Philippino, de grandes qualités de peintre, un éclat de couleur 
souvent digne de la Flandre et de Venise, des fonds de paysage 
pleins de charmes, des draperies vigoureusement rendues, quoi- 
t}ue brisées et tourmentées à l'excès; mais cette soi-disant 
reproduction de la nature n'en est, à vrai dire, qu'une injurieuse 
contrefaçon. Jusqu'à la fin du XV« siècle, toute la vivacité de 
l'esprit florentin, toute la munificence des Médicis furent dépen- 
sées à faire fleurir cette décadenc*^ anticipée. 
« Qu'était devenue pendant ce temps cette ancienne peintui*e 

(I) M. Vilei 1 légèremeni modifié ce jagtraeni plus urd. 
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italienne, qui, les regards tournés au ciel, sachant à peine oe qui 
se passait sur terre, semblait n*ètre en oe monde que pour parler 
aux hommes des choses divines, pour faire comprendre et entre- 
voir, môme à ceux qui ne savaient pas lire, la gloire de Dieu, le 
bonheur des séraphins, les joies de Tinfini? Elle s'était réftigiée 
dans les cloîtres. Son plus éloquent, son incomparable interprète, 
ta Beato-Angelico, après avoir acquis, du vivant de Hasaccio, 
plus de gloire qu'il n'en voulait ; après avoir, malgré lui et par 
obéissance, soutenu contre ce digne émule l'honneur de son 
école, continuait en silence son œuvre sainte au Ibnd de cette 
cellule, oh bientét il allait mourir. A son exemple, mais bien in* 
férieurs à lui, d'autres pieux cénobites, dispersés çàetlà, àSu- 
biaco, à Assise et dans d'autres solitudes, entretenaient le culte 
de la i)oanté purement religieuse; mais que pouvaient leurs efibrls 
isolés? A peiac cuunaissait-un leurs œuvres ; ensevelies dans 
les couvents, elles n'avaient pour admirateurs que la foule 
obscure des pèlerins. Ce n'est pas là qu'il eût fallu lutter : c'était 
dans Floreiu f m^me, devant ce capricieux public, dans ces tur- 
buienls ateliers, et jusiiue dans ce Palaizo Vecchio, où Laurent 
le Maguitique prodiguait ses largesses aux profanes nouveautés. 
Profanes est bien le mot, car ii ne s'agissait pas seulement de 
riiiîiLation d(! la nature, mais d'une autre sorte d'imitation plus 
séduisante encore et plus incompatible avec Tai't religieux. 
L'antiquité , le paganisme, après dix siècles de léthargie, 
s'étaient réveillés tout à coup. Les merveilleux modèles qu'on 
exhumait chaque jour étaient reproduits avec idolâtrie, et tous 
les esprits d'élite, à force de lire les anciens, à force d'habiter 
rOiympe avec leurs dieux, n'avaient plus que dédain pour les 
saints du paradis. Les Kédids, moitié par goût, moitié par po- 
litique, secondaient à Florence ce mouvement érudit et mytho- 
logique ; aucun artiste n'ignorait que la fable était chez eux plus 
en honneur que l'évangile, et qu'on avait meilleure chance de 
leur plaire en leur montrant Hercule aux pieds d'Omphale que 
les rois mages aux pieds de lésus. 

« Mais comme il était dans la destinée de la peinture italienne 
de ne tomber en véritable décadence qu'après s'être relevée à 
de nouvelles hauteurs et avoir fait connaître au monde la plus 
parfaite expression de la beauté moderne, il fallait que l'élément 
suprême de cette beaut^^ l'élément spirituel ne disparût pas si 
tôt. Aussi, pendant que Florence presque tout entière sacriliait 

V 
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aux faux dieux^ on vil, dans la contrée des saints pèlerinages, 
aux alentours du tombeau de saint François d'Assise, et comme 
suscitée par sa vertu miraculeuse, se former, en dehors des 
cloîtres, une milice volontaire, marchant comme à la croisade, 
pour sauver lidéal et d^endre la tradition. C'était cette école 
ombrienne qui jusque là ne s'était point révélée; c'était Gentile 
de Fabriano, élève de Fra Angelico lui-môme, et bien d'antres. 
Instruits, pour la plupart, chez les maîtres miniaturistes de Pé* 
rouse et d'Assise, à ne chercher leurs inspirations que dans le 
cercle restreint des sujets exclusivement chrétiens. Quelques 
uns, comme Gentile par exemple, ne se contentèrent pas de ré- 
pandre dans leurs montagnes les produits de ces inspirations, ils 
les colportèrent dans toute l'Italie, à Venise, à Naples, à Milan. 
Malheureusement, parmi ces missionnaires pleins de foi et 
même de talent, il n'en était aucun qui pût agir sur les masses 
par l'ascendant d'une véritable supériorité. Ils t iaient suliisants 
pour em|)êclier le feu sacré de s'éteindre, mais ne parvenaient 
pas à le ranimer. 

« Cet honneur était réservé à Pierre Vamicci, h celui que la pos- 
térité a surnommé le Pérugin. Tout le monde connaît ce grand 
artiste. Ses tableaux conservent encore un tel charme av^ur- 
d'huî que ses contemporains, même les plus endurcis, ne pou- 
vaient y rester insensibles, n osa descendre à Florence, et ses 
gracieuses créations, moins pures, moins élevées, moins cé- 
lestes que celles de Fra Angelico, mais aussi <^a$tes, aussi 
attachantes et plus vigoureusement peintes, réveillèrent dans 
bien des cœurs l'amour éteint des choses saintes. Conduit à 
Rome par sa renommée, il yfkit comblé de biens et d'honneurs, 
mais n'en voulut pas moins retourner dans ses montagnes jxrar 
fonder et consolider cette école qui devenait sienne, et qui 
poussait déjà de nombreux et vigoureux rameaux. Soutenu par 
ses élèves, le Pérugin, tant qu'il fut dans la force de l'âge, 
c'est à dire jusqu'à la fin du siècle environ, vit grandir et 
s'étendre son influence, non seulement autour de lui, mais dans 
presque toute l'Italie, à Bolo^e surtout, où dominait Francia, 
Sun glorieux auxiliaire. Le iiiuiiient approchait pourtant où ses 
forces allaient faiblir. Heureusement peu d'années auparavant, 
un habitant d'Urbin , fervent disciple de l'école ombrienne et 
peintre de talent, avait conduit dans l'atelier du vieux maitre 
son ûls encore enfant, mais portant déjà les signes manifestes 
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du génie. Le jeune Sanzie, déjà formé aux lecona paternelleB, 
s'ai9nH>riA sur le ohamp le savoir et le style de son nouveau 
maître. Bientôt on ne distingua plus leurs œuvres, si ce n'est 
que dans les tableaux de l'élôve, se révélait déjà plus de pensée 
et une certaine aspiration à des types plus parfaits. 

< Lorsque, vers TaniSGO, le maître entreprit un second voyage 
à Florence, ce fût à ce jeune Sanzio, à peine âgé de dix-sept ans, 
qu'il confia la direction et l'achèvement de tous les travaux dont 
il était chargé. Les jalousies d'atelier se tin-ent devant une telle 
supériorité. Pinturrichio lui-môme, le plus habile disciple du P 6- 
rugin après lui, rreut pas plus tôt reçu la mission de décorer la 
bibliothèque de la cathédrale de Sienne, que bien vite il appela 
Raphaël à son aide. Celui-ci s'en vint ensuite à Florence, oi^i il 
se posa en Ombrien fervent, et ne rechercha (nie les artistes qui 
avaient soutenu le Pérugin dans sa vieillesse, qui se permettaient 
d'admirer les vieux maîtres, et respectaient les traditions. C'était, 
entre autres, ce Baccio deUa Porta, destiné à rendre immortel 
le nom de Fra Bartolomeo, esprit austère et fougueux, entré 
tout récemment dans la vie monastique et hésitant encore à 
reprendre ses pinceaux. Ce n'est pas, quoi qu'il eût à cœur de 
rester fidèle à son vieux maître, que Raphaël se fit un scrupule 
de butiner parfois chez les autres. D*un regard, jeté à la dé- 
robée, il s'emparait de leurs secrets. C'est ainsi que sans prendre 
directement les conseils de Léonard (de Yinci), il s'instruisit à 
son exemple et se rendit fàmilières les plus exquises délica- 
' tesses de sa façon de peindre. 

c La phalange d'artistes, au milieu de laquelle Ri^baël, malgré 
sa jeunesse, s'était placé dès l'abord au premier rang, n'avait 
alors ni crédit ni laveur, c^était un parti vaincu. Presque tous 
avaient aimé, suivi l'impétueux Savonarola, qui, durant dix 
années, avait tenu Florence sous sa loi et en avait chassé les 
Médicis. Savonarola était mort dans les llarnmcs, et les par- 
tisans des Médicis avaient sourdement rétabli leur influence et 
reconquis le pouvoir. Ils l'exerçaient, sans qu'il y parût, par 
les inains du gonfalonier Soderini. Il n'y avait donc rien à 
espérer pour Raphaël sous les lambris du Pt<7c^:ro Vecchio. Sans 
apitui (]♦' ce côté, il se rejeta sur do y>lus modestes patronages. 
Ses tableaux étaient autant de ciiefs-d'œuvre. Les coteries 
eurent beau faire. Le public se sentit ému, l'enthousiasme 
survint, et le jeune artiste reçut plus de commandes qu'il 
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n*en pouvait exécuter. Uais ce n'étaient que des tableaux de 
dimension moyenne, des tableaux de chevalet. B aspirait à un 
ohamp plus vaste, n lui fallait des nrarailles à couvrir de ses 
pensées. Une lettre lui vint qui lui ouvrait des perspectives 

nouvelles, et qui décida du reste de sa vie. Bramante lui écrivait 
de Rome qu'il se hâtât d'accourir; le pape l'appelait et lui don- 
nait à peindre les murs du Vatican. 

« Quand Rapiia» 1 partit pour la grande cité, ses facultés avaient 
pris un développement prodigieux, tout en restant soumises à 
^ une forte discipline. Il savait dans son art tout ce qu'un homme 

peut savoir; il était aussi grand peintre qu'il devait jamais l'être, 
sans que son pinceau eût encoré cédé h une fantaisie, ou subi 
nn mauvais exemple. Il n'employait sa puissance qu'à suivre, 
comme un enfant docile, les voies naturelles de son génie, 
revotant d'une forme toujours plus parfaite les saintes pensées 
dont son âme était pleine. Fra Bartolomeo, dont la cellule était 
un des lieux favoris de ses récréations, lui avait communiqué 
quelque cbose de sa foi. Telle fut sa déférence aux conseils du 
cénobite, que, pendant ces quatre années, il ne mit presque 
jamais les pieds dans le Jardin des Médicis, où tant d'autres 
venaient, un crayon à la main, s'inspirer devant les statues 
antiques dont il était peuplé ; telle fat sa constante soumission 
aux prescriptions de son école que, parmi plus de soixante 
ouvrages produits par lui depuis son arrivée à Florence jusqu'à 
son départ pour Rome, on n'en peut citer qu'un seul, à peine 
grand comme la m^n, dont le- sujet ne soit pas chrétien, et 
encore où en avait-il pris l'idée? Dans une cathédrale, devant 
ce groupe antique des trois Grâces, qui décore la sainte librairie 
de Sienne. 

m 

« Une fois à Rome, «s'est l'esprit encore tout plein de ses 
convictions florentines, que Rapbaél entreprit et conduisit à fin 

ce grand drame théologique, ce magnifique dialogue entre le 

ciel et la terre, qu'on appelle la Dispute du saint Sacrement. 
Jamais les traditions ombriennes ne s'étaient montrées au 
monde sous un plus splcudidc aspect; c'était le comble de l'art : 
la vie intérieure, la vie de l'ftmc, coulait à pleins bords d'un 
bout à l'autre du tableau, sans ti oublerle calme et la simplicité 
d'une composition majestueusement symétrique. Pour indiquer 
hautement combien il restait fidèle :\ fcs croyances et à ses 
{unitiés, le peintre avait pris soin d'introduire dans son tableau 
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non seulement le P^ugin son maître» mais ce Savonarola , qal 
avait maintenu si pur l'idéal de Tari. Gomment passa-t-il brus- 
quement de cette page sublime, <iui résumait et complétait 
r<BUvre de toute sa vie, à un autre che(*d'œuvre non moins 
ittimilable (yÉeoU éPAMim), mais conçu dans ^un esprit et 
dans un but tout diff(tonts? n avait changé d'atmosphère; il 
se trouvait aux prises avec des séductious toutes nouvelles, 
une entre autres, qu'il ne connaissiUt pas : la faveur. C'était 
un pape qui lui disait : faites-moi des dieux, des muses, des 
Athéniens, des philosophes. Il fallait donc, bon fçré mal gré, 
qu ii désobéit à son école, ne fût-ce que jjour le choix des 
sujets. Ce pi eniier pas franchi , couinumt n'en pas faire un 
autre? Comment se refuser le plaisir, si longtemps différé, de 
vaincre ses adversaires sur leur propre terrain, de dire à tons 
ces preneurs du style savant et pittoresque : il vous faut des 
combinaisons, des calculs, des lignes accidentées; vous voulez 
que la vie, l'expression, ne soient plus concentrées seulement sur 
ia figure de l'homme, mais répandues sur tout le corps: vous 
voulez que le système musculaire joue, comme l'âme, un pre- 
mier rôle ; vous appelez l'intérêt sur la surface des choses, et 
vous glorifiez la matière aux dépens de l'esprit ; eh bien, je 
n^'en vais VOUS montrer que je connais tous ces secrets, et que 
j'y suis passé maître ! Une fois dans ce chemin, il ne devait plus 
en sortir. U s'y maintint, il est vrai, avec toute sa force, toute 
sa retenue, sans jamais être entraîné plus loin qu'il ne voulait, 
sans jamais abandonner l'usage de ses qualités propres, des 
dons innés de sa nature, et compensant, s'il est possible, les 
inconvénients de cette sorte d'éclectisme par la merveilleuse 
universalité de son génie. C'est ainsi que se passèrent ces dix 
dernières années, et ce fût certes encore un admirable spec- 
tacle, mais un progrès, quoiqu'on puissent dire certains esprits, 
nous avons peine à l'admettre. 

» Nous ne sommes donc pas de ceux qui, sans pitié, frappent 
d'anathème ces dix dernières années ; encore moins voulons- 
nous les exalter, les mettre au-dessus des autres, prétendre 
que cette vie d'artiste n'a été qu'une marche toujours ascen- 
dante. Il y a deux iiommes , deux peintres en llapliaël. Le 
premier a toutes nos préférences, mais Dieu nous garde de ne 
pas admirer le second 1 II faut même le reconnaître, si, durant 
ces dix années,. les œuvres ont plutôt grandi en savoir et en 
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puissance qu'en sentiment et en poétique beauté, Tbomme, 
l'artiste n'en a pas moins continué à s'élever sans œsse au- 
dessus de lui-môme, et la preuve, c^est qu'il lui est arrivé 
quelquefois, durant cet intervalle, de se replacer pour un 
moment à son ancien point de vue, de traiter des sujets 
purement mystiques dans des conditions de simplicité naïve 
et symétrique qu'eût acceptées un fidèle Ombrien, et il l'a fait 
avec une supériorité dont son jeune âge ne nous montre pas 
d'exemple, C'est ainsi qu'il a créé la ViHon â^Êteehiel; c'est 
ainsi qu'a pris naissance cette Vierge dê Dresde 0a Vierge de 
S. Sixte), le plus sublime tableau qui soit peut-être au monde, 
la plus claire révélation de l'infini que les arts aient produite 
sur la terre (1). » 

» On le voit, la Ttenaissance n'a pns beaucoii}) h se glorifier 
du génie de Raj>haol. Ce qui prouve, du reste, combien la voie 
où l'on venait d'entrer était déplorable, c'est la promptitude 
de la décadtmce. Ecoulez encore M. Vitet : a L'Italie, pendant 
le XV<^ sièi U^ , avait mis au monde tant de peintres éminents 
qu'une période d'épuisement et de stérilité succéda brusque- 
ment à cette exubérante production. Dès qu'on a passé les 
premières années du XVI« siècle, on ne voit plus rien germer ; 
tout commence à tomber ou à se flétrir. Regardez après la 
mort de Corregio, en 1534, ce qu'il restait encore de cette puis- 
sante génération, dont il était un des plus jeunes représentants. 
Raphaél n'est plus depuis quatorze ans; Glorgone,'Bel]ini, Fra 
Bartolomeo, Léonard de Vinci, le Pérugin, André del Sarto, 
l'avaient précédé ou suivi dans la tombe. De toute cette famille 
de peintres immortels, il n'y avait de vivant que Hichel-Ange et 
Titien, tous deux âgés d'environ soixante ans, maïs destinés, il 
est vrai, l'un et l'autre, à devenir presque centenaires. Bfichel- 
Ange était à la veille^ de renoncer & la peinture pour se livrer 
exclusivement aux travaux de Saint-Pierre. C'est en 1541 qu'il 
termina son Jugement dernier, et depuis ce moment il ne toucha 
plus ses pinceaux. Quant à Titien, il peignit, je crois, jusqu'à sa 
quatre-vinprt dix-neuviéme année; mais quelque temps après sa 
soixanLienie, il entreprit ses voya^^es à Barcelone et en Alle- 
magne, et l'on sait qu'af)rès son retour ses tableaux n'ont plus 
ofTert qu'un reflet assez pâle de ses brillantes qualités, et que, 
semblables aux dernières tragédies de Cri, ik liie, ils ne doivent 
pas figurer dans ses œuvres. On peut donc dire que vers 1540, 
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tous les grands peintres de l'Italie avait cessé ou de vivre ou de 
peindre, et depuis cette épotiue jusqu'à celle où cuniraence à 
paraître dans sa maturité une nouvelle génération, 00 voit 
s'écoulec près d'un demi siôole d'interrègne (1). » 

Il nous reste à exposer, en peu de mots, la situation des 
principaux états de l'Europe au commencement du XVIe siècle. 

Le Portugal, borné au midi et à l'ouest par l'océan atlantique, 
à Test et au nord par l'Espagne , produit tout ce qui sert aux 
besoins et aux jouissances de la vie, des vins délicieux, des 
grains et des fruits de toute espèce. Après avoir partagé les 
destinées de TEspagne, ce pays en avait été séparé (1094) par 
Henri de Bourgogne, arrière petit*fils de Hugues Gapet. Son fils 
Alphonse I, ayant remporté une victoire signalée & Ourique sur 
les Maures, Ait proclamé roi sur le champ de bataille par les . 
Portugais reconnaissants. Souvent inquiété par ses anciens 
suzerains, Alphonse se déclara vassal du Saint-Siège, et se mit 
ainsi h Tabri contre les prétentions de la Gastille. La postérité 
mâle légitime de la maison de Bourgogne s'étant éteinte en 
1383, un descendant illégitime de cette maison, Jean I, fut procla- 
clamé roi par les Cortès. C'csl du règne de ce prince que date 
l'essor de la puissance maritime et coloniale du Portugal. La 
prise de Ceuta sur la cùte septentrioiiaie de l'Afrique (1415), 
l'établissement des P(jrLii|j:ais dans les îles récemment décou- 
vertes de Porto Santo (1418) et de Madère (1419), marquèrent les 
débuts de ce peuple dans la carrière brillante où il venait d'en- 
trer. A l'aventMiient de Jean II (1481), la monarchie portugaise 
atteignit le comMe de sa puissance. La déeouverLe du cap de 
Bonne Espérance par Barthélcmi Diaz eut lieu au commencement 
de son règne, pendant lequel le pape Alexandre VI, pour pré- 
venir les conflits que menaçaient de fiaire naitre les ambitions 

(4) Btudes sur f histoire des arts, EusUwkê U Sumr, pige 94. — U 
npuvelle génération, la nouvelle école dont parle M. Viiet, est celle des 
Carrache, éf^r>]o éclectique, dont la fécondilé fut vile épuisée. « Dès que le 
Doroiniquin tul m)rl, dit encore M. Viler, ou même dès la fin de sa de 
4630 à lGi-0, on vit la peinture itnlienne descendre i un état encore plus 
banal, encore plus routinier, &'il esl possible, que la période qui pré- 
cède l'apparition des Carrache. Leur sagesse lauciéi au ice, roriginalilé sau. 
vagé de Caravage, la suaviié du Guide, la conscience du Dominiquio 
n'avaient produit qu'un temps d'arréi. » 
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rivales de i*i Gastille et du Portugal, traça lu fameuse ligne de 
démarcation destinée à séparer les conquêtes de ces deux 
royaumes. Jean II mourut en 1495, sans laisser d'iiéritier direct. 
La règne d'Emmanuel le Fortuné, son cousin et successeur, est 
vraiment 1 âge d'or du Portugal. La découverte de la route ma- 
ritime aux Indes par Yasco de Gama, en 1498, dirigea vers ces 
régions, nous l'avons déjà remarqué, l'esprit aventureux de ses 
compatriotes. Dès le commencement du XYI* siècle, François 
d'Almeida, premier vice-roi portugais dans rindOi fit la con- 
quête de rile de Geylan, peu d'années après que Pedro Alvarez 
Cabrai eut été poussé par un lieureux hasard à la découverte do 
Brésil (1500). Le célèbre Alphonse d'Albuquerque, successeur 
d'Almeida (1508), fit de Goa l'entrepôt du commerce avec les 
Moluques et le siège de son autorité dans l'Inde, dont presque 
tous les princes reconnurent la suprématie du roi de Portugal. 

L'Espagne était parvenue, par d'autres routes, & une puis- 
sance plus grande encore. Déjà toutes les parties de la pres- 
qu'île formaient un seul tout; et l'espace compris entre les 
Pyrénées, la mer méditerrannée, le Portugal et l'Océan, obéis- 
saient au môme maître. L'an 711 de Jésus-Ghrist (92 de l'iié- 
gire), Moiisa, lieutenant du calife Walide, avait envahi l'Espagne 
avec des forces considérables; la bataille de Xérès, où le roi 
Roderic trouva la mort, avait mis fin à la monarchie des Gotlis, 
et la Péninsule entière était passée sous le jous: des musul- 
mans. Peu après cette conquête, la première dynastie des 
califes, celle des Onimèiades, ayant été renversée du trône par 
les Abassides, un membre de la famille déchue parvint à se faire 
reconnaître calife à Cordoue (756), et opéra de la sorte le dé- 
membrement du grand empire des Arabes. Le califat de Cordoue 
fut lui-même démembré dans le XIc siècle par suite de l'extinc- 
tion de la dynastie des Omméiades : alors les lieutenants du 
prince s'érigèrent en rois dans les principales villes du midi et 
du centre de la Péninsule. Cependant une poignée de Gotbs 
s*était, lors du renversement de la monarchie, réftigiée dans 
les montagnes des Asturies ; là, dans une retraite presque inac- 
cessible, ces restes de la race chrétienne parvinrent à se main- 
tenir par une héroïque constance contre les efforts des conqué- 
rants. C'est le berceau du royaume de Léon, dont Alphonse I 
le Catholique peut être considéré comme le véritable fondateur; 
car Texistence du prince Pélage est tout aussi douteuse que 
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celie de Pharamond. Les divisions qui ne tardèrent pas à écla- 
ter parmi les élals maure.> iavo;'i:si":'r('iiL les progrès du nouveau 
royaume chréLien, dont il faut rapporter l'établissement délinitif 
au milieu du Vlilo siècle. La délivrance de la patrie fut hâtée 
par des exploits chevaleresques, dont les célèbres romanceroê 
nous ont conservé le souvenir. L'Espagne offrit, pour ainsi dire» 
à cette époque mémorable, un champ do bataille perpétuel, dont 
le terrain, disputé pied à pied, dut enfin rester, après une lutte 
de six siècles, aux anciens possesseurs des pays. Au oommen- 
cernent du XI» siècle, il existait, outre le royaume de Léon, un 
comté de GastUle, qui ne tarda pas à être érigé en royaume; un . 
comté de Barcelone qui relevait de la France, et un royaume 
de Navarre, dont le souverain. Don Sanche, dit le Grand, se 
trouva en mesure de réunir, en 1035, les diverses principautés 
espagnoles, à Texception du comté de Barcelone. Suivant un 
usage alors consacré, û fit entre ses trois fils le partage de ses 
états : don Garcio Tatné eut la Navarre, don Ramire TÂragon, 
qui fut détaché de la Navarre pour former un royaume nouveau; 
Gastille et Léon échurent à Ferdinand L Oe ces princes descen- 
dirent trois séries de rois qui gouvcriicrent les royaumes 
chrôtiens jusqu'à leur réunion totale au milieu du XV'-' siècle, 
réunion fameuse, qui constitua définitivement la monarchie espa- 
gnole. Elle s'opéra en 1409 par le mariage de Ferdinand le 
Gathohque, possesseur du trùae d'Aragon, auquel avait été 
précédemment aniiexé le comté de Barcelone, avec Isabelle, 
liérilière des royaumes de Gastille et de Léon. Appuyé sur les 
forces de ces divers états, Ferdinand résolut de mettre fin à la 
domination mauresque en Espagne, qui, graduellement ruinée 
par ses prédécesseurs, ne se composait plus alors que du seul 
royaume de Grenade. Il consomma en effet cette grande 
entreprise en 1492, et prononça Texpulsion des Maures du 
territoire do la Péninsule. Ënûn, ayant dépossédé violemment, 
en 1512, Jean d'Albret du royaume de Navarre, l'Ks pagne, des • 
Pyrénées au détroit de Gibraltar, se trouva réunie sous son 
sceptre. Tout concourait alors à favoriser la grandeur de cette 
puissance : le génie de Colomb l'avait dotée d'un nouveau monde, 
celai de Gharles-Quint allait lui assurer la prépondérance poli-> 
. tique sur Tanclen. 

La France, encore plus favorisée parla nature 'que FEspagne, 
avait grandi surtout par le développement intérieur de ses 
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forces. Ce beau royaume, i ngné par deux mers, adossé aux 
Pyrénées, au Jura et aux Alpes, coupé dans tous les sens par 
une maiiiiude de fleuves et de riviùres navigables, produisant 
tous les objets de nécessité et tous les agréments de la vie, 
avait atteint, sous Cliai les VII et sous Louis XI, un haut degré 
de tranquillité et d'ordre légal. Après une guerre de vingt-cinq 
ans, il ne restait plus aux Anglais, dans tout le royaume, que 
C(dais. La mort de Henri V, enlevé à la fleur de l'âge et au sein 
de ses triomphes, celle de son frère le duc de Bedfort ; l'en- 
tbousiasme de Jeanne d'Arc, qui de son âme pure, simple, hé- 
roïque, se répandit daos tous les cœurs français, et produisit 
des ofTets (jjai parurent, avec raison, dit M. Ancillon, autant de mi- 
racles ; les guerres civiles de TAn^eterre qui firent perdre à cette 
nation ses conquêtes et sa gloire; la paix d'Arras qui priva les 
Anglais da secours de Philippe le Bon, leur plus fidèle alUé; toutes 
ces causes réunies avaient délivré la France duloug de l'étranger. 
Charles VH eut d'autant plus de facilité à rétablir Tordre, que - 
tout le monde était las du désordre, qui avait duré près d'un 
siècle. C'est lui qui Institua les compagnies d'ordonnance ; il 
laissa à son fils un royaume tranquille et en voie d'agrandisse- 
ment. Louis XI recueillit les fruits de la sagesse et de la bonté 
de Charles VIL La couronne fit, sous le régne de ce prince, des 
acquisitions qui accrurent consiLiérableiiieaL sa puissance. Par la 
mort de son frère, Louis XI entra en possession de la Guyenne; 
celle de Charles le Téméraire le rendit maître delà Bourgogne; 
l'Anjou, le Maine, la Provence furent réunis au reste de ses 
états à l'extinction de la maison d'Anjou (1481). Ce roi dirigea 
toute son attention sur les moyens d'affermir à l'intérieur l'au- 
torité royale. Il abaissa les grands et força les tôtes ies plus 
superbes à plier sous le sceptre; mais il employa trop souvent 
des moyens indignes d'un roi. Administrateur habile, il soumit 
les corps de métiers à des règlements uniformes , fonda des 
parlements et établit l'inamovibilité des offices de juridicature. 
A rintériei^r, deux événements importants signalent le règne 
de Charles Vin : la tenue des états de Tours, convoqués dans 
les règles, composés d'après les vrais principes de la consUtu» 
tion fhm^ise, et la réunion de la Bretagne à la France par le 
mariage du Jeune roi avec la princesse Anne, fille et unique 
héritière du dernier duc. La France était si puissante en ce 
moment que Charles Vin se crut appelé à conquérir l'empire du 
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monde, n marcha sur GonatanUiiople, 00 proposant ohemtn ftit- ' 
«aal de sounettre l'Italie à sea armes; mais ces expéditions 
militaires, qui lui donnèrent à Fomone la gioiie d'un triomphe 
éclatant, restteent sans résultats potttifpies. Louis XII, i^^rès 
lui, créa on parlement en Normandie et mi antre en Proyence; 
diminua la taille, régla avec sagesscy^ par sa célèbre ordonnance 
sor les cours de justice, la durée des procès, le nombre des 
instances, les firais de la procédure, et fixa les moyens de s'as- 
surer de la capacité des juges par des examens sévères. Plus 
tard il tourna, comme Charles VITI, ses vues sur l'Italie. Après de 
longues alternatives de désastres et de victoires, il fut contraint 
de renoncer à ses projets de conquôtes. Affaiblie, mais non 
épuisée par ses derniers revers, la France allait su3\ rc bientôL 
encore une fois, à travers les défilés des Alpes, un nouveau roi 
célèbre par ses démêlés avec Charles-Quint, et que son amour 
des aventures a fait nommer le dernier des chevaliers. 

L'Allemagne, vers la fm du XV^ siècle, n éiaii qu'une associa- 
tion de souverains indépendants et de villes libres, ({ui respec- 
taient dans l'empereur plutôt un chef tutùlaire qu'un véritable 
maître. Cet ordre de choses était né au milieu des orages qu'ex- 
citèrent, dans les Xle, XII^ et XIII« siècles, les luttes des papes 
et des empereurs, et les expéditions continuelles des Uohen- 
stauiîen en Italie. Les officiers de l'empire, en Allemagne, pro- 
fitèrent des circonstances pour usurper insensiblement les droits 
de souveraineté. Les empereurs n'acquirent pas ritalie, et per- 
dirent rÂllemagne* Là, plus encore que dans les antres contrées 
de l'Europe, il n'y avait, avant le xy« siècle, ni ordre public, ni 
police générale ; on y voyait un défaut total de puissance, de 
concert et d'unité. Charles IV, de la maison deLuxembourg (id47), 
avait voulu remédier au mal, en donnant à l'Allemagne des lois 
écrites. La fameuse bulle d'or (i 356), qui, ]usqu*& la dissolution 
de l'empire, a été regardée comme la base du droit public ger- 
manique, ne régla que la fc^rme, le lieu, le mode.de l'élection 
de l'empereur, et les cérémonies du couronnement. La maison 
de Habsbourg occupait de nouveau le trône impérial (1439). Cette 
maison illustre devait sa i^doirc h l'heureux et sage Rudolphe, 
élu empereur après un lung int ei-rC gne (1273). La couronne im- 
périale n'avait pas, à cette époque, était fixée dans sa famille, 
mais il avait acquis l'Autriche et des droits éventuels sur la 
Bohème. Après lui les princes de sa maison ne perdirent Jamais 
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de vue le plan primitif du fondateur de leur puissance, celui de 
former en Allemagne une grande masse d'élats héréditaires, qui 
pût fixer l'empire dans leur maison, et en faire plus qu'un vain 
titre. Frédéric III, successeur d'Albert II, avait porté la cou- 
ronne impériale pendant cinquante troie ans» sans gloire, sans 
éolet et et sans utilité pour rÂllemagne. Ifaximilien, son fils et 
son suooesseur^ avait fait entrer dans la maison d'Autriobe, 
par son mariaee avec la duebasse Marie, la riche succession 
de Bourgogne. Doué d'une certaine iÎBuoUité d'esprit oui lui 
lUsait tout saisir avec obaleur, et di^ourvu de cette ibrce 
de earaetère qui ùe permet pas d'atMndonner fadlement ce 
qu'on a une fois voulu, avide de projets et dénué de moyens 
pour les exécuter, toujours magnifique et toujours pauvre ^ 
également susc^ptllile d'enthousiasme et de découragemeoty 
Maximilien était plutût un homme aimable et brillant qu'un 
grand homme, dépendant, ajoute M. AndUon, après avoir tracé 
de lui ce portrait, TAUemagne lui doit beaucoup, et il peut être 
regardé comme le créateur de l'ordre légal dans l'empire ger- 
manique. A la dicte de VVorms (14Ub), on publia la célèbre paix 
du pays, qui devait meilre lia au règne de la force, et faire ces- 
ser l'état de guerre' permanente, oîi se trouvaient les seigneurs 
et les villes, les souverains et les sujets. La diète de Worms 
créa la chambre impériale, pour décider tous les différends qui 
s'élèveraient entre les états de l'Allemagne. On chargea les états 
eux-mêmes de l'exécution des sentences, et l'empire fut partagé 
en cercles pour faciliter cette opération. Cette organisation, dit 
l'auteur cité, qui tendait à établir pour les membres du corps 
politique une espèce d'ordre social, pure dans son principp, 
admirable dans la théorie, difficile dans l'application, fut toujours 
un essai imparfait dont les états considérables se jouèrent, que 
les faibles respectèrent quelquefois, et qu'eux-mêmes cessèrent 
de ci*alQdre, du moment oix il exista en Allemagne plusieurs 
états assez puissants pour appuyer au besoin leur résistance 
illégale. 

Entre le Rhin, le Jura et les Alpes existait cette république 
fédérative, qui s'était naguère couverte de glohre en triomphant 
des forces du dernier duc de Bourgogne. Les pMres robustes et 
pauvres qui l'avaient formée, habitaient, depuis les temps les 
plus reculés, les vallées arrosées par le Rhin, la Reuss, lalim- 
mat, r Aar et le Rhéne. Leur pauvreté même les avaient dôfeiràus 
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contre le joug de leurs voisins, au milieu de ces montagnes 
menaçantes et couvertes de glaces éternelles. Après l'expulsion 
des envoyés autrichiens, qui avaient aljusè d'un protectorat 
accepté par ces braves montagnards pour les traiter comme les 
serfs de l'Allemagne, les cantons d'Ui i, <lo Schwytz et d'Unter- 
wald, s'étaient promis solennellemeui une garantie réciproque 
de leur constitution et de leur indépendance (1). Ge fut l'origine 
delà ligue lielvétiqne (1318). L'exemple de ces trois cantons 
lut suivi, et, au bout de peu d'années, Lucerne, Zurich, Glaris, 
Berne, furent ad îuis dans la confédération (1332-4353). Les con- 
stitutions particulières de cliacun de ces cantons présentaient 
de notables différences ; nées des circonstances et des besoins 
des localités, elles leur étaient singulièrement appropriées. Après 
les victoires remportées sur Ghaiies le Téméraire, Schaffouse, 
Soleure, Fribourg, B&le étaient entrés dans la ligue. Louis XI, 
qui avait éprouvé et admiré (1444) la valeur des Suisses, aima 
mieux éttre leur allié que leur ennemi, et oendut avec eux un 
Iraité de subsides. Tous les souverains de l'Europe briguaient leur 
sUlanoe. Leur inftmterie passait pour invincible; mais le butin 
immense qu'ils avaient reou^lli de la défiedie des Bourguignons, 
leur avait révélé de nouveaux besoins, et la soif de l'or mena* 
çait d'inibcter leur simplidié de moaurs. Les princes de la 
HantenEtalie se préparaient à prendre la valeur belvêlique à la 
solde de leurs passions, et les Suisses, passant les idpes, 
devaimit biaitôt abreuver de leur sang les plaines de la Lom- 
bardie. 

t L'Italie, isolée dans ses limites naturelles, séparée par la 

mer et par de très liautes montages du reste de l'Europe, 
semble être appelée h former une gi aude et puissante nation ;. 
mais elle a, dans sa couiiguration géographique, im vice capital 
que l'on peut considérer comme la cause des malheurs qu'elle 
a essuyés et du m i cellement de ce beau pays en plusieurs 
monarchies ou républiques indépendantes : sa longueur est 
sans proportion avec sa largeur. Si l'Itahe eut été bornée par 
le mont Vélino, c*e5t-à-dire, h peu près à la hauteur de Rome, 
et que toute la partie du terrain entre le mont Vélino et la mer 
d'Iouie, y compris la Sicile, eut été jetée entre la Sardaigne, la 

(4) Voir notre Histoire, tome Vil, pages m-m. 
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Corse, G6n6B et la Toscane, elle eût eu un centre, près de tous 
les points de la circonférence ; elle eût ea unité de rivières, de 
climats et d'intérêts locaux. Mais, d*utt cûté, les trois grandes 

lies, qui sont un tiers de sa surface, ont des intérêts, des posi- 
tions, et sont dans des circonstances isolées; d'un autre côté, 
cette partie de la péninsule, au sud du mont Vélino, et qui 
forme le royaume de Naples, est étrangère aux intérêts, au 
climat, aux besoins de toute la vallée du Pô (1). » Ce jugement 
du captif de Sainte-Hélène est confirmé par l'histoire. Après la 
mort de Gharlemagne, l'Italie n'avait point tardé à former un 
royaume particulier, auquel, en 843, fut jointe la couronne 
impériale. Cette couronne continua à Hve portée par un Carlo- 
vingien ; cependant, après la déposition de C)iarles-le-Gros en 
828, des princes italiens (Bérenger, Gui, etc.) essayèrent d'être 
soit empereurs, soit rois d'Italie, soit l'un et Tautre h la fois. 
Après rextinction des Carlovîngiens d'Allemagne (911), ces 
princes restèrenl indépendants *, mais Othon I, en 962, rétablit la 
souveraineté de rAllemagne sur lltalie septentrionale ; ses snc^ 
cesseurs tentèrent même de conquérir ritalie du sud. Gré- 
goire VU rétablit la papauté dans son indépendance vers la fin 
du XI» siècle. Bans le même temps les Normands 8*établirent 
dans lltalîe méridionale, ravie aux empereurs d'Orient et aux 
Lombards de Bénevent, et préparèrent la création du royaume 
des Beux-Siciles, qui fut constitué, dès 1131, en foveur de Ro- 
ger I, comme fief du Saint-Siège. Bientôt édate la guerre des 
Guelfes et des Gibelins d'Italie (llGl-1268). Les Guelfes rem- 
portent, les Allemands sont expulsés dltalie, les villes lom- 
bardes et toscanes qui se sont érigées en républiques, n'ont 
plus à craindre de maître de l'autre côté des Alpes ; mais alors 
presque toutes ont des tyrans indigènes. Cependant peu à peu, 
au milieu de révolutions violentes, le destin de l'Italie s'asseoit. 
Le royaume des Deux-Siciles s'est séparé eu 1482, à la suite 
des Vèjircti siciliennes^ en deux royaumes (Naples et Sicile), que 
régissent deux dynasties rivales, et cet état de choses durera 
jusqu'en 1404. Milan, aux mains des Yisconti (1277-1447) et les 
Sforce (1447-1535), est devenu la métropole d'un vaste duclio. 
La maison de Savoie, descendante d'IIurabert qui vivait au com- 
mencement du Xle Siècle, s'est élevée lentement au rang 

(1) Mémoirei four êervir à ChUMre de FnuiM «ont Napoiéoti, lome III. 
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d'une puissance respectable. C'ôiait au sein des Hauies-xMpes 
que les princes habiles sortis de cette maison, avaient jeté les 
fondements de leur grandeur. De simples comtes de Maurienne, 
Us étaient devenus souverains de la Savoie, du Piémont et de 
Nice. Venise avait acquis, dans le XV« Bièole, une grande éten- 
due de territoire. Sortie du sein des eaux, le commerce mari- 
time avait créé la fortune de cette république. Les croisades, 
en augmentant les richesses, accrurent la disproportion des 
fortunes et le crédit de la haute bourgeoisie. Le doge Pierre 
Gradenigo couvât le gouYemement représentatif en aristo- 
cratie héréditaire. Â Tépoque où nous sommes, Venise domi- 
nait des bords de la mer adriatique aux rives de VAdda. Ses 
nomlureuses flottes sillonnaient les mers et avaient résisté long- 
temps avec succès aux Ottomans ; ses arsenaux étaient bien 
fournis; le commerce y faisait abonder le numéraire. Cependant 
le moment n'était pas éloigné où elle allait déchoir de ce haut 
degré d'élévation. Gènes avait triomphé de Pise, après de lon- 
gues et sanglantes guerres (1298); mais ses succès ayant 
excité la jalousie de Venise, elle avait à son tour succombé 
sous les armes de cette puissante république. Le commerce 
occasionnait les divisions ; puis, les formes trop démocratiques 
de son gouvernement avaient toujours été un principe de 
fermentation et de ti'oiiljles. A cette époque elle avait acheté 
le repos au pi'ix de rindcpendance, et reconnaissait l'autorité 
des ducs de Milan. La rnaisuii d'Esté régnait à Ferrare, les Gon- 
zague à Mantoue; Florence, devenue l'état principal de la Tos- 
cane, obéissait aux Médicis. Les papes, après soixante-dix ans 
d'exil dans Avignon (1309-1378), avaient repris pied en Italie. 
Jules II (1503-1513), pontife trop ])clliqucux, mais àîiie nohle(l) 
et grand caractère (2), faisait tous ses efTorts pour acliever 
d'afûranchir l'Italie du joug des étrangers, et particulièrement 
des Français ; il ne devait y réussir qu'imparfaitement. 

L'Europe chrétienne suivait en ce moment d'un œil inquiet 
les entreprises des Turcs, et s'alarmait de leurs progrès. Déjà 
la Grèce et les lies qui la séparent de l'Asie, obéissaient à ces 
barbares. Les Vénitiens avaient perdu rUe de Négrepont. Les 
chevaliers de Saint-Jean soutenaient seuls l'effort des armes 

(4) RMike. 

{%) Léo, HiUitirû d^Mie, tome V. 
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ottomanes, et, sou? les ordres de l'immortel d'Aubusson (1), 
arrêtaient encore pour quelque temps le torrent dévastateur 
La Hongrie, déjà menacée, craignait d'être envahie. Les Mad- 
gyars, peuple d'origine finnoise, étaient entrés en Hongrie 
vers 894 ; Ari>ad, fils d'Almus, les conduisait. Ses successeurs 
embrassèrent le christianisme. Étieime I, dit le Saint, prit le 
titre de roi Fan 1000. Ce prince âoumit complètement iee Slaves 
et les Bulgares ; la Hongrie lui dut la plupart de ses instlii»» 
UOQS soeiales* La dynastie des Arpades finit en 1301 ; après 
eux la eenronne devint ^ective. Le célèlire Jean Himyade, 
régent An roraume sons Ladislas Imttit parlent les Tores * 
(149M467)< Le fils d'Bonyade, Màthias Gorvîn,^ sueoôda à La- 
dlslasy et se montra digne de son père« La Pologae, la BobAme, 
rempire ottoman sentirent tour à toor la vigueur de son liras. 
Ciorvln iofgnit les talents du souverain à rhablleté d'un grand 
capitaine. Il assCura par sa sévérité la tranquillité pisddi(ioe, et 
favorisa la culture des lettres» en fiMidant nne université à Près- 
bourg, et une bibUotbèque renommée à Bude. Sa mort lut une 
perte irréparable pour la Hongrie (1490). Wladislas de 
Bobérae, élu après la mort de Kathias, et Louis n, son succes- 
seur, ne purent arrêter les Turcs. Le dernier allait périr bien- 
tôt à la bataille de Mohacs (1526). 

La Bohême avait été désolée longtemps par des discordes et 
des guerres intestines. Les habitants delaliohême sont de race 
slave ; ils se nomment en leur langue Czecks, qu'il faut pronon- 
cer Tchèques, et ont un idiome particulier. Le christianisme 
sMntroduisit parmi eux au siècle. Les Tchèques avaient 

formé divers états qui furent réunis à cette époque sous un 
chef unique, nommé Croc ou Crac. Sa descendance ne s'étei- 
gnit qu'en 1306. Le royaume passa à la maison de Luxembourg, 
qui lui donna quatre rois (1309-1437). Sous le règne de AVen- 
ceslas IV, Jean Huss et ses disciples répandirent en Bohême 
et dans les pays voisins, des nouveautés religieuses, qui y 
allumèrent lee feu& de la guerre civile. Cette guerre désola 

(4} Pierre d*Aubasson , né dans la Marche (Départemeol de la Creuse ei 
de la biais yieniie) en Ait élo grend-mttre de l*erdre de SilBt4esB 
de lëtaiileia « 447é. Il aoutiet en 4480 ee ftmeet li^ de Rhodes, 
auquel Mehoinet 11 employa cent mille hommes, et qae lea OMomtiu 
rnieiit obligée de lefer après une perle considérable. 
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la Bolïème pendant ptaé de saixe ans. hm Hnstites^ mhu la eon- 
datte de Ziska, trimaphèrent de tontes lee foroea de rempire, 
et portèrent au loin le ravage et Ut terreur. Au moment oti 
itotis scmimes» la Bohême, à "peine padflôe, obéiesait à un 
prince polonais de la maison de Jagellon» LadUlas n (1471 -4M6). 

La Pologne avait été ooenpêe, au YI* et au YD^tsiMe, 
par des trîlms slaves connues sons le nom de Z^donci et de 
LMm, Ces tribus Airent réunies plus tard sons le nom de 
Pùlènm ou Polonais, O'est-àndire, Slaves de la plaine. Oe ne Itat 
gttères ctu'au vni« siècle que la Pologne commença à former un 
état unique et à part. A dater de l'an 842, elle fut gouvernée par 
(les ducs particuliers, du nom de Piast, qui prirent le tilrc de 
roi sous Boleslas I, au conimencerncnt du Xl« siècle. Le chris- 
tianisme y avait été introduit parMiécislas I, vers 9G5. Avec Casi- 
mir III finit la ligne aînée des Piast . Louis I, dit le Grand, son 
gendre, réunit la Hongrie ;\ la Pologne (LHo). Mais après hii, 
SCS deux filles Hedwige et Marie .se virent réduites chacune à 
lu ne des deux couronnes. Hedwige, à qui était échue la Po- 
logne, amena la réunion de ce royaume cL de la Lithuanie en 
s'unissant au grand fluc JageHon (J380), qui se convertit et prit 
le nom de \Ma(iislas 1. Cette réunion aida beaucoup h la grandeur 
de la Pologne ; elle en doublait le territoire La v^^riode des 
Jagellon (1386-1 ST'i) fut, avec les quatre-vingts années qui la 
précédèrent, la plus belle de la Pologne. Dans cet intervalle, 
les Polonais donnèrent des rois à la Bohème et à la Hongrie, et 
conquirent, sur les chevaliers de Tordre teutonique, la Prusse 
occidentaLe. Déchu de sa splendeur, cet ordre avait été, de plus, 
obligé de prêter hommage à la Pologne, et de reconnaître tenir 
d'elle, à titre de fiefe, lesf provinces qu'elle lui laissait. Après la 
chute de Tempire grec, les Polonais avaient résisté glorieuse- 
ment aux tentatives des Turcs, leurs nouveaux voisins du sud. 
Halbeureusemnnt une féodalité excessive acquérait de plus en 
plus de force dans le pays ; une noblesse nombreuse et opulente 
7 exer^t tous les droits de la souveraineté. 

La Russie sortait à peine de l'ignorance et de la barbarie. 
Cette vaste contrée avait été peuplée primitivement par lee 
Slaves. Dans les derniers temps de l'empire romain, la Rjissîe 
méridionale fbt, pendant des siècles, le passage de tous les 
barbares de Test, et un théâtre de fluctuations perpétuelles. 
Les Goths, les Huns, les Alains, les liulgares, d'autres encore, * 
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s'y établirent el en forent ohaaeés soooeMlvemeni. Jinfln, en 
868, punrexA des ohefs Vurègue$ ou normends» dont im seol» 
Rtuâky fonda un état doralile. Il régna à Novo^orod; sa pes- 
térité s*étmlH rapidemmit sur iine partie de. la Russie mérî* 
dionale et de la Gallide, s'établit à Kiev, fit trembler Gonstan» 
tinople, et s'éteva à un très baut point de prospérité sons 
Wladimir le Grand, qui introduisit le idiristianisme parmi les 
Russes en 988, et sous Jaroslav I, Le grand mouvement im- 
primé aux Tartares mongols par Gengis-Khan (1238), s'était 
communiqué aux peuples voisins, et s'était étendu jusqu'aux 
provinces occupées par les Russes. Les principautés de Kiev, 
de Wladimir, de Moscou avaient pris naissance. Enfin Ivan ill, 
le Grand, réunit sous un même sceptre ces états séparés, et 
on peut le considérer ui aiinie le fondateur de l'empire de Rus- 
sie (1402-1505). Après une guerre longue el sangiaiiie, il avait 
subiu^in' Novnfrorod, devenu sous la protection do la Pologne 
une espèce de rè[)uhli(jue commerçante, et ajouté Kâsau à see 
nombreuses provinces. 

La Suède, la Norwège et le Danemarck avaient été fondus en 
un seul état par la célèbre union de Calmar en 1397. Mais cette 
union ne fut guère que nominale. Après avoir été plusieurs fois 
rompue de fait, elle devait l'être pour toujours, en 1523, à la 
suite de la révolte de Gustave Wasa contre Gliristian n de 
Danemarck. La maison d'Oldenbourg régnait dans ce dernier 
pays depuis le milieu du XY* sièdle; la Suède était indépen- 
dante sous des administrateurs, dont le plus remarquable ftit 
Sténon Sture (1471-1508), qui Jeta les fondements de l'univer- 
sité d*Upsal et introduisit l'imprimerie dans cette partie du 
nord; la Norwège suivait les destinées du Danemarck, donl 
elle n*a été séparée que dans ces derniers temps. 

L'Angleterre se remettait lentement, sous Henri Vil, des 
malheurs et des agitations sanglantes, dont eile avait été ré- 
cemment le théâtre, Cette Ile célèbre, VAlbUm des premiers 
habitants, la Britannia mojw des Romains, doit son nom actuel 
aux Anglo-Saxons, c'est-à-dire, aux peuples germaniques qui 
l'envahirent en partie au V© siècle de notre ère. Ils y fondèrent 
sept petits états {lieptardiia anglo-saxonica). Les chefs de 
ces états restèrent unis : ils tenaient des assemblées géné- 
rales, où ils traitaient les affaires qui concernaient la nation 
entière. Les Bretons, refoulés par eux, s'étaient retirés dans la 
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Gambrie, aujourd'hui le pays de Galles, el dans le Gornouailles. 
Vers la fin du Vie siècle, la religion chrétienne fnt introduite 
dans l'ile, sous ieb auspices de saint Gri'goire le Grand, par le 
moine Augustin et ses compagnons, et commença à adoucir le 
caractère encore sauvage des habitants. L'établissement du 
denier de saint Pierre remonte à cette *'[i(H|ue. En 827, Egbert 
le Grand, roi de Weslsex, réunit rAn^lctorre entière sous sn 
domination. Ses successeurs n'avaient pas ses qualités guer- 
rières, et pour se débarrasser des Danois, c'est ainsi qu'on 
appelait les Normands en Angleterre, ils furent obligés de leur 
payer un tribut annuel {danegeld). Alfred le Grand réveilla le 
courage de la nation, attaqua les Danois, les dispersa et main- 
tint l'indépendance de aon royaume. Sa mort, en 900, livra 
l'Angleterre à ses ennemis, et elle ne rentra en possession 
cTeUe-même qu'en 1048. I^e prince anglo-saxon Édouard le Cioxi- 
fesseur monta alors sur le trAne, et publia une collection des 
lois des Saxons et des Danois, que Ton appela le droit commun 
(eonmoH law). Après la mort d'Édouard, décédé sans postérité, 
la nation reconnut pour roi Harold, fils du comte Godwin, le 
seigneur le plus puissant du pays* Hais Guillaume, duc de 
Normandie, qui fondait ses droits à la couronne sur le testa- 
ment d'Ëdouard, débarqua en Angleterre avec soixante mille 
hommes, et devint maitre du royaume par la bataille dédsdve 
deHastiiii^s du ié octobre 1066, oti Harold fat tué, Guillaume se 
conduisit en conquérant. Toutes les charges importantes fùrent 
réservées à ses compatriotes; le système féodal, jusqu'alors 
inconnu en Angleterre, y fut introduit; des taxes onéreuses 
pesèrent sur le peuple con([uis. La race normande fut remplacée 
en 1154 par les Plantagenets, comtes d'Anjou, issus par les 
femmes de la dynastie précédente. En 1199, Jean sans Terre 
succéda à son frère Richard, Cœur de Lion ; dans une gueiTe 
avec la France il perdit la Normandie et d'autres provinces. Mé- 
contents de son gouvernement, la nolilesse et" le clergé se sou- 
levèrent contre lui, et en 1215 il fut obligé d'octroyer k ses 
sujets la grande charte fmagna chartaj, base fondamentale des 
franchises des trois ordres et de la liberté de tous les citoyens. 
C'est sous son successeur, Henri III, que fut réunie pour la pre- 
mière fois, en 12G5, la chambre du parlement, dite des com- 
munes. Édouard III (1327-1377) conquit une grande partie de la 
France, au trOne de laquelle il faisait valoir des prétentions 
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fondées sur sa descendance en droite ligne, mais par les 
femmes, des derniers Capétiens. Il prit alors le titre de roi de 
France, que ses sacccsseurs ont porlô jusqu'en 1801. Ces con- 
quêtes, fruits de guerres auxquelles nous iie sommes pas restés 
étrangers, furent ensuite en frrnnde partie perdues, déjà du 
vivant d'Édouaid, et surtout sous son petit-fils Richnrd Tï. Ce 
Richard, fils du fameux prince noit% gouverné par des favoris, 
entra en lutte avec la nation, déjà plus piu&saute que le roi; il per- 
dit le trône et mourut prisonnier en 1390. L'élévation de Henri IV, 
qui avait pour père le duc deLrtncastre,troisièmefils d'Édouard 111, 
fut la première origine de la querelle sanglante, qui se perpétua, 
durant un siècle, entre les deux familles de Lanças tre et d'York, 
On la désigne sous le nom de guerre des deux Roses, ou entre la 
Rase bUm^ et la Rose rouge* Ces dissensions paralysèrent les 
efforts des armes anglaises, qui, victorieuses à Azincourt ët 
mattresses de Paris, avaient déjà conqais la moitié de la France. 
La minorité de Henri VI (1421) et ses moyens bornés favorisè- 
rent les prétentions de la maison d'York, et cette dernière monta 
sur le trône et en descendit & plusieurs reprises. Enfin Henri VU» 
comte de Rlchemond de la maison de Lsncastre, s'empara du 
trône d'Angleterre, et concilia par son mariage avec Élisabeth, 
héritière de la maison d'York, Tintérèt des deux familles, dont 
presque tous les autres membres avaient péri dans les combats 
ou sur réchaflaud* Âvee lui conmienca la dynastie des Tudor, 
qui devait flmr avec mie autre Élisabeth en 1003. Henri VII 
(i48M509), que ses contemporains ont appelé le Salomon du 
Nord, ramena la sûreté générale, et avec elle l'agriculture et 
les arts mécaniques. Les lois avaient repris leur empire au 
point que Commines, envoyé en Angleterre pour des négocia- 
tions importantes, dit dans ses Mémoires : « A mon gré, de 
tous les états du monde, l'Angleterre est la contrée où la chose 
publique est le mieux administrée, et le peuple le moins 
opprimé. > 

L'Irlande conquise, ou plutôt envahie, sous Henri II (4177), 
restait soumise aux rois d'Anorleterre, mais leur autorité y était 
incertaine et précaire. Ils ne s'étaient guère fait connaître à ce 
malheureux peuple que par des actes de violence et de terreur. 
Déjà plusieurs efforts inutiles avaient été tentés par les Irlan- 
dais pour secouer ce joug tyranniquc ; mais leur refus d'accé> 
der à la prétendue réforme introduite en Angleterre par 
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Henri YIII devait attirer sur eux de nouvelles persécutions. 

Depuis que l*antique raœ des rois d'Écosse s'était éteinte à 
la mort d'Alexandre III, en 1280, ce pays avait été agité pendant 
presijuc t'jut un siècle par des révolutions répétées. Les Bruce, 
les Baiileul se disputaient la couronne. Ces derniers finirent par 
triompher (1870). Pendant ces querelles intérieures, rAnpcle- 
terre tenta plusieurs fois de réunir l'ficosse à son terriiuiie, 
mais la victoire de Robert Bruce à Bannockburn (li314) la con- 
traignit à différer l'exécution de ses projets. Jaccpics Stuart, 
premier du nom, essaya de mettre un frein au pouvoir et à 
l'orgueil des grands barons, mais il fut assassiné par eux (1437). 
Jacques II, son fils (1437-1400), continua avec succès l'œuvre 
.de son père, mais Jacques III, qui lui succéda, ne réussit qu'à 
exciter un soulèvement général, dans lequel il fut vaincu et 
tué (1488). Au moment où n^u^ sommes, Jacques IV, dont le 
mariage avec Marguerite, iille de Henri VII, devait avoir pour 
résultat la réunion de la cowonne d'Écosse à celle d'Angleterre, 
occupait ce tréne s! souvent ensanglanté et toujours mal affermi. 
Ce prince améliora les lois, le gouvernement et la condition des 
classes inférieures. 

r Le caractère politique de Tépoque qui va s'ouvrir commence 
donc à se dessiner sous ses traits généraux. La lutte des sou- 
verains avec leurs vassaux et avec les communes se trouve à 
peu près vidée au profit des premiers. On voit poindre celle de 
peuple à peuple , de gouvernement à gouvernement. Le mor- 
cellement féodal et municipal va être remplacé par deux ou 
trois grands états, que les autres suivront comme autant de 
satellites. Le peuple, désormais adonné exclusivement à l'in- 
dustrie, n'excitera plus aussi souvent ces commotions inté- 
rieures qui rendent si draniatitpie l'histoire de l'antiquité et du 
mo> en âge ; les affaires seront concentrées entre les mains des 
princes et des ministres, et il en résultera une politique de 
cabinet inconnue jusqu'alors. 
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DEPUIS L'AVÉNfiMENT D£ GHÂRLES-QUINT JUSQITA LA FIN 
DE LA MINORITÉ DE CE PRINCE. 



La nouvelle de \n mort de rhilippe-lc-neriu fit une profonde 
sensation en Belgique. Le lieutenant général n'eut rien de plus 
empressé que de convoquer les états généraux. Ils se r^'u- 
uirent à Malines le 15 octoi)r(\ Dans la séance solennelle, qui 
se tint le 18 en présence du jeune archiduc, le grand chnncelier, 
Thomas de Plaine, les requit de pourvoir à la tutelle des entants 
du feu roi et aux intérêts du pays. Puis on procéda à l'ouverture 
du testament de Philipjje, qui partageait entre ses deux fils tons 
ses états et seigneuries, à charge par eux de payer à chacune 
de leurs sœurs la somme de deux cent miUe écus d'or (1). 

(4) L9 dlmeodie rai* da mots d'octobre, los ealas se Uiidreat en la eiHe 
de U court à Malines, à huit heures da matin, présent monsieur Tarchiduc, 
messieurs du sang, de Perdre et du conseil, auxquelz estas monsieur le 

chanchelier déclara ni exposa ce qu'il s'enssieul : — Assavoir qu'il avoil à 
dire aux estas quelque chose, mais non cnmmo chanchelier, pour ce que 
sa commission esloît espirée, pour ce iu il avoit esté chargé ce faire 
et qu'il estoit tenu obéir à Monsieur. Ce fan, conimencha propposer le 
parlement du feu roy, pour aller en Espaigne pour les grandz biens qu) 
luy esloieni eschcus, disant que nul ne luy avoit conseillié faire ledit 
voiaige ; mais par magnanimité, de soj-meisme , cralndant estre réputé 
laaehe, s'y estoit conclnd. — Résuma les grands dangiers, périlz et 
fortunes qnll a?olt en snr la mer, et comment, an moyen d*icenlx, il avoit 
esté contrains aller en Engleterre. — Gomment andit pays, il avoit, par le 
roy et ses subgets, esté recoeotlli et festoyé. — Gomment depuis il 
8*estoit remis sur mer , tbiré et arrivé en Espaigne, où il avoit pareillement 
esté reoen, tenu li roy et se^neur des pays , et en effect tout obéy , de jour 
en joar aucmentant en prospi^rilé, jusques le XIX« jour de septembre 
dernier , que une ûebvre continue i'avoîi pries , depuis redoublé en double 
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Après la lecture de cet acte, le scel de la chancellerie fut brisé, 
et rassemblée entra en délibération. Le roi n'avait pas pourvu 
à la tutelle de ses enlànts. n fût résolu de les confier provi^ 

lieichet laquelle \uj avoit causé la mon. — En parlant de laquelle mort 
feist plusteon regretz, en remontmat le mal qa^^le caosoit, lei grandi 
danglers el inconvéniens quy i*eo ponoieat ensiieuTlr. En oonsIdéraBt 
laqDelle mon, actcnda aoa Joane eage, qae e^ettoit en Beur de Jofene an 
9f grand prfaiee qnj estoit apparant estre le pins grand peraonoalge do 
monde , ce Iny eanioH en son eanr nne perpletité qny entra Sensmllté et 
Raison luy causoit ung débat et eontroversie, en tel sorte, que Senssualiié 
se plaindoii d'écelle mort et des maulx qu'elle causoit, el sembloil qu'elle 
luy faisoil ton de ainsy le avoir prc^ctpilé en sa vie et sy soudaioeineot. Et 
Raison respondoil que en ce esioil dr'miiTi<:irt' la vertu el pinssance de Dieu, 
quy estoil aussy bieu sur les roix et piiiiceis que sur les mendres; que 
Dieu luy avoil fait une jîrand grâce, ea taol qu'il n'ostoil teraiine au péril 
qu'il avoil eu sur la mer, mais esioil terminé testai el vray filz de sainte 
église, ayant fait ees ordonnances, et sy avoit laissié de belle génération el 
Ngnid. Ne vsMoil que dent ehofles. l'one prineipalle et première, de prier' 
Dieu , qnit easi pitié de son Ame, et la Toenilie eolloqnler en son paradis, 
dont il admonesloit nng chaenn prier, et aa sorplas remellroit le reste an 
père pfédicateur qai le Jour de sou obsecque, en feroit la prédication. 
L*autra estoit de mecire ordre et provision à Mess, ses enfans et leurs 
pays. — Avant de laquelle provision parler déclara qu'il sambloit estre 
expédient veoir le testament que ù son parlement il avoit fait, qui estoit 
clos el scellé, lequel il firésenla, quy fui ouvert et leu par mons"" l audien- 
ehier. — Pnr lequel lestamenl, quy fut fn'n \ Meldebourg, en janvier v» 
el v dernier, il avoit ordonné ses exécuieurs nions' le chancelier . mons»" de 
Chièvres , de Ville, L^&sau, nions"" de Sakihry , son contesseur, el mons' 
raudiencbier , à chascun desquelz il ordonne mil livres. — Avoit aussf 
ordonné, se eu allaul ou retournant il terminoil àur la mer en dechà, et la 
dacé de Bourgoogne bst en ses mains , qu'il fust inhumé à Digon avec les 
ducs de Bonrgongne, ses prédécesseurs, sinon à Bmghes avec sadite dame 
sa mère ; et se ea Ëspaigne, fast Inhumé en Grenade avec la rojae sa 
belle-mèro, et j f»ndé nne hanlie messe à nottechascnn Jour et u mille 
basses messes,^^ Item a donné ii ses filles chascnn deai ceas mil escas d*or 
à preadra sar ses paya. Iiem à ses deas fils ses pays et seignearlea, aai 
charges que desaas. — Item volloit que la royne , sa fsmme , eost tel 
douaire que par son mariaige ordonné luy avoît. — Item aux povres a 
donné XXX. rail floiirins. — Item à cent povres honnesles lilles à marier a 
donné à chascune cent livres. — Ledit leslament \oi\ . fii«i apporté le seei 
de la chancellerie, quy, présent chascun, fui eusse el rompu. Begistrei 
mémoriaux de Dêthune, aux archives de cette ville ; communication de 
M. Gacliard , Builetim de La commission d'hi$loire , 2*^ série, T. V, p. 407. 
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soircnicnL à la gai'de de madame de liavcuslciii. On arrùLa 
ensuite que les officiers de justice et les receveurs du do- 
maine resteraient en fonctions jusqu'à la Chandeleur prochaine. 
Ces n-suluiiuiis furent prises sur la proposiLton des députés 
du lirabant. En ce qui concernait la tutelle et la régence l'ac- 
cnvl s'établit ])\us difficilement. Les députés du Brabant avaient 
proposé d'offrir l'une et l'autre à l'empereur Maximilien. Mais 
les députés de la Flandre, et ceux de l'Artois, de Lille, Douai, 
et Orchies, les premiers mus sans doute par d'anciennes ran- 
oones, les autres subissant rinfluence de la France, Youlaieat 
se retirer, en alléguant qu'ils étaleot «ans instructions sur la 
matière ; ceux du Uainaut et de Namnr s'abstinrent jusqifà la 
fin. Les discussions se terminèrent seulement le 10 novembre. 
Les sires de Ghièvres, de Berghes et de la Roobe, le chance- 
lier du Brabant, des députés des quatre chefe-^es brabaa- 
gonnes et de Malines, fiirent envoyés à Maximitien pour le prier 
de se charger du soin de ses petits enfiaiits et du gouvernement 
du pays. Des ainbassades Airent aussi envoyées aux rois de 
France et d'Angleterre, au duc de Lorraine et aux principaux 
princes voisins, pour tâcher de se maintenir. en pabL et en 
amitié avec eux. 

Dans ces premiers moments, du reste, toutes ces puissances 
montrèrent les meilleurs sentiments. Louis XII, le premier, 
écrivit au lieutenant général : « Si aucune chose y a en quoy 
vous avez besoin de mon ayde, faites-le raoy savoir : je m y 
employertii de bon coem\ » Et, joignant les faits aux paroles, 
il ordonna au duc do Gueldre et au sire de Sedan de déposer 
les armes, a cognoissant clerement que les aft'aires de ses cou- 
sins ne requeroicnt point la guerre. » Il accorda aux seigneurs 
qui avôient suivi Philippe en Espa^rne, le libre passage par la 
France pour leur retour dans les Pays-Bas. Enfin, dans ses 
lettres de condoléance à Marguerite d'Auirichie , le cardinal 
d*Amfooise dédara que son maitre était prêt à traiter les enfants 
du ièu roi comme ses propres enfants. Henri VII, de son côté, 
écrivit à de Ghiévres qu'U avait appris la mort du roi de Gastille 
avec une douleur aussi grande que c s'il eust esté son propre 
et naturel fils. » n engageait le lieutenant général et les états 
à se tenir en bonne union et pacification, à mettre la personne 
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de leur jeune prince et de ses deux soBura en bonne 8eureté(i), 
et semblablement les villes qui estoieot sur les firontlères, afin 
que aucun Inconvénient ne leur advint et que surprises ne 
laissent. V Quand à lui, « il estoit bien délibéré de s'employer en 
toutes choses qui pourroient redonder à rhonneur» bien et seu- 
reté du fils de Philippe le Beau, comme s'il estoit yssu et pro- 
créé dû son sang, et a la préservation et défense de lui et de ses 
pays. » c Nous sommes assuré, ajoutait-il, que si la mort n'en 
avQit empescfaélètt notre bon fils, nos pi njots auroient déjà reçu 
leur exécution, et elle n'y sera point im obstacle, car nos inten- 
tions sont toujours les mesmes. Nous avons appris que les 
François, contrevenant à la promesse que nous a faite leur roy, 
sont puis naguères entrés dans le pays de lirabanl, où ils ont 
pillé, bruslé, pris des prisonniers. A ceste cause, nous nous 
proposons de lui rcnionstrer lu rompure de sa promesse, avec 
le reprret et desplaisir que de ce en prenons. Nous escrivons 
au -SI au roi des Romains et le cxliortons de faire en toute 
haste sa venue et descente ès pays d'en bas, et qu'il est bien 
refiuis et très nécessaire que ainsi fasse, vu la fortune advenue 
et les termes en quoy sont de présent les atïaires de par delà 
et la guerre enconnnerchiée par les François (2). » Enfin, Fer- 
dinand, leur aïeul materael, montrait l'intérêt le plus vif pour 
ses petits enfants (3). 

On s'efforçait en Belgique à correspondre à ces bons senti- 
ments, et à obtenir enfin une paix sérieuse. Dés qu'il avait vu 
Charles d'Egmont déposer les armes et ses auxiliaires rentrer 
en France, de Ghièvres s'était empressé d'abandonner le siège 
de'Wageningen. Mais il était difficile de contenir les popula- 
tions. Lorsque les habitants du Brabant et du pays de Namur 
virent se retirer, chargées de butin, ces bandes d^aventuriers 
qui avaient semé sur leur passage la ruine et Vincendle, ils sf^ 
mirent sus pour les ruer jus, et il fallut user d'ordres rigou- 
reux pour les retenir, « dont il y eut grand munnure. » Le 



(4) Le ieniie prime i^erdioiDd et sa tiolslènie lœiir GelliBriDe élafest en 

Bepagne. 

(2) Lettre du roi d'Angleterre au S' de Chièvres; Buikêmtiieiaevmmii' 

Hon d'histoire, série, tome V, pase 410. 

(3) tienne , Histoire de ia Belgique toue k règne d» QharUe^Qttkkt , 
tome 4 ^« page 48. 
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UettteAa&t-géaôral avait eu soin de renforcer lea gamiaona des 
villes voisines du passage de ces pillards. Lui-même et Maximi- 
lien comprenaient parfaitement la nécessité d'éviter tout ce qui 
pourrait servir de prétexte à de nouvelles hostilités. Ainsi le 
grand conseil ayant proposé de faire proclamer roi le jeime 
duc de Luxembourg, attendu l'incapacité de sa mère, Tempe- 
reur Tinvîta & suspendre toute résolution à ce sujet jusqu'à son 
arrivée dans les Pays-Bas, et l'on se borna à donner à Charles 
les titres de prince de Castille, archiduc d'Autriche, duc de 
BoupLiogne, de LoLhier, de Brabant. 

Maximilien fit le meilleur accueil aux députés des états gé- 
néraux; 11 accepta la tutelle et la régence qu'ils lui otTrireiit 
« comme lui compétant et appartenant, par droit et raison, en 
sa qualité de j^n'and-pére et plus proche du sang. » L'empereiu* 
paraissait disposé tout d'abord à remplir cette double charge 
par lui-môme, et à se rendre de sa personne aux Pays-Bas. 
Mais la multiplicité des afTaires, et surtout la situation de ritalie- 
où le menaçaient à la fois les Français et les Aragonais, le 
déterminèrent à se faire représenter par sa flUe Marguerite. £q 
conséquence, par lettres patentes du 18 mars 1507, U commit 
cette princesse « comme la plus proche après lui, en qualité de 
gouvernante générale, avec plein pouvoir et autorité d'adminis- 
trer tous les estats, pays et seigneuries de ses petits enfants, 
promettant « en bonne foi, d'avoir et de tenir à toujours pour 
ferme, stable et agréable tout ce qui smit fait et reçu par elle 
.en son nom (1). » Par d'antres lettres du môme Jour, il dâ^fua 

{i) Voici la teneur de ce? pleins pouroirs : « Maximilien, etc. A tonlz 
ceulx qui ces présenus lettres verront ou orront , salut. Comme à la très 
humble requesle et prière à nous faicte pnr les députez des estas, etc., 
ayons accepté la tiiiLlle, mainbonrnyo ei qouvernemenl de noz très chiers 
ei très aymés enfans, Charles, archiduc d Autriche, prince d'Espagne, elc^ 
el de ses frères et sœurs, en tant que à chaseun d'eulx en son endroit peull 
et pourroil cy-:i|>rùs conipéter et appai tenir ; el pour fère et accoaipUr 
les serrenieiuz u icelle manbouroje , tulelie el gouvernement apparienaniz 
et accousiumez en telz cas et selon la coustome de nous dits pays et 
seigneuries de par delà, eussions faiet congréguer les estas des dits pa|8 en 
aost» ville de Lonin > aniq^elz bavions espoir nous trover penmmtflla* 
neat , combien que ponr les très ipranta et tiès néeessaires afflUres à noaa 
sarrennt , les quels bavons falet déotarer et expoaser à eenla desdils eiax 
et antfas, ne noas ait esté possible nous tmer à ladite Jomda peffonnelle- 
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l0 due de Berg et de Mtora, le marquis de Bade^ le prinœ 
d'Anbally et te œnselUer de l'empire Sigismond Ploug t pour 

ment, ainsi que le desirions, ai us par non laisser les (\u:l/. pays et subgeclz 
d'iceiilx (lespuurveifs et deconiorlez, ayons auxdicls estas envoyez hault 
ei puissaul prince , noslre Irès cbier el irès aymé cousin , Guillaume, duc 
ëe Juliier et de Hontz, ei mmire Sigismond Ploucb, docteur eu lous drois, 
4ofei d*£sftn, Mie ««Miittjitr, »veque pofoir et prraiiliMde jirar 
ea Bostre penoeoe ei mr noslfe ama el conicUDce, aynif qM aanblabloi 
maiobonrs et tuteurs oot ftitconstumé de jurer. Et semblablemeiitt ayons 
eQTOfé et commis haaite et puissante princesse, nostre tris chlère el très 
aimée fille, Marguerite d'Autriche et de Bourgogne , duchesse de SaToje, 
avf«|ue pleins povoirs et mandements espédaulx tant de recepvoir pour 
et la nom de nons dos dits estas et de toulz nous dits pays et seigneuries 
de par delà, en général et pariieoller, et en telz lieuz ou lieu que mestfer et 
besoing seroitt tes seremantz des sobgeets des dits pays, tielz que à nous, 
comme tuteur, mainbonr et gouverneur desdils noz enfans, f>ays el 
seigneuriec:, compëteot et appartiennent, doibveni el sont accouàlumez du 
faire; quant aussy pour après les dîtz sereman!? recespus en noslredil 
nom, durant nostre absence, liavoir le régime, gouverneinenl el tt l minis- 
tracion de noz dis enfans et pays de par delà. El il soil que liaioiis esté 
adverly comaiU les dis de nos eslas congrégués audit Lovain de un commun 
accord , considérant nos excuses et empescbemanlz esire raisonnables , 
• baient aoeordé de reeepvofr nostredit serrement par nos dits procureurs; 
Et semWsbIoment ehaseon d*«uix en leur endroit, fère leur seremanf , pour 
et au nom de nova èa llevx aoeonstnaMS aelloo U ferme de leurs franehises 
et libertés, ès mains de aostre dite très ebière et très amée fille, comme 
représentant nostre personne , la priant se vouloir personnellement irans- 
poarter es diu lieux accoustumes pour recevoir au nom de nous les dits 
serenaotz des subgels, el pour 1ère jurer par nos dits députez et procu- 
reurs es dits lieux comme il appartient; ce quelle ha accordé fère, hainni 
nostre dite fille agréable pour et en nostre absence el en nostre nom n ^:ir, 
governer et administrer nos dits enfans, ensemble U's dits pays, terres et 
spgneuries commant îcelle à cui après nous t >! la j lns proche el de droit 
mieulx il lui appartient et compèle, scavoir faisons que nous, toutes ces 
choses considérés, et nous conliant pleinement et cniièrement d*icelle 
nostre diU' tiile toucbaui sa prudence el expérience, et désirant toutes les 
choses des dits pays, en nostre absence et au nom de nous, esire par ^li 
condnieten, la eommettoos, ordoonona et de noveau establissoes nosiie 
« lieulontnto générale et gouvemetesse et admistraresse des personea, oorpa 
et biens, terres, seigneuries et pays de nos dtu enfant, autânt qee h ebas* 
eutt d'enix tonebeni et compétent, aveeq plein et entier pofoyr et anctoilté 
de faire, eonclore, pouneolr «i aeoompiir en toutes ehoees oofinriiM 
es ditf pii* deimil noMie dite abatnoê, povr et à Boitre iHMi, ton I aynal ^ 

16 



biyiiized by Google 



I 



9é8 



comparoitre avec sa lille devant les estais, ?i l'effet de prester, 
en son nom, les serments accousLuiiiés, et de le représenter 
en tout ce qu'il auroit à faire, comme s'il estoit présent ea per- 
sonne. 7> 

MBxinuUen n'eût pu faire choix d'une personne pUis habile» 
pins aelive et pliui dévouée li eee intérêts et à cenx de see 
petite enfuit». Mergoerite» dont il a été question pfoB d*ane 
fois déjà en cette btetoiie, était née k Bruxelles le 10 Janvier 
1479. Elle n'avait pas encore dent ans lorsqu'elle fitt fianoée à 
Oiarles, daupbin de Fïrance, fils du roi Louis XI. Le traité 
condtt à Ârras le 23 décembre 148S portait entre autres dauses 
qu'aussitôt la paix publiée c ma dite damoiselle sera en toute 
diUgance, sans mettre la chose en délay, amenée en ceste ville 
•de Franchise, alias Arras, et mise et délaissée ès mmns de 
monsieur de Beaujeu ou autre prince du sang commis de par 
le roy, et la fera le roy garder, nourrir et entretenir comme sa 
fille priniogénio, épouse de mondit seigneur le daupiiin. » Mar- 
guerite emmenée en France, fut confiée à madame de Secret, sa 
dame d'honneur, qui l'éleva en tnntn hontt^ et vertu, au témoignage 
d'Olivier delaxMarche. Elle fut ;iussi longtemps qu elle séjourna 
en France, bien et honorablement traitée. Quoique le contrat de 
mariage entre Charles Vlllet Anne de Bretagne eût été passé le • 
G décembre 1491 au château de Langis, ce fut seulement le 
'23 mai 1493 qu'on stipula à Senlis le renvoi de Marguerite à son 
père. La délivrance eut lieuàVendhuille sur les limites ûu Cam- 
brésis, le lâ Juin de la même année (1)« Là se trouvaient» de la » 

pourrions fère nous mesmes si nous y fussions en personn*', lant en faielz 
de justice, de grâce et <\v finances, offices, bénéfices, confii macions et fran- 
chises que autres queicouifue, la mettaai touuellenieul, durant nosUe dile 
absence, en nostre lieu, ei lui donant tout tel povoir que noos-mesmes 
hftf<ms, refoeaat KraU titres llaai«i«ais pu aei» es (Hit pays, et éëdmal 
^ «Ito Mali paitiB aostre dit po? olr «icroer. Et proMloai ea bMUM 
fiy d*ba«0ir ei tenir pobr toae, eeuMe «t agrtfeble k taai |o«r wêijb um% 
ce qite par aostre dite fille au ton de aoae» ès elMeee deseos diiee eeta 
ftiett et le cojiliBnMr, ntiier et approfer, tootea et qataiee foie qa*ea 
eevoBe venais» eeiie Jamais aller ea iiire oe wtÊAr esire allé da faict aa 
eootraire et eo teoiolBg, etc. » Cerri ipe wc i a as i 4a MamimUim si dt ildr^ 
guérite, lome H, page 43t. 

{\] l.e maire et les échevins d'Amiens, informés que la princesse renvoyée 
devait passer par leur ville, décidèrent à I*iinanimite qu lis n iraient pas au 
devant d'elle. Alors comme anjoiird'hui, r inarque avec trop de raison 
M. Le Giay, le respect pour les grands s'afifaiblissait avec leur prospérité. 
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part du roi dae Romains, Guillaume, évéque d'Elobstadi, Ghria- 
toplie, marquis de Baden, Eagleb^ csomte de Nasaau, Jean 
de Bergbes, seigoear de Walbain, et Antoine Rolin, sire d*Ài* 
merîes; de la part dn roi de France, le comte d'Ângouldme, 

meMire de Rohan, l'évêque de Lectoure, le comte de Bri^me, 
le grand bâtard de Bourgo^îne, Louis de Brezé, grand sénéchal 
de Normandie, et Christophe de Plailly, bailli de Sens. Quel- 
ques-uns des seigneurs français se montrèrent fort dolents de 
cette séparation, mais la dame ne s^en émut. Des bourgeois 
de Cambrai qui étaient allés au devant d'elle, se mirent en la 
voyant à crier : Noël! Marguerite, qu'impuiliinait cette excla- 
mation toiUti IVançaise, leur dit à haute voix : « Ne criez pas 
Noël, mais bien : vive Bourgogne ! » Elle fut hébergée à Cambrai 
au palais de l'ôveque» et les autres seigneurs oa ils purent, 
dit Molinet. 

Marguerite résida à Namiir Jusqu'à Tépoque de son mariage 
avec Itnfiant don Joan de Gastille, c'est-à-dire, pendant quatre 
ans. Cette union, on le sait, fut de courte durée. L'infant mou- 

' rat le 4 octobre 1407. Marguerite mit an monde, ^rès la mort 
de son mari, un enfant qui ne vécut que peu d'instants. Cette 
douille perte lui enlevait la perspective d'être un Jour reine 
d'Espagne, et le titre d'héritière présomptive passa k sa belle* 
soaur, iBinme de Philippe le Beau. En ifiOi, l'augirâte veuve 
Ait demandée en mariage par Philibert, dit aussi le Beau, dne 
de Savoie. Le contrat fut signé à Bruxelles, le 96 septembre 
i501. Parmi les signatairea on remarquait François de Buslei- 
den, ardievéqne de Besançon, Henri de Berghes, évôque de 
Cambrai, Fambassadeur d'Espagne et un grand nombre d'autres 
seigneurs. Une députation de deux cent cinquante chevaliers 
vint, de la part de Pliilibcrt, chercher Marguerite. Un cortège 
de seigneurs flamands la conduisit, aux dépens de l'archiduc 
son frère, jusqu'à Genève. Ce mariage semblait devoir assurer 
le bonheur de la princesse, mais, le 10 septembre 1504, Phili- 
bert mourut d'une plûurésie contractée à la chasse. Par le 

' contrat de mariaye, il avait assigné à Marguerite, en cas de 
survie, un douaire de douze mille écus d'or par an, de plus les 
vsâsselles, tapisseries, bagues, joyaux et autres meubles à son 
usage. 

Elle se retira alors en Allemagne auprès de son père. Bientôt 
•après elle perdit son firôre unique, Philippe le Beau* Toutes 
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M pefted, qui se sucoédalent avec une douloureuse rapidité, 
finlreiit par jeter une teinte iaeflàoable de mélancolie aur le 
caractère de cette femme supérieure (1). Plus d*uiie fois elle 

exprima sa peine dans de petites pièces de poésie que sans 
doute elle ne montrait qu*à ses confidents les plus intimes, 
mais dont il nous reste heureusement quelques précieux dé- 
bris (2). Elle fit elle-même une épitaphe latine, ^ort touchante, 
pour ce frère bien-aimé (3). 

Nous avons cru devoir rappeler tous ces détails, en nous 
répétant un peu, pour fixer mieux la plr\ lonomie de cette 
femme remarquable, au moment oîî commence son rôle dans 
notre histoire. Marguerite d'Autriche est sans contredit l'une 
des figures les plus originales, les plus intéressantes et les 
plus sympathiques de nos aoTinlos. Cette princesse, dit un his- 
torien français, douée d'un génie profond et dissimulé, élevée 
dans l'adversité, formée au manège politique à la cour de Fer^ 
dinand, était Teunemi le plus dangereux et le plus opiniâtre 
que la fortune put susciter à la France (4). 
Marguerite arrivé k Louvaln le S7 mars 1607. Les états gé- 

(I) Elle mH iddpic poar devise ces mots sooTent ciiés : Fortune 
Hifûriwie fart ene. 

(î) LsserBs-SiateBder, Mémoin mit I» MIMéfaa Bourgogne, cite 
plusieovs de ees fkagmenu poétiques deat voloi un eonit édisailitOB : 

Me fiudn-t*U toalears tinsi languir, 
Me Ikodri-l-il eaftai aÉaal nofirf 
NdI n*tnn-t-il de von mil eegiiolsttiieef 
Trop a duré ; car e'*e8t dès aïoa eafonee* 

M. de Reiffiniberg en a rapporté d*aiitres daus ses Notices et extraits des 
«isf. ék la UbUotMfue 4e Bourgogne, I, ^0 et suiv. 

(3) Ëcce iteram noviis dolor accidit 

Dec latia erat infortanatisataiaft Gaesaris filiae 
conjogem amidsae dneetissimam 
nisi etiam f^trem nnicnai 
mon acerba surriperet 
doleo snper te fraler mi Philippe 
tei optime 
née est qui me consoletur 
0 vos omnes qui iransliis per viam 
aiiendiie et videie si est dolor sicui dolor meus. 

(4) Garaief , i7âs<otre d$ Frmm, t. U, p. 331. 
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néraux, réunis en cette ville, proclamèrent, par leur résolution 
du 22 avril, Maximilien régent du pays et tuteur des enûuits 
mineurs de Philippe le Beau. Ils exprimèrent ensuite à la gou- 
vernante toute leur satisfaction du choix qui avait été fait de 
sa personne. La plupart des villes envoyèrent à Louvain des 
députations pour féliciter la princesse, qui partit de Ul pour 
Bruxelles. Elle y installa son conseil, composé des hommes les 
plus distingués des Pays-Bas : le sire de Ghièvres, Jean de 
Berghes, Henri de Nassau, le comte de Buren, Frédéric d'Eg- 
mont, son fils, le sired'Ysselsteln, le vicomte de Gand, Hugues 
de Melun; les sires de Ville, de Zevenber^en, de Beersel, du 
Iténoy; Josse de Prant, Jean van den IForst, chancelier de Bra- 
bant, et Jean Peeters, président du grand conseil de Malines. 
Afin de laisser une plus grande liberté d'action à sa fille, Maxi- 
milien ne donna point de successeur au grand chancelier Tho- 
mas (le Pleine, mort le 20 mars. La princesse présida d'abord 
elle-même son conseil ; niais ia multiplicité des ailanes et ses 
fréquents voyages lui lirent sentir iilus lard la nécessité d'être 
suppléée dans celte partie de ses fonctions, et amenèrent la 
nomination d'un cliei" dn ct»nseil privé. 

Marguerite se rendit dnns la plupart des provinces pour y 
recevoir et y prêter, au nom de son père, les serments voulus. 
Le 7 juillet, elle fit son entrée solennelle à Malines, où le ma- 
gistrat mit un magnifique hôtel à sa disposition, et lui of&it des 
présents somptueux (1). Immédiatement après la gouvernante 
convoqua en cette ville les états généraux et tous les grands 
personnages de la Belgitiue, pour y assister aux obsèques de 
son frère, et à la reconnaissance de son neveu comme suc- 
cesseur de Philippe le Beau, et traiter ensuite des affaires du 

(4) Op den 7 Tfli te mtméi iulii wirdt de prlnoetie Margerite iwû 
Sa^Ofen binneo Mechelen alf goavermnie gelialdt, by oomaiinle vao den 

keyser Maximilianus. Alsdan wfrdt van sutswegeo baer een présent gedaen 

van ses siWere schalefi met vergulde boorden, wegende 48 mafckeo, eick 
marck koste dry pond, vyf scbeilingen, bedragende te samen 91 ponden en 
thien schellin^'cn. Azevedo ad ann. 1507, cité par M. Altmeyer, dans son 
travail sur Marf/nt rite d' Autriche, gouvernante den Pays-Boa, sa vie, sa 
politique et sa cour. ~ A/cvedo, prévôt de l'épU^e lie Notre-Dame à 
Malines (4712-1785), a collaboré à des chroniques locales publiées à 
Louvain sous le litre Uti korte Chronyko der stadt en de provincie ixm 
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pays. Le 18 juillet, des vigiles solennelles furent célébrées en 

Véplise de Saint-Rombaut. L'archiduc s'y rendit à cheval « por- " 
tant manteau cl chappeau noirs. Avec lui estoiciiL tous à pied, 
veslus de drap noir et chapperons de deuil sur Tespaule, les 
chevaliers de la Toison d'or, les gens des finances, les gens de 
conseil, les députés des estats, des seigneurs, des évêques, 
des abbés, et grand nombre d'autres gens d'église. Suivoient 
' douze hérauts d'armes et une foule de gentilshommes portant • 
des estendards, des bannières, des ^^uidons et les différentes 
parties de l'armure du roi défunt. Depuis la porte de l'hôtel de 
Tarcbiduc jusqu'au portail de l'église, il y avoit aux deux côtés 
de la rue, bailles réservées au passage du oortége et portant 
cinq à six cents torches ardentes, avec écusspns aux armes 
royales. » 

L'église de Saint-Rombaut était tendue de drap et de velours 
noir parsemé d'écussons et de croix de taffetas blanc. Dans la 
grande nef s'élevait un gigantesque sarcophage recouvei^t de 
drap d'or coupé par une croix de satin cramoisi, et portant une 
couronne d'or. Aux coins étaient posés quatre anges revêtus de 
soie, dans les mains desquels, après l'entrée du cortège, des 
hérauts placèrent des heaumes dorés aux armes de l'empire, 
de Portugal, de Bourbon et de Bourgogne. Une infinité de 
cierges s'élevaient en rangées jusque vers la voûte, d'où pen- 
daient une grosse boule dorée et trois couronnes également 
dorées. Cette boule et ces couronnes désignant « les trois 
roy animes, qu'avoit le feu roi, » étaient surmontées de pyra- 
mides chargées de cierges. De la voûte descendaient un dais 
de drap noir recouvert d'un double drap d'or. « Entre le chœur 
et le tabernacle (1), estant au milieu de la nef et qui cstoit cou- 
vert de drap noir et de drap d'or semé de lilasons, s'élevoit 
l'autel chairgié de riches ymaiges et sanctuaires d'argent doré. 
Lorsque le cortège fut entré dans l'église, des hérauts ])lacôrent 
au milieu de la nef un grand étendard, nne bnnniére et un gui- 
don de soie aux couleurs rouge, jaune et blanche, portaut la 
croix de Saint-André ; les gentilshommes qui tenoient l'espée 
et les autres pièces de Tannure du défont, les y déposèrent 
également sur an instrument de bois verni de noir. Douze gui- 
dons aux armes des pays dudit seigneur furent placés autour 
du sarcophage. » 

(4) Espèce d*édicole qai enlottraii le lircophsge. 
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le lendeoialii eut lieu le servieei où rarchiduc 8e rendit avec 
le même cortège. < Y eetoil seal assis devant nn prie-Dieu tout 
ooavert de noir, assez près du sarcqphage, et en-dessous lui, 
. estoient messieurs de l'ordre et du consefl» les nobles» plu- 
sieurs officiers, gentilshommes et les estats des bonnes villes 
en grand nombre. L'évesque d'Arras offida, assisté de bien 
seize prélats, tant évesipies qu'abbés. A rofflrande furent con- 
duits, Tun après 4'autre, deux chevaux couverts des pieds h la 
tête de riches housses de soie, l'une aux couleurs rouge, blanche 
et jaune, avec la croix de Saint-André et les fusils d'or; l'autre 
aux armes du feu roi et de ses pays. C-es chevaux av ui en t selles 
estoiîés de velours noir et d'acier et esLriers dorés. » On porta 
ensuite à FolTrande le grand étendard, la bannière et le guidon, 
dcpusés la veille dans la nef, une bannière de soie aux armes 
du pays, deux heaumes d'acier, un écu aux armes du roi et de ses 
pays, une vpf'e. dans un fourreau de drap d'or, et une cotte 
d'armes, gariuc de drap de soie. Après la messe, le roi d'armes, 
Toison d'or, cria par trois fois : « Le roi est mort, » et quatre hé- 
rauts, qui se tenaent aux coins du tabernacle la couronne sur la 
tête, répétèrent ce cri en inclinant leurs guidons Jusqu'à terre. 
Puis Toison d'or appela à haute voix : « Monsieur Charles, ar- 
chiduc d'Autriche, > et Tarchiduc ayant répondu : « Présent, » 
le roi d*armes s'écria : < Monseigneur est en vie ; vive monsei- 
gneur !» A ce cri, les hérauts relevèrent leurs guidons, Tépée 
au fourreau d'or fut apportée au jeune prince, < et il lui lUt dit 
qu'en sa main on mettoit l'espée de justice à. charge de faire 
bonne justice. » n fîit aussitôt dépouillé de son chapperon de 
deuil et de Tépée qu'il tenait en mffin, et il créa un chevalier, 
n^ntrant par là qu'il était prince du%pays. On le reconduisit 
ensuite à cheval & son hôtel, assisté de douze hérauts d'armes 
et précédé de deux huissiers portant de grosses masses d'ar- 
gent (1). 

Tel iuL, dit Técrivain auquel nous devons ces détails (2), Tavè- 

(4) Formé iemu aw v^iUcê et tavhn de fem de Me-nàbb mémoire 
PhiHpeêj brof/de CattUk, de Léon, de Gemade, ele., chie de Bo^geeigme, 

conte de Flandres, tV Artois, etc., f aie te en la ville de Malinet, le dimenehe 
XVIII* et lundi XIX* jour de jullet fan mil sept/ dans les BuHetini 
de la commission royale d'histoire, ^' série, tome pages 4 43-449. 

(?) M. Êmile Cachet, Rapport à la Commission royale d'histoire sur see 
recherches dont plusieurt dépôtt Uttérairet de F^ance^ série, tom. i V et V« 
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ncineiit du prince, qui allait, quelques années plus tard, {(rendre 
le nom de Charles-Quint, et porter la gloire de uoia jusqu'aux 
extrémités du monde. La nation tout entière adressa pour lui 
bien des prières au ciel : elle sentait que son salut reposait 
maintenant sur un faible enfant, et ^e ne Toyait pas sans une 
vive inquiétude Faurore de ce règne qui commençait par la 
guerre. Tous les liens de la nationalité se resserèrent devant le 
danger. 

G*est ici le lieu de donner quelques notions sur l'éducation 
et les premières années du Jeune Charles. Des bras de sa nour- 
rice (1) l'enfant passa anx mains de la douairière de Bourgogne, 
Marguerite d'York, et de son gouverneur, Henri m de Wittbem, 
seigneur de Beersel. Nous connaissons déjà oe premier gou- 
verneur de Charles-Quint, par ses luttes contre la commune 
bruxelloise. Il avait été largement dédommagé de la perle de 
ses chàteayx par la faveur de l'empereur et de Philippe le Beau. 
Gréé chevalier de la Toison d'or en 1491 , il avait été employé 
dans les nr.^ociations diploiriatiques les plu-s imporianles (2), et 
avait lait partie du conseil de régence lors du premier voy;iL'o 
de Pliilii)pe en Espac^ne. A la mort de Marguerite d'York (ir)03), 
la douairière de RaveiisLein, qui avait partap^é aver, Marguerite 
les soins donnés au royal enfant, coiiHnu;) ;i \('illur sur ses 
jeunes années, et fut secondée dans celle mission par Anne 
de Beaumont, gouvernante des princesses. Apn'-s le dùcès de 
Philippe le Beau, l'archiduc eut pour gouverneur et premier 
ciiambellan Clmrles de Groy, prince de Giiimai, un de ses pai- 
rains. A rarrivée de Marguerite d'Autriche, celte princesse 
s'empara presqu'entièrement de Téducation de son neveu, et 
Chartes de Groy ne tarda pas à se dégoûter d'une charge dont 
on ne lui laissait que le titre. "Nous le verrons la résigner, en 
1500, au profit du sire de Ghlèvres, son proche parent. 

La direction des exercices corporels du jeune prince avait élé 
confiée k Charles de Poupet, seigneur de la Chaulx, chevalier 

{^) Ou nous a conservé son nom et celui des berceuses du jenne prince : 
la nourrice s'appelait Barbe Servels, elle uiourui en I55i, el fui enterrée 
dans le choMu tic réL'Ii-e <1«* Sainte-GuUule à bnixellos; les berceitseis se 
noinuiaieni Josiiie de >>tni\\ oi ve elMargueiile de l*oiliers. 

(2) Henricus de Wiii im. miles aurei velleris, dominus lemporalisde Ber- 
set, gubernator Duaitiii Karuh ducis Luxeuiburgeii^ib, etc. Traile du 49 juio 
dans Uuuiuiit, IV« 4" partie, 30. 
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aecompli, ami des lettres, également propre à la guerre, k la 
cour et aux négociations. Le premier précepteur de Gharies, ou 

comme on l'appelait pins modestement, son premier maître 

d'école, fui Jean de Ancliiata, qui conserva cette place jusqu'en 
1505. Il cul pour successeur Louis Vacca, qui resta pendant 
sept ou luiit ans charcré de l'instruction de l'archiduc, seul 
d'abord, |)uis en <'oUaboralion avec un homme illustre, Adrien 
Boeyens ou Adrien d'Ulrecht, depuis pape sous le nom d'A- 
drien VI (1 K 

Le jeune prince s'nppUqiia de tienne heiu'e à l'étude des 
principales langues modernes, qu'il préférait aux langues mortes. 
Il apprit le français, Tailemand, l'espagnol, ritalien et le fla- 
mand. L'empereur avait expressément recommandé de lui 
faire étudier de bonne heure cette dernière langue (2). Charles 

{i) M. Henné, auquel nous empruntons ces détails, dit que a Vacca fut 
adjoint ensaite an eâèbre Louis Vivës appelé à diriger les études de Jeune 

prioee. » Aucun témoignage ne prouve, à notre connaissance, que Vivès ail 
eu quelque pan h l'éducation de Charles V. Son âge d'ailleurs — il était né 
en iiOi — le prouve suffisainnuMU. — Dans une lettre à Maximilicn. la{î:ou- 
veruauitt recoaiuiande « le protbououci t; Loys Vacca, niaisire d'oscolle de 
monseigneur, à cause des qrans et ïiolai)k'.s services que depuis huit aus a 
journellement fait en l'esiai de maislre d'encollé, aprenanl monseigneur en 
sy gratit soing et diligeiiche, coniuie bon et luial servi leur doit iaii c. i'our 
quoy vous advertis que ledit proihonotaire est noble Lonioie et de honnesie 
^e, sooBsanebe et eonstnines, et digne personne d'estmsfmieoti rémunéré ei 
avancbléen guaiges et anenne dignité que jusque à maintenani n*a esté, pour 
les bons et poatfltables serviees que de sy ionc tenpa a fait, et h celle fin 
que ey après se puisse mieulx emploiier et continuer ledit serviehe ; car luy 
seul apriot monseigneur et ses soenrs ensemble trois années, depuis à mon* 
seigneur tout seul, aveccque ses enfans d^onnenr trois aultres années» 
Jusque à la venue de Taulire maistre d'escolle, que tous deux ont apris mon- 
seigneur ensamble jusque à maitenant. » Correspondance, tome II, page 
415. — Charles Quint, dit M. Henné, n'oublia pas les soins de Louis Vacca, 
et 1;» pension qu'il lui alloua avec le litre de conseiller, fut yans doute un 
leaioignage de sa reconnaissance. < A m« f.oys Vacca, ( rillpr de l'empe- 
reur, H«XLV livres XIV sous VI deniers. » Revenus et de^mises de Charles- 
Quint, Io20 — -1530, f" HI" VK 

{i) Il écrivait à la gouvernante : « Âyés toujours pour recommandé nos 
li^'nages (enfants) de Matines, et mesmement que l*arcbiduc Charles apreude 
bien tost le ttiiois.» CorretpMâance, H, 4 76. De son c6té le prince deCiiimât 
écrivait k Vempereur t a fit ensuivant vostre désir, je tiendray la main à ce 
qa*il apprendra le brabancbon » quand sa langue 8*y ponra tourner, et quil 
le saura lire» » Giinel, (Jrhmîm, bi. 853. 
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aimait avec passion les exercices qui donnent au corps delà 
vigueur et de la. grâce, et il y montra une JbatràUté préoooe. 
Tout son plaisir, toute son ambition était de forcer une bôte 
touve, de se servir avec adresse de l'arc, de Varlialète et de 
rarquebuse, de manier avec dextérité la lance et Tépée. Dés 
l'âge de dix ans il assistait à des parties de chasse. Maximilien 
se r^ouissait du goût qu'y prenait son petit-flls, il voulait qu'il 
(ftt « travaillé à cheval pour sa santé et fortesse. » L'en&nt 
répondait parfaitement aux vœux de son aïeul. On le surprit 
mainte fois armé d'un lourd estoc, s'escrimant contre des tapis- 
series, agaçant avec lui bâton les lions et les ours entretenus 
aux palais de Bruxelles et de Gand (1). Il organisait en esca- 
drons ses pages et les jeunes seigneurs élevés avec lui, et les 
formait en ai ruée chrétienne et en armée turque, se réservant 
toujours lo commanden'ient de la première. Un jour, dit-on, le 
général de l'armée turque se plaignit d'être constamment battu, 
et refusa de commander désormais les infidr ies. Pour le con- 
soler de ses défaites, Cliarlcs-Quint lui donna, ajoute-t-on, un 
joli cljapeau à ganse d'or. Le jeune prince fut roi du tir dos cou- 
levriniers de Matines en 1508, du grand serment de l'arbalète à 
Bruxelles en 1512. A tous ces avantages physiques il joignit le 
talent de la musique, que Marguerite, amie de cet art, prit soin 
de développer au moyen de maîtres habiles. 

Giiarles passa la plu% grande partie de son enfance à Malines. 
lia- ville lui avait fait don d'un petit chariot traîné par des po- 
neys, dans lequel il prenait plaisir & promener ses sœurs. Les 
fêtes ne manquaient pas. C'étaient tantôt des mascarades, tan- 

♦ 

f1) t( A Guillaume Ti^non, conciiîtje de losttl et j^arde des lyons de mon- 
seifeiiKur un sa ville de Gand, pour la nourriture cl despeos de 111 1 Ijons et 
oog ours par luy gouvernez et entretenus. .. » Compte àe Liéoin.Lyru, 

« A maistre Pierre de Rycke, garde des lyont de l'empeieor en m fille 
de Gaadt, aui gaiges accoastames qoi sont de deux sols de deu gros le soit 
par joar. » Compte de Pierre de Grenevai, receveur géninU de Flandres 
au arcliiTes da roiaumet 2713. 

« k maistre Pierte de Rycke, Ueeocie és loli et garde des lyons de l*eaii- 
pereur nostre seigneur, en sa ville de Gaod, la soioine de sis oeot soixante 
huit livres quinze sols parisis, poar la garde et aourritare de sept lyons el 
ong ours, ensemble pour la despense et entreienement d'ung joine lyon. a 
Compte de Guillaume de Woehtf/e, reeevewr généreU d*(hit^Fkmdre, ans 
mêmes archiveSi 27U. 



biyiiizûQ by Google 



tôt des courses au cei i, qu'on chassait sur le marché en pré- 
sence de Tarchiduo et des princesses. La maison appelée Ut 
Cyffne devint célèbre par les fréquentes visites de toute cette 
jeunesee royale. La peste qui se déclara à Malines en 1508 
obligea l'archiduc & résider quelque temps à Lierre.* Du reste U 
aooomiïagnait la gouvernante dans presque toutes ses excur- 
sions, n visita avec elle les principales villes du pays, se foisani 
ainsi eonnaUre des populations sur lesquelles il était i^pelé à 
régner. Cet enfant, paré de ses grâces nfiturelles, leur inspirait 
un vif intérêt; elles tressaiUaieni de joie et d'espérance à la 
pensée qurellea seraient un jour gouvernées par ce prince né 
sur leur sol et belge aussi bien par Téducation que par la nais- 
sance. Un ambassadeur de Venise, déjà cité, nous le dépeint en 
ces termes, à l'âge de six à sept ans : il est beau et bien pro- 
portionné; dans toutes ses actions il se montre jdcin de iiar- 
diesse et de fierté; il resseuiijlc au vieux duc (Charles de Bour- 
gogne. C'est h Malines qu il réside, et les habitants l'y gardent 
si bien que, plutôt que de l'en laisser partir, ils se leraient tous 
mettre en pièces (1). 

llepi'enons noire lécit. La noniinaliun de Marguerite, toute 
dévuuéc à la politique de son père, et irritée au moins autant 
que lui eontre la Jt'rance, comme nous l'avons remarqué déjà, 
était le renversement complet dn système de ménagement 
envers cette puissance suivi par de Chiévres. Renvoyé dans son 
gouvernement de Namur, Fancien lieutenant général emporta 
avec lui les dernières espérances de la paix. Déjà Louis XII 
avait concentré des troupes sur les frontières des Pays-Bas, et 
le comte de Retbel avait pénétré dans la Gueldre avec un petit 
corps d*infanterie et de cavalerie. L'arrivée de ces auxiliaires y 
ralluma la guerre», et CSiarles d'Egmont rompit aussitôt une 
trêve qu'il supportait péniblement. On n'avait à lui opposer 
qfue des forces toui-à-fait insuffisantes. Déployant son, énergie 

(4 ) E il prineipe Carolo d*età d*aooi sei in sette, asaai belto e ben disposto ; 
mostra in ogni sue azzione essere assai animoso e crudele; somiglia al V€G- 

chio dnca flarlo di Borpop:ra ,. La si.inza del duca Carlo è in Brabante a 
Malines, ed è cosi benguardatodalli popoli che piuUosto si lascieranno tulti 
lagliar a pezzi che lasciarlo partire del pae!=e. Quirim* -^y* (îaçhard; les 
Monument» de la dipkmaik véniiietmej iom. jiXVii des Mémoires de l'ÂCfk' 
démie in 4<*, 
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naturelle, Marguerite ordonna des levées de troiq>ee, et imprima 
une grande activité aux armements Le prinoe d'Anbalt» qui 
s^étaft distingué dans }es guerres dltalie, prit le commande- 
ment de l'armée de Gueldre, à laquelle on Joignit un iénf6rt de 
mine soldats allemands. 

Bans une séance solennelle tmné le 3D Juillet, Marguerite, 
accompagnée de son neveu, demanda aux états généraux, con^ 
voqués à cet effet, par Torgane du chancelier de Brabanl, Jean 
van den Vorst, d'autoriser la perception d'un florin sur cha(|u6 
Ibyci'. Lo produit do cet impôt devait être employé au payement 
de rafniée de Giieldre et au rachat des domaines en;ia^és. La 
gouveiiiaiite prit ensuite la parole ponr insister sur la nécessité 
d'adopter cette proposition, et le jenne prince lui-même, « dans 
une petite iij'.ranane i)lus entendue parles gestes de son visa^re 
que par la sonurité de sa voix puérile (1), >:> pria l'assendilée de 
l'accueillir lavoraltlenieid. Ces efforts n'étaient pas de trop; le 
pays était fatigué des sacrifices incessants qu'on lui demandait. 
Les états refusèrent de prendre une décision avant d'avoir cou- 
sulté leurs « principaux, parcequ'ils avoient promis l'un à l'autre 
Jamais eux diviser (2), y> et s'ajournèrent au â2 août suivant. A. 
la vue du mauvais accueil qu'éprouvait partout la pétition, Mar- 
guerite y substitua celle d'une aide de deux cent mille livres. 
Cette aide fat accordée, malgré l'opposition de quelques pro- 
vinces. 

Les liostilités reprises par Charles d'Egmont s'étalent bornées 
d'abord à de simples excursions, dans lesquelles il avait obtenu 
de foibles avantages. C'est ainsi qu'il avait surpris Doesburg et 
menacé Bois-le-Duc. Mais bientôt les lansquenets qu'il avait à 
sa solde s'étaient mutinés faute de payement, et Robert de la 
Marck avait l eculé devant l'attitude énergique des milices na- 
muroises, renforeées f)ar un corps de Hennnyers, sous les ordres 
du sire d'Ainieries. Ces débuts cncourai^^èrcnt les troupes de la 
gouvernante. Le prince d'Anhalt emporta le château de Wilden- 
burg; l'iiilippe de Bourgogne s'emiiara de Waechtendonck, et 
Jean d'Lgmont , lUs du gouverneur de la Hollande, après avoir 

(1) Jeio La Maire des Belges, Cronicqne «umÊtk4ôMi*haulx, très-ptUê^ 
wnii très-illustres princes et princesses de la maison d'Autrigh», M* 
cite pnr M. Gacfaard, Bulletins de la Commission d'histoire, I, 244. 

(2) ËspiessioDs des députés de liuBar; Compk dû G* de Croif^ foL IDL 
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hMa qpeUfam iMUideB gaéldroiselft» mit le siège devant le oliA* 
tean de Pondroyen, situé daas le BommelenRreerâ, entre Bi^e- 
le-Duc et Gofcum. Âprës oela le prince d'Anhalt , ayant retiré 
ees gens d'armes des villes, où ils Airent remplacés par les 
nouvelles levées du Brabant et de la Hollande, pénétra dans la 
Oueldre et y fit de çrrands ravages. Trop faibles pour entre- 
prendre d'importantes opérations, lui et les autres chefs cher- 
chaient seulement h se maintenir dans le pays « jusques à ce 
qu'ils eussent tout bmislé et j^asté les campagnes, tant blés que 
villages, leur espoir estant que, par ccite voye, ils lasseroient 
les villes de la guerre; par quoy les pouiroient subjuguer (4). » 

La position de Charles d'Egmont devenait critique, et le 
comte de Réthel sollicitait Louis XII, avec les plus vives in- 
stances, de lui envoyer des renforts et surtout de la cavalerie. 
CSe prince, subordonnant sa conduite à l'issue des événements 
en Italie, hésitait encore, lorsque la décision de la diète de 
l'empire, accordant à Maximilien nne somme d'argent et une 
forte escorte pour aller recevoir la couronne impériale (â), mit 
fin à ces Irrésolutions. Le roi alors pressa Charles de redou- 
bler d'eiforts; il lui envoya de l'argent et un premier corps de 
deux cent vingt lances, qui pénétrèrent dans la'Gueldre, après 
avoir trompé la vigilance de Philippe de Bade posté a Marche 
avee deux cents chevaux, pour leur couper le passage. 

L'intervention directe de la France produisit bientôt ses 
effets. L'ardeur guerrière des villes de la Gueldre se ranima; 
de nombreux aventuriers attirés par rapp;\t du pillage accou- 
rurent sous les drapeaux gueldrois, et de nouveaux subsides 

t 

(1) Lettre du comte de Réthel a Louis XII, du 15 juillet 4507. 

(2) Lettre de Marguerite, dans le Registre mémorial de 1501 à 1508 aux 
archives de Pcthune. — Maximilicn annonçait depuis lon^^'lemps Pinlenlion 
de se rendi t' a [k>me, pour y recevoir la couronne impériale. Iules 11, vou- 
lant I éloigner Ue iMialie, avait conclu une ligne avec Louis XH, les Vénilieus 
et d'autres étals ; mais bieniùt, redoutant plus le roi de France que l'empe- 
reur, il pressa celui-ci de passer les Âlpes, à la tête d'une armée. Ses 
iostances furent appuyées par la république de Venise, qui offrit un passage 
sar MNi terriloire; et Haiimilien, qui ouvrait alors udo diète à GoDstaiice 
(1507), détermina cette assemblée à décréter la levée de qoatre-viDgt dis 
mille hommes. Cette levée se fit avec.one activité peu commaoe, et neuf 
canloiiB helvétiques ptomireot d> joindre six mille des leors. Hais Louis XH, 
qoi ne voolaft point être en guerre avee remplie, lieendt son armée apfès 
avoir aonmis Gènes. 
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y rameaàreitt les vieilles baiMias oratâiiôes. Bémiisflsiit toutes 
ses forces, CSbacles maroba contre JesD d'Egmonti et TobUgaa 
de lever le siège de Pondroyea» Les Gueldroîs se jetâreat 
ensuite sur la Hollande, et poussèrent jusqu'aux portes d'Am^ 
sterdam. Le Zuyderzèe devint le théâtre de combats a<âiarfi6s ; 
des corsaires gueldroîs, frisons, firançcds firent essuyer sa 
commerce des pertes considérables. Une tentative de diversion 
du prince ^d'Anhalt sur Nimègue et les courses de ses gens 
d'armes, qui ravagèrent la contrée et capturèrent des navires 
ennemis sur la Mouse,,ne parvinrent point à arrêter Tèlan des 
Gueldrois. 

La coiiLiiiidiice de Maximilien en Italie avait décidé Louis Xil 
à lever entièrement le masque. Le 27 juillel, il écrivit à la ville 
d'Arras que si les habitants de l'Artois reconnaissaient le roi 
des Romains en qualité de régent et tuteur de leui' jeune 
prince, il les traiterait coiniiie <( de rebelles et désobéissants 
sujets. » Des troupes françaises prirent position entre Mézières 
et Mouzon, et un gros détachement de cavalerie s'établit dans 
le quartier de Saint-Hubert. Marguerite s'était empressée d'en- 
voyer à son père une copie de la sommation adressée aux 
habitants d'Arras. Maximiiien lui répondit (1), le â9 août, en 
se plaignant du mauvais vouloir du roi de France, c persévé- 
rant toujours, disait-il, à nous faire le pire qu'il pourra, » mais 
en se déclarant dans l'impossibilité de venir en aide aux Pays- 
Bas pour le moment. La gouvernante était réduite è ses res- 
sources personnelles; elle ne ftûllit pas à cette situation, et sut 
trouver en eUe-mème la résolution et l'énergie dont elle n'avait 
que trop besoin dans un pareil moment. 

Dès le 18 août, il avait été donné ordre au bailli de Nivelles 
de lever onze h douze cents « compaignons armés et erabas- 
tonnés -) pour la délensc de cette ville et des autres places 
du baiiiiaiJîe (;2). De tiliiùvres avait prescrit aux seigneurs de 
Brongne, Tliy-lc-ChàLeau, Ijioul et. Viilors-le-Piéton, de réunir 
leurs gens et d'être prêts à marcher au premier signal. 
Namur avait été désigné de ce côté pour point de mn centra- 
tion. On y vit arriver successivement arec l^urs milices les 
baillis de Waseiges, de Spontin, de Gedinne et de Moataigle , 

(1) Correspondance j tome I, pages 7-9, 

(2) CoMjpto de Jean de ViUerg, Archives du rof aune, » miâ. 
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Jean, sire de Spontin, avec vingt cavaliers et trois cents piétons 
levés dans le bailliage de Bonvignes et la prévôté de Poilvache ; 
le seigneur de Marbais avec cent piétcms de sa compagnie (1). 

Une partie de ces troupes furent dirigées sur Bouvignes et 
Poilvadi^ pour couper le passa^^c aux Français postés ù. Cou- 
vin, et trois cents fantassins namurois furent envoyés à Marche. 

D'après les rapports des espions, l'ennemi se préparait à 
pénétrer dans le Brabant par le pays de Liège. Marguerite, 
après avoir écrit au chancelier do l'évèchô de Liège qu'elle 
comptait sur là bonne amitié el le bon voisinage des Liégeois (2), 
invita spécialement les villes de Saint-Trond, de Iluy, de Has- 
selt et de Tongres à ne point livrer passage aux Français (3). 
Moins inquiète à l'égard des autres frontières, elle ordonna au 
gouverneur de Bèthune, aux nobles des châtellenies de Lille, 
Douai et Orchiès, de Zélande et de Flandre, ainsi qu'aux pcî- 
gnenrs de Palais^ de Herbais, de Fontaine, et de Houfifalize 
< de venir vers elle en toute diligence, montés, armés et le 
mieux accompagnés que possible. < Le prince de caiimai et 
Antoine de Ligne fùrent chargés de réunir promptemént les 
milices du Hainaut, d*en jeter une partié dans les places fron- 
tières et de diriger les autres sur Tirlemont, < oH se faisoit 
l'assemblée des gens de guerre. » De Gblévres se rendit égale- 
ment en cette ville avec une partie de nobles et des milices ' 
du pays de Namur. 

Pendant que cette concentration des forces s'effectuait à Tir- 
lemont, les P'rançais, au nombre de cinq cents lances et de 
deux mille iiommes de pied, upuiv^rent, à Couvin, leur jonction 
avec Robert de la Marck, qui leur amenait deux milles lans- 
quenets « et tout plein d'aventuriers à cheval et à pied. » 
Partis de Couvin le 2 septembre, les Français arrivèrent le 
lendeuicun à Florennes, d'où ils firent mine de se diriger sur 
Châtelet pour y passer la Sambre; mais revenant brus(iuement 
sur leurs pas, ils franchirent la Meuse à Givet, et, suivant le 
chemin pris l'année précédente par le sire de Sedan, ils repas- 
sèrent le fleuve h Jemet, la cavalerie à gué, l'infanterie en 
bateaux. Henri de JKassau et Jean de Berghes, accourus avec 

(4) Compte dBG*dê Croy* 

(5) Lettre du SO aoftt 4807. 
(3) UUfe da %i aoAl« 
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quelques cavaliers, ne purent anrôtfer l'ennemi, dont les rangs 
s'étaient enoore grossis d'une foule'de Liégeois. 'Os se eonten* 
tèrent de l'inquiéter sur ses flancs pour préserver la Gampine 
de ses ravages ; l'entreprise était difficile, car le peu de troupes 
qu'ils avaient manquaient d'argent et de vivres, « les^paysans 
s'enfuyant tant pour les survenus- que pour les amis (1). » 
Bientôt menacés d'être coupés, de Berglies rejoignit la gou- 
vernante, et Nassau se jeta dans JJiest. 

Cependant le duc de Gueldrc venait d'enli'er brusquement 
dans la Canipine avec scpl mille lansquenets, denx cents cava- 
liers allemands, six grosses jtièces (rai tillerie, et trois ou quatre 
nwjienms {%). l\ avait surpris Turnhout d'où il se portait rapi- 
(leineiit à la rencontre de ses alliés qui, niarcliant rlroit sur 
Diest, avaient brûlé sur leur passage Daelliem et Landen. Diest 
fut sauvé par la valeur de Henri de Nassau et de ses habi- 
tants (3), mais Haelen fut pillé et incendié le 18 septembre. 
Les deux armées réunies se portèrent sur Tirlement. Dans 
cette ville choisie pour point de réunion par le prince d'An- 
hait, il ne se trouvait en ce moment que cent solxahte**neuf 
cavaliers namurois commandés par le sire de Spontin et quel- 
ques piétons. « n ny fallut point de batterie, car il n'y avoit 
point grand muraille, mais seulement force grosses douves et 
fossés. Néanmoins, quand les piétons fhaïQois visrent qu'il fal- 
loit aller à l'assault, se commencèrent à mutiner pour leur 
payement ; ce que voyant monsiw de Sedan et le sire de Cor- 
bie, ils vindrent donner dedans eulx tellement que, à grands 
coups d'espée, les firent aller à l'assault ; et promirent de bien 
faire ;ij)rès ((uMl en eut esté tué deux ou trois (4). " La ville l'ut 
assaillie, le 19 septembre, d'un côté, par le duc de Gueldre ; 

(1) f.oître (>os seijiiieurs du 4 septembre, dans les Gedoikstu/ckcn tôt 
oph^'klrrin^ dcr Nederlandsche geschiedenit, opgezameld uit de archivante 
Ryssel, door Van den Berjîh. Leyde, 4845 ; lome II. page 93. 

(2) Méoioires de l'UMiraniios.— Robert 111, de la .Marck, seigneur de Flea- 
ranges, dit VAdventurcux, iiaquil à Sedan vers 4490, el moiuml à Loqja- 
meau en 1537. Il se distingua surtout dans tes guerres d^IUiie, et commanda 
ravant->garâe à Marignan. Fleura nges a laissé des Hémoires intéressants, 
qni s'étendent de U99 à 1 524 . 

(3) Diestemiam agnssns, insign! fortiladine Massovii etvittSM^e lepolsni 
est. Fisen,II, 3t1. 

(4) Flearanges. 
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de l'autre, par le sire de la Marok. c Et y avoit une bande d'âd- 
veaturiers liégeois qui furent des premiers sur la muraille, et 
firent grand meurdre dedans ; et leust la ville toule pillée. £t 
quand les lansquenets feureni dedans et les adventuriers, se 
commencèrent à battre l'un Faultre tellement qu'U en mourut 
beaucoup d'un oosté et d*auldre (1). » H est inutile d'i^outer que 
le sac fut épouvantable. 

Le duc de Gueldre et Robert de la Marck restèrent treize 
jours à Tirlemont, ravageant la contrée et incendiant un grand 
nombre de villages. Marguerite était accourue à Louvain, en- 
voyant des ordres partout pour tècber de circonscrire le mal. Les 
milices d'Anvers occupèrent Herenthals et Lierre ; Halines fermà 
ses écluses, remplit ses fossés, organisa une garde; à chevai 
pour éclairer les environs, et envoya les forces dont elle pou- 
vait disposer àLoiivain, à Aerscliot eL dans la Gampiiie; Charles 
de T'Serclaes amena nne troupe de Bruxellois à Lonvain, où le 
sire de Roeulx. vini le rejonidre. Mais à peine celui-ci avait-il 
coûunencé à me Lire la place en élut de défense, qu'il reçut 
l'ordre de se rendre à Jodoiiirne, pins menacé encore, et dont 
une petite troupe de fantassins nainurois vint renforcer les 
milices. Heureusement le prince d'Anhall, rejoint à Malines 
par Adolphe do Nassau et le seig"ncur d Yssclstein (2) avec une 
partie de Tannée de Gueldre, transféra son quartier général à 
Louvain, où une foule de seigneurs des autres provinces arri- 
vèrent, successivement. Les habitants de cette ville n'étaient 
pas complètement rassurés, car nous voyons la gouvernante 
prier» le 15 octobre» le recteur et les docteurs de l'université 
de ne point abandonner leurs maisons, de peur de décourager 
la population. 

L'invasion ne lût pas de longue durée. Soit crainte, soit dis- 
corde, les Gueldrois et leurs alliés se séparèrent et battirent 
précipitamment en rebaite. IjOs premiers se dirigèrent sur 
Ruremonde, où ils ramenèrent un riche butin, non sans avoir 
été harcelés par les milices de Bois-le-Duc. Leur arrière-garde 

(1) Fleuranges. 

(2) Frédéric d'Egmont, comte deBaren, le propre oncle de Charles d'Eg- 
mont el son plus implacable ennemi. — La seigneurie de Hnren avait été 
érigée en comté par Maximiliea en 449i ; «ik relevait directemeol de l'em- 
pire. 

17 
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fut culbutée et poursuivie par Henri de Nassau jusqu'aux portes 
de la ville. Les Français expièrent plus crueUeinent leurs dévas- 
tations. Informé à temps de leur retraite, de Gliièvres ordonna aux 
magistrats de Bouvignes et des cantons voisins a de faire bon 
(^et pour ruer jus la qaeae de l'ennemi s'Uestoit possible (i). i 
Robert de la Marck passa le premier sans encombre» après 
B*6tre vengô de la neutralitô de son ftôre en ravageant les 
terres de la principauté de Liège. Mais le sénécbal du Rouergue, 
Téligny, ne fut pas aussi heureux. Âu moment où il arrivait à 
Saini-Hubert avec ses hommes d'armes» il fut averti qu'une 
troupe de Namuroîs» paysans» mineurs et carriers» se dispo- 
sait à Tattaquer. Téligny voulut forcer ses gens à se remettre 
en selle» mais ils refusèrent de lui obéir et s'établirent chez les 
habitants. On était au 18 octobre. Vers minuit, lavOle de Saint- 
Hubert toi cernée par une troupe de quatre cents hommes» 
moitié à dievai, moitié à pied, guidés par un meunier. Les 
Français perdirent trente à quarante des leurs, outre un grand 
noml)re de prisonniers, parmi lesquels Téligny blessé, et « y 
laissèrent coups, plumeaux, baghes, harnois, or, argent et 
chevaulx (2). » Des six cents elievaux cliargés de butin qu'ils 
emmenaient, pas un seul n'écli ii pa; on en vendit publiquement 
cinq cents à Namur. Comme <• e'esLoit une diose faite par le 
populaire, » il fut décidé que le liulin resterait à tous ceux qui 
y avaient pris part. La prouesse de ces valeureuses populations 
namuroises mit en renom beaucoup de chansons composées 
en leur honneur (3). Parmi ces héros rustiques on citait par- 
ticulièrement un berger « qui emprunta d'un curé de village 
une vieille brigandine et quelque mauvais baston pour aller À 
le meslée, à laquelle il conquesta une bourse pleine d'escus» 
et jura grand serment quejà plus ne garderolt les moutons (4). » 
On citait aussi « Colin de Hal» dit le beau boucher, demorant à 
Namur, auquel Tempereur et monseigneur l'archiduc, par leurs 
lettres patentes données le 15» jour de novembre 1507» en con- 

(4 } Compte de G. de Groy. 
(2) Ibtil. — Fleuranges. 

(3j Igitur spolits ditati Fraocoruni, nurgunriinnps non p;irvam materiam 
sibi sumpseruiil conira suos adversarios insultandi, i;antilena8 etcarmiJia ia 
signuin viclonœ coiilicii nies. Johaimes fie Los, Chrcniicon. 

(i) Lettre de Philipi t" Ilaneion à Jean de Marnix, dans Le Glay, Net/ocia^ 
(ions dipiomatiques entre La France et l'Autriche, I, LXXXYI, noie 1. 
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(Sldèratlon des services qae ledit GoUin leur avoit feit en plu- 
sieurs kNirs guerres et armées, et particulièrement à la des- 
trousse advenue au lieu de Sainct Hubert' ott iœlluy avoit esté 
Tung des premiers entrepreneurs, luy ont volu donner, sa vie 
durant, quattre patars chacun jour à en estre payé sur les 
deniers de leur domaine et recepte générale de Namur (i). » 

Malgré la part prise par les Français à Tinvasion de la Bel- 
gique, la paix n'était pas rompue extérieurement entre les deux 
pays. L'affaire de Saint-Hubert donna lieu à quelques réclama- 
tions, mais Marguerite, qui avait fait conduire Téligny au châ- 
teau de Vilvorde pour le « bien faire interroger, afin de décou- 
vrir ses pratiques (2), » répondit « qu'il n'y avoit pas lieu de 
récriminer au sujet de cette desconfîture, veu que ce procédoit 
à caiisf^ des feux, boutez au pays de Brabant et de la prise et 
robene de Tirlemont. » T.ouis XII craignant que la discussion 
ne s'aigrît, fit adresser à la gouvernante « lettres parlant en dou- 
, cheur et bonne manière. » La chose s'assoupit, et, comme on 
manquait d'argent, on résolut de licencier l'armée, dès que 
rennemi eut évacué le pays. On conserva seulement les troupes 
du seigneur d'Ysselstéin, qui poursuivait la guerre en Gueldre, 
et les garnisons des places frontiôrès, oti une active surveil- 
lance était nécessaire. 

La grande difficulté était toujours de se procurer des res« 
sources financières. Kaximilien engagea Marguerite à deman- 
der aide aux états de Flandre < en leur exposant les affiaires 
bien au long afin que les autres les imitassent, » et il letir en 
en écrivit lui-même directément (3). La princesse venait d'o1)« 
tenir du Brabant une nouvelle aide de quarànte-deux mille livres 
pour l'entretien de mille chevaux et de quinze cents fantassins 
pendant les mois de décembre 4507, janvier et février 4508. 
Elle ne se pressa pas trop d'obtempérer au désir de son père, 
et se contenta de convoquer les états généraux à.Gand pour le 
28 février. Aux débuis de l'asseniljlée, un débat s'engagea entre 
les députés du Brabant et ceux de la Flandre, au sujet de la 
préséance et du droit de proposer et de porter la parole. Les 
Brabançons s'appuyaient sur la prééminence de leur duché i les 

(1) Compiede Nicokki Rifflart. 

(2) Négociations diplomatiques, I, 205. 

(3) LeUre da 3i décembre 4507; Cormpondanee, 1, 30. 



biyiiized by Google 



â60 



Flamands prétendaient que « par usage en tel cas observé de 
tout temps, lorsque les assemblées des états généraux avoient 
lieu dans leur pays,- le droit de précéder en siège, de propo- 
ser, de relever les opinions et de porter U parole leur apparte- 
noit. » Une transaction acceptée par les deux parties le 14 mars 
1506, statua que « pour cette fois et sans préjudice du droit 
prétendu de part et d'autre, les états du ducbé de Brabant pré* 
céderoientet seroientaâsis au premier siège, et que le pension- 
naire de la ville de Gand, organe des états de Flandre, pro* 
poseroit, recnellleroit les opinions et porteroit la parole pour 
les états en général (1). » Cette difficulté aplanie , la gouver- 
nante exposa la nécessité d'entretenir dix mflle fantassins et 
deux mille chevaux pour garder le pays pendant la minorité 
de son neveu. Les états s'ajournèrent jusqu'au mois suivant 
pour consulter leurs principaux. A leur retour, le 9 avril, ils 
s'excusèrent de pourvoir à l entretien de troupes qu'il était inu- 
tile de lever, attendu, disaient-ils, qu'il leur « sembloit n'avoir 
nul ennemi qui leur courut sus. » Marguerite eut beau insister, 
elle n'en put rien obtenir. Seulement les provinces les plus me- 
nacées accordèrent des subsides qui permirent de reprendi'e 
les hostilités avec une certaine vigueur (5). 

Marguerite se rendit elle-même sur les frontières de JBrabant 
pour stimuler le zèle de ses capitaines (3). Quelques troupes 
fournies par des princes de l'empire étaient arrivées, et, le 
27 avril, le prince d'Antudt investit le château de Pondroyen, à 
la téte de mille chevaux et d'une assez nombreuse infanterie. 
Son artillerie était formidable; elle comiurenait, entre autres, 
douze gros canons, appelés, d'un nom usité alors, les Douze 
Apétres (4). Les habitants de Bois-le-Duc, qui avaient particu- 

(4 ) Aotet 0l o^faîrei traiiUê par la éUUt de Braiba$U, ii« 678, tat aieliifes 
da royaume ; citation de M. Benae. 

(S) Le Brabant vota la continuation de l'aide de quaranté deux miUc livret 
pour les mois de juin, juillet et août. Le comté de Namur accorda, le t mal 
4508, une aide de neuf mille pbilîppus d'or pour les dépenses de la guerre. 

(3) On lit dans sa Correspottdance diverses lettres datées de Breda et de 

Boîs-le-Duc. 

(4) AIwaer hy iwaell van de allfr erootsie siucken, gedoopt na de twaelf 
heyli^he {îczanten. had laelen inaekffi, b^'liaiven eenige steen-stucken, die 
de zwaerise steenen eu bonten cm hoogh en de daer na zonder feyl op de 
bestemde plaeis neder schooten, met zulk eene kragbt Uai in weynigbe 



biyiiizea by.GoOgle 



r 



— 261 — 



lièrcment soufTerl des ravaj^es de la {.^ariiison de Pondroyen, 
ne se bornèrent pas à f?aranlir le payement des frais de Ten- 
ireprise; ils inveaLèreul un nouvel engin, appelé mortier^ qui 
lançait avec une force in ésisiible des boulets et des blocs de 
pierre d'une énorme îirosseur (1). 

Le château de Pondroyen, situé sur la Meuse, était forliliô 
par l'art et par la nature (2) ; il avait une nombreuse garnison 
d*aventuriers liégeois et autres, que commandait un des plus 
hardis capitaines du duc de Gueidre, Henri Van Ëns, dit Suyde- 
vmU. Van Ens était décidé à se défendre à toute outrance. Il 
sottUnt bravement les premières attaques des assiégeants. Déjà 
ceux-ci avaient oonsommô, sans succès marqué, près de treize 
mille livres de poudre, qTiand il fut écrasé par la chute d'une 
poutre. Sa mort jeta le découragement dans la garnison, et, sur 
le relùs du prince d*Anhalt d'entendre à aucune espèce de capi- 
tulation, le 3 Juin elle se rendit à discrétion. Le prince fit pendre 
douze déserteurs devant la porte du chftteau, et retint prison* 
nier le successeur de Van Ens. Après quoi, il permit aux Guel- 
droîs de se retirer désarmés, la baguette blanche à la main, et 
rasa la place. 

Encouragés par cet avantage, les autres chefs reprirent 
l'offensive sur tous les points. Le comte de Buren rassembla 
ses gens au son de tocsin, et se Jeta sur la Woluwe. Renforcé 

bien vite par les milices de Bois-le-Duc, les gens d'armes de 
Henri de Nassau et ceux de la garnison d'Amhem, il ravagea 

cruellement les terres »les partisans de Charles d'Egmont. La 
mairie de Uuremonde fut mise à l'eu et à sang, et la ville même 
de ce nom investie. Le seiLmeur d'Ysselstein, à la tète des milices 
lioUaiidaises, commeuga le siège de Weesi), tandis que le prince 
d Anlialt attaquait le château de Muyden, fjui n'en est qu'à un 
quart de lieu. Le sire d'Aimeries leur amena un renfort de cin- 
quante hommes d'armes, d'archers et de fantassins wallons au 

dagheo scbier tlle dstken en zolders vanH slol door den slagh la duygen 
fieleo. Sllcbienlkorgt, JTI F Boetoi fNui de GeUkrêgeffeiekieimittm. XI» 996, 

(1) Buteodttceofes igitor qaos malum propias tangeltat, sovum lormea- 
toram geitin eieogitantt quod moriarium foetbant, qoo pilas gnviaii* 
naaqae saioram molS laolo Inpeta jecere, vt paucis diebis avcif ipAis 
tecia labalataqoe dejtcereBl. ChâfeauwUe. 

(S) UcM est opère et oalsra nisniliisiaius. id. 




nombre de cinq cents. L'altaque de ces deux places était pous- 
sée avec assez d'énergie, quand le duc de Gueldre parvint à 
les ravitailler, après avoir surpris un détachement wallon posté 
sur le Muyderbert^. Dans cet engagement, le seigneur d'Yssels- 
tein fut blessé et le sire d'Embry tué. Cet échec elles néç'ocia- 
tions qui venaient de s'ouvrir avec la France ralentirent les 
opérations de côté et d'autre, et à part une attaque des (iuel- 
drois sur Aspre, où, parvenus déjà sur les murailles, ils furent 
« lourdement relx>utés (1), » il ne reste plus d'action militaire à 
signaler. 

Cependant Maximilien avait condu, le 7 juin 1508, une trêve - 
de trois ans avec les Vénitiens. 11 annonça aussitôt l'intention 
de partir pour les Pays-Bas, c Puisque la chose est ainsi adve^ 
nue, écrivait-il de Creutznach à la gouvernante le iZ juin, nous 
espérons devons veoir bienbrief. Si vous requérons que cepen- 
dant vous tenez la main de tout vostre pouvoir que le &it de la 
guerre de Gheldres soit bien et vigoureusement exécuté; car 
à cette fois nous avons ferme fiance d'en avoir une fin finale, b 
Il était k Dusseldorf le 13 iuîllet et il y reçut dix mille florins 
d'or, qu'il avait demandés avec insistance & sa fille. Le 18 juil- 
let, il adressa une circulaire aux états de toutes les provinces 
pour les convaincre de la nécessité d'associer leurs efforts pour 
réduire enfin Cliarles d'Egmont. « Le roi de France, leur disait- 
il, soutient ce prince pour séparer, par son moyen, les Pays- 
Bas du Saint Empire et de la maison de Bourgogne, et tant mieux 
les tenir à sa subjection. Vous voyez donc, continuait-il, que 
laditte guerre de Gheldres n'est point une affaire paiticulière, 
mais chose qui touche à nous et à nos enfants, et aussi à tous 
nos pays ^généralement et spécialement ; car ce qui touche le roi 
ou prince du pays, comme chef et personnage public, touche tous 
les subjects, et, parle contraire, tout ce qui touche les subjects 
touche le roi ou prince du pays, car les principautés n'ont point été 
sans commune, ni communes sans principauté ou gouvernant, i U 
priait ensuite les états « de bien considérer et prendre à cœur, 
mesmement la grande honte et reproche qui seroient à ses 
enfants et aux pays de par-delà, s'il laissoient perdre le duché 
de Gheldres, après les travaux et les peines u'avoit coustée sa 
oonqueste, pour laquelle il avoit esté despensé depuis le duo 

(4) Lettre de Marguerite du 13 aoiU. 
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Charles de Bourcrogne, desjà bien trois millions d'or, et cela 
alors que les dits Oholdrois estoient si bas, puisque, à bien 
peu de despeoce, estimée celle que par ci«devant Ton y avoit 
faite, on pourroit brief entièrement recouvrer ledit pays de 
Gbeldres, quelques secours que le roi de France y sust donner. » 
n espérait bien, disait-il en terminant, aussi < rebouter les sei- 
gneurs de la Tremouille, d'Orval, Robert de la Marck et autres 
personnages qui avcHent esté en Italie au service du. roi de France 
et que Ton dîsoit vouloir assister les dits Gheldrois; U leur 
donneroit bataflle, si mestier estoit, et n*y épargneroit ni saper^ 
sonne, ni son corps, ni son avoir (1). » 

Ces demandes continuelles d'argent étaient devenues singu- 
lièrement odieuses aux populations. L'interminable guerre de 
Gneldre était un goufflre où s'engloutissaient incessamment aides 
et «nprunts. Tout récemment le roi d'Angleterre avoit prêté 
cent mille couronnes sur les oblijçations des principales villes 
du Brabant et de îa Flandre, et les ressources manquaient par- 
tout à l'administration el à la direction de la guerre. Aussi le 
mécontentement était extrême et avait gagné toutes les classes. 
On se ci'oyail à chaque instant menacé des désastres d'une 
nouvelle invasion. Les troupes, qui n'étaient pas payées déso- 
laient les campagnes et» manpreoient ie pauvre peuple (2). » Les 
iroiitières étaient livrées aux déprédations d'une foule de ban- 
dits qui, sous le nom de Gueldrois ou de Franoais, y commet- 
taient d'^flfreux excès. 

Telle était la situation lorsque Louis XII prit rinitiatlve d'une 
proposition de réconciliation avec les Pays-Bas. Cette proposition 
arrivait trop opportunément ppur n'ôtre point accueillie, et 
Marguerite pressa son père d'y acquiescer sans délai. Maximi- 
lien se rendit en vceu de la gouvernante, qui s'empressa de 
demander un saufconduit pour ses ambassadeurs. L'empereur 
l'autorisa en outre à négocier une trêve avec la Gueldre, à con- 
dition toutefois que Charles d'Egmont remettrait entre les mains 
d'un tiers la ville de "Weesp et le château de Muyden, mais, en 
attendant, ordonna de presser vivement le siège de ces deux 
places. Marguerite profita de ces dispositions pour présenter à 

( 1 ) Lettres inédites de Maximilien, publiées par M. Gachard, BvMlm 
dv la Comîmti!>ion d'Histoire, 2« série, page» 80S-94fl« • 
(2) Compte de VMim dê Buêietfém, 
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Louis Xîî un projet de trêve, et rassurer « qu'elle ineltroit peine 
de s'etuployer t^llrment h l'arranerement des affaires que, avec 
l'aide de Notre Seij^iieur, il s'en ensuivrait une tK>iUie ûn pour 
le bien universel de toute. la chrétienté (i). » 

Sur ces entrefaites Maxiniilien était arrivé dans les premiers 
Jours du mois d*août, et il avait commencé par aller visiter les 
provinces septentrionales. Marguerite, elle, n'omettait rien pour 
triompher 4e l'opposition des états. Elle avait envoyé presque 
partout des commissaires spéciaux chargés de travailler chaque 
corps d'état en particulier, mais ces démarches avaient complè- 
tement échoué. Ainsi les états de Namur, convoqués le 4 août 
pour recevoir lecture de lettres de Maximilien- réclamant une 
réponse immédiate, c ne voulurent en particulier ni en général 
eux ingérer de bailler responce finale que premièrement les 
autres pays n'eussent baillé responce, à cause que, en opinion, 
le pays de Namur estoit nommé le dernier. » Le 90ao(Heut lieu 
une nouvelle réunion suivie d'un nouveau relus, malgré toutes 
les instances des commissaires de Marguerite (S). Dans rassem- 
blée des états du Hainaut tenue à Mons le 16 juillet, les nobles 
seuls s étaient montrés disposés à accueillir les propositions 
du gouvernement; quant aux prélats ot aux députés des Ijonnes 
villes, « sans avoir égard à leur éfiunent péril et que les enne- 
mis leur estoieiitplus prochains, ils n'a voient voulu aucunement 
y Loiideseendre, les uns prétendant estre exempts de la eon- 
tribution de toutos tailles, aides et subventions; les autres 
disant que attendu que ladite demande avoit esté faite aux 
estais de tous les pays, à leur assemblée j^énéraîe, (piand on 
Les feroit convoquer tous ensemble, ils feroient ce que bous et 
loyaux subjects doivent faire (3). » 

Maximilien irrité de rencontrer tant de résistance, ordonna à 
Jacques de Gavre, seigneur de Frésin, grand bailli du Hai- 
naut, de convoquer de nouveau les états de ce pays pour le 30 
août, et de les sommer de fournir « promptement et sans plus 
de délais ou retraites leur cote-part des dix mille combat- 
tants à pied et deux mille à cheval. » En cas de refùs il mena- 
çait de les c noter et reprendre de désobéissance, de les tenir 

(4 ) Né^oekiHimê d^jtimiatiquef, I, M. 

(2) Compte de GuUttmmdeCroff, 

(3) Lettre de Maiimilien da 6 «oSt 4506; LeUne imédUee, 3ia-jPI8. 
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et repuLer pour dos rohelles subjecls, » car, disait-il « depuis 
nostpe arrivée esdils pays de [lar-deçà, avons de plus en plus 
cuuiieu les grands elïuris (jiie font les dils (ilieldrois, tant en 
llullande que en Dnvbant , f't. les prati<|ues que mènent les dits 
François, et les armées et as^ondtlées qu'ils font sur les fron- 
tières, pour sul»ju','uer et destruire ces pays. Kl afin que vous 
puissiez entendre comment nous sommes en volonté d'employer 
cette armée, laquelle est bien petite pour résister à un si puis- 
rant roy qu'est le roy deFraQce, et aussi pour ooocjuérir le plus 
fort du pays de Gbeldres^ nous vous ad vet tissons que nous vou- 
lons avancer pour cette conqueste les aides et secours des 
évesques de Cologne, Munster et Utrecht, des ducs de Juliers 
et de Clèves, et de ceux de nos pays de HoUande, Zélande, 
villes d*Anvers, BoiB4e-Duc, Louvain et Bruxelles; les autres 
pays feront une armée pour aller contre les François, et les 
gens d'armes que nous avons eus contre les Vénitiens feront 
une autre armée, et la ferons marcher contre lesdits François, 
pour entrer audit royaume de France, afin de soulager les pays 
de par-deça (1). » Ces promesses ne changèrent nullement la 
détermination des états de Hainaut, et force fUt à l'empereur 
d'attendre la nouvelle réunion des états généraux convoqués 
à Malines pour le 2 septembre suivant. 

Cependant les premières ouvertures de Louis XII avaient été 
suivies d'un moment d Ijésiiation, et à son retour dans le Ilra- 
baul, Maximilien amionga aux états pruvincianx que ft nonob- 
stant toutes les avenuires et appointements qu il avoît présen- 
tés au rui de France pour les mettre en bonne paix, cl union, » 
ce prince ne vouîoit poml délaisser ni abandonner les Ghel- 
drois, mais de tout son elloit les aider et secourir. » Il requé- 
rait de nouveau les états « de se prépai-er et disposer à se 
mettre en défense avec lui et agir de tout leur pouvoir, comme 
le cas l'exigeoit. » Joignant cette fois-ci l'ettet à la menace, il 
somma Louis XU d'envoyer des députés à la frontière pour 
rompre la trêve ou pour conclure la paix. Il allait repartir pour 
la Hollande, quand une dépècbe accommodante du roi de France 
lui parvint à Turnhout. Il délivra, de cette ville, le 14 septembre 
i508, à la gouvernante, des pleins pouvoiiH pour se rendre & la 
i diplomatique, ou, comme l'on disait aloi^, à la journée qui 

(1) Mtrv4» MmmmUim 4u 0 août 1508, cilée k U page précédente* 
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se préparait à Cambrai (i). Ces circonatanoea avaient retardé la 
réunion des états généraux, laquelle eut lièu à Matines le 30 sep- 
tembre, en présence des seigneurs de Chièvres, de Sempy et 
de Vêre chargés par Uacdmilien c de défendre les intérêts de sa 

maison (2). » 

La séance d'ouverture fut présidée par le présideni de Flandre, 
Jean le Sauvage, qui venait d'être nommé chef du conseil privé 
de Marguerite (3). L'assemblée reçut com m vnn cation de nouvelles 
lettres do Maximilien annonçant que, malgré toutes ses dé- 
marches, il lui avait été impossible jusque-là d'amener le roi 
de France k conclure la paix, et réitérant la demande d'une 
aide destinée à Fentretien de <ieux mille chevaux et de dix 
mille hommes de pied pendant trois mois. Deux autres commu- 
nications suivirent la première. Par Fune, Maximilien, qui pro- 
jetait de rattacher les états de son petit-fils à l'Allemagne, fai- 
sait connaître son dessein d'assembler à Ulm les princes de 
l'empire, et exprimait le désir de voir les Pays-Bas envoyer des 
députés à cette diète. Par l'autre, il informait rassemblée du 
prochain départ de Marguerite qui allait se rendre à Cambrai 
avec des délégués de l'empereur pour le bien de. la paix, et 
l'invitait à envoyer à Valendennes des r^résentants des trois 
ordres, qui pourraient se transporter, au besoin, au lieu des 
conférences (4). Cette dernière communication M, accueillie 
avec plaisir; les états s'ajournèrent au mois d'octobre, décidés 
à subordonner leur résolution & la tournure des négociations qui 
allaient s'ouvrir à Cambrai. 

L'horizon n'était pas complètement éclairci. Le 1er octobre, 

Maximilien exprimait ses craintes et ses méliances à sa fille en 

ces termes : « Vous pouvez assez cognoistre ce que nous vous 

avons dit de cette alïaire eslre à présent vériiié, et quecognois- 

sons mieux et avuus plus d'expérience des François que vous, 

car nous en attendons tout aiiUnt, combien que nous aimons 

mieux que vous ayez esté degue en leurs belles paioles que nous, 

* 

(4) Damoat, Corp$ êqi>lamatique, toqe lY, 4«« partie, page 440. 
{t) Leg ëlâts s'assemblèrent tu couTent des csnoes. Axeveào, 

(3) lean le Sauvage, s&gaeur d'Escaubeek, d*hterbeek, Lfgnl, etc., né à 
Bnixeiles en 445ft, avait été nommé à ces fondions par lettres patentes da 
24 juin 1508; nous le retrouverons plus loin chancelier du Brabanl. 

(4) Rooiboeek, XXil. — M. Gacbard, dêê ÀumUéeê m Um a iM, 
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afin que ci -après y prenez meilleur garde. » Il autorisait cepen- 
dant la princesse h oonolure directement avec Charles d'JSgmont 
une trêve de cinq ou six semaines (1). Marguerite s'empressa 
de profiter de cette autorisation, mais les négociations sem- 
blaient ne pouvoir aboutir, lorsqu'arrlva Tacquiescement de 
Louis XII aux demandes de l'empereur. Charles d*Egmont^ aban- 
donné par la France, renon^ à la lutte» et une trêve fût conclue 
à Schoonhoven entre Vempire, les Pays-Bas, la France, Tévéque 
d'Utreebt, le duc de Glèves, le comte de Homes et la Gueldre. 
Louis Xn ratifia ce traité le i8 octobre, et y fit comprendre 
révéque de Liège et le seigneur de Sedan (2). H était stipulé 
que la trêve durerait six semaines, à partir du à5 octobre, et que 
les deux parties belligérantes conserveraient leurs positions 
respectives sans ])ouvoir ni ravitailler ni fortifier les villes ou 
places tenant Icui' parti. Ces arrangeinciils étaient pris à peine 
lorsqu une escadrille cincldroise surprit, dans la nuit du 20 oc- 
tobre, le château de Kinder appartenant à l'évêque d'Utrecht, 
et s'empressa de fortifier cette phicc frontière, « clef de l'évê- 
cli*'' rentre Hollande et Frise, où tous les bateaux passoient (3). » 
Cette violation flagrante delatrèv(^ ne provoqua point de repré- 
sailles, et les hostilités restèrent suspendues jusqu'à la conclu- 
sion des négociations de Cambrai. 

Aucun obstacle ne s'opposait plus à l'ouverture de c^s négo- 
ciations si importantes. Le 19 octobre, Louis XII manda à Mar- 
guerite que le cardinal d'Amboise, muni de ses pleins pouvoirs, 
allait se rendre sur les frontières de la Picardie, pendant que 
révéque de Paris et le comte de Garpy, ses conseillers, iraient 
à Cambrai arrêter les préliminaires des conférence^. Le 27 du 
même mois, Maximilien autorisa la gouvernante & se mettre 
elle-même en route pour Cambrai, n lui prescrivit de s'arrêter 
à Valenciennes, afin d'y attendre révêque de Gurok (4) chargé 

(I) CÊrrêtp ondamc e, I, 87. 

{%) NégoeîaUons diplomailqvtt, 1, 91$. — L'ortglBftl ds celte ratificetien 

est aux archives de Ulle. 

(3) lnsirucik>ns ponr les députés de révêque d'Ulfecht envoyée à Mevgoe- 

rite (novembre 4 508); Gedenkstukken, II, 447. 

(4) Mathieu Lang, évêque de Gurck ou Gurce, dans la basse Caiiiuhie 
(Autriche), plus lard cardinal el archevêque de Salzbour^. C elait un homme 
fort disLia^ué, el duul on a fait cel éloge rappelé par M. Henné : « Yir 
sfngukans pradeolîae et docinnse, magnificus, beoeficus, et maxime liospi^ 
talis. » 



I 
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de ses dernières instructions. Deux conseillers de l'empire, Sigis- 
mond Phloug et Jacques de Villingher, seigneur de Sainte-Croix, 
étaient adjoints à ce prélat. Maximilien avaii autorisé sa fille à 
se faire assister par l'évéque de Cambrai, Jacques de Croy, les 
présidents du grand conseil de Malines et de celui de Bourgogne, 
Jean Pieters et Mercurius Gattinarâ; et par deux cfaevaiiers de 
la Toison d'or. La princesse quitta Malines au commeneement 
. de novembre, escortée par les archers de la garde de Fanstd- 
dac et par une compagnie de cent cavaliers sous le oomman- 
dement du sire d'Aimeries. Des membres du conseil privé et des 
délégués des états la suivirent jusqu'à Valenc^ennes, oii ils res- 
tèrent pour être & portée d*ètre Informés et consultés, c si les 
François vouloient jouer des traineries selon leur cous- 
tume (1). » Pendant que Marguerite se dirigeait à petites jour- 
nées sur Cambrai, où elle arriva dan? les derniers jours de 
novembre, le président du conseil privt.*, .le.in le Sanvap:ej partait 
pour l'Anprleterre précédant une ambassade, qui bientôt après 
s'euibarqua à Calais (2). 

L'ouverture des négociations calnia heureusement les esprits. 
Les états généraux, réunis à AnAers le 43 novembre, en ])ré- 
sence de Maximilien et de leur jeune souverain, votèrent une 
somme de soixante dix mille florins h. répartir sur toutes les 
provinces. En attendant la rentrée de celle aide, le gouverne- 
ment fut obligé de recourir aux emprunts (3). Par lettres du 27 
novembre 1508, Maximilien, en qualité de tuteur de son petit fils, 
envoya Toison d'or en Angleterre, afin d'y engager à Henri VU 
la riche fleur de lys pour une somme de dix mille livres ster- 
ling (4). Ce bijou, Tun des plus précieux des souverains des 

(1 ) Lettre de Maximilien du 27 octobre IS08 ; Corretpmtdanee, 1, 09. 

(S) Ibld. — Maximilien recommandait ï. sa fille, dans la même lettie« 
de se faire accompagner à Cambrai par rambassadeor d*A]igleierre, 
Edmond Wingfeld : c Noos désirons et vous ordonnoia qve menés afee 
VOQS andH lien de Garabray Tambassadeur de nostre bon flrère le roy d'An- 
gleterre estant lez vous, Edmon de Winkenfeld, et voulons quMI soit présent 
à toutes communicatiojis el choses qui s'y traictront, ainsi que entendrez 
plus à plnin par nostre très chier et féal GOQseiliier et prince de nostre saiai> 
empire, rëvesque de Gursse. » 

(3) M. Gachard, Introduction aux lettres inidiUt de MaadmUien, i^, — 
Hoolboeck, fol» XX-XXilI*». 

(4) Compte de J, MicauU, 
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Pays-Bas, avait déjà été engagé,» diverses reprises, pour cin- 
quante mille couronnes d'or, pour soixante dix mille et pour 
quatre-vingt mille livres (1). Cette fois-ci, il ne devait plus être 
dégagé, el Uear'i VIII &a fit présent à François lors de leur 
célèbre entrevue du camp du Drap d'or. 

Après avoir séjourné quelques jours à Anvers, Maximilien se 
rendit à Lierre le 19 novembre, et bientôt après à Malines. Le 
22 novonbre» il assembla dans son hôtel les chevaliers de la 
Toison d*or présents dans oette ville, et les consulta sur di- 
verses réclamations de sa flUe Marguerite. Ia principale cen- 
jBemait les comtés d'Artois, de Bourgogne, de Gharolais, du 
Maçonnais et de TAuxerrois, ainsi que les terres et seigneuries 
de Salinsy de Bar-sur-Seine et de Noyers, que le traité de 1482 
avait assignés pour dot à la princesse. Les chevaliers fùrent una- 
nimement d*avi8 qu'il appartenait à l'empereur, comme tuteur 
de son petit^fils, de statuer sur ces réclamations, sauf à Var- 
chiduc à en décider autrement, s'il le jugeait convenable au 
moment de sa majorité. L'empereur adoptn leur sentiment, et, 
par lettres palcoLes du 20 lévrier ir)O0, dépêL-hées sous son nom 
et sous celui de son pelit-fils, il transporta à Marp:uerite la sou- 
veraineté des territoires en question, à coniiilion qu'à la mort 
de cette princesse ils feraient retour à la souveraineté des Pays- 
Bas. Charles-Quint ratifln c(^tte cession en 1515 (2). 

Pendant (}ue Maximilien se tenait à Malines pour y traiter 
les aifaires intérieures des Pays-Bas et y être lui-même à portée 
de sa fille pendant les conférences, celle-ci était occupée à 
régler les plus graves afiiaires de l'Europe. Il s'agissait en 
eftet de bien autre chose que de rétablir la paix entre Charles 
d'Ëgmont et nos provinces. Le but caché, mais réel, des négo- 
ciations était rabaissement de la puissance vénittennCi deve- 
nue un objet de crainte pour tous les potentats. Cette orgueil- 
leuse cité aiSMStait les allures de l'ancienne république romaine, 
et on ne raocusait de rien de moins que d*aspirer à la domi- 
nation universelle. Une ligue générale se fonnait contre eile en 

« 

(4) Reiflcnberg, Histoire de la Toison d'or, 282, note î. 

{%) Lettre du 45 février 1515, oriJonnaot au grand con<;eiI de Malines 
d'entériner et d'enregistrer les lettres patentes qu'il avait dt livK es à eel 
elTet au mots de janvier à Louvaio. iiuUetim de la CotumisHon d histoire, 
2« série, VU, 74. 
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ce moment à Cambrai. Les monarques ligués étaient le pape 
Jules il, le roi de iM*ance, l'empereur d'Allemagne, le roi de 
Naploset d'Espagne. Le pape réclamait les villes delaRomagne 
dont les Vénitiens s étaient emparés depuis peu d'années ; 
Louis XII revendiquait la partie du Milanais comprise entre 
l'Adda, le Pô et la mer Adriatique, qu'il avait lui-même cédf'^e 
aux Vénitiens pour prix de leur alliance contre Louis le Maure ; 
Maximilien redemandait Padoue et quelques autres villes qui 
avaient fait autrefois partie de l'empiffe germanique; enfin Fer- 
dinand le Catholique voulait qu'on lui rendit les villes inari«- 
times du royaume de Naples, dont les Vénitiens s'étaient ren« 
due maîtres après la retraite de Charles VIIL Chose singulière, 
remarque un écrivain peu suspect de partialité envers la 
pe^utô : les Vénitiens auraient pu détourner Torage, en s'ao- 
Gommodant avec Jules U, qui n'iqipelaii qu'avec répugnance les 
frar6are»en Italie, mais, aveuglés par une présomption étrange, 
ils ne firent rien pour réviter (I). 

La ligue de Cambrât est peut-être la première transaction 
diplomatique dans lac[ueUo intervinrent tous les souverins prin- 
cipaux de l'Europe (tî). Les premiers rôles sur cette grande 
scène politique lYu-(;nt joués par rarchiducliesse Marguerite et 
par le cardinal d Amboise réputé le plus habile diplomate de 
l'époque. Les pourparlers eurent lieu le plus souvent entre ces 
deux personnages ; mais il paraît que l'évêque de Gurck y 
assistait toujours. Les discussions furent parfois assez vives ; 
on craignit niùDie devoir rompre les négociations, parce que le 
cardinal n'entetidail pas que le roi de Navarre fCit compris dans 
les traités (3). Marguerite mandait à ses ambassadeurs en An- 

(4 } Ph. Le Bas, ÙieUormaire meychpédiquê de ia France. 
(S) Qaesta è la primt trtiisarjone diplomatica, a cui tuta Earopa inter- 
venne, ed in cui tiiiii i sovrani riclamarono i dritti di loro legittimità. Le 

président de Grégory, Sioria ddla vercellesc fcfteratura ; VIll, 8. 

(3) Ce roi de Navarre élail Jean d'Aibret, ai nvé à ht royauté par son ma» 
riage avec H princesse Catlierine, héritière du ir n»- 1483). Jean, vicomte 
de Narboinit , uiicle de Caliiemie, avait voulu lui disputer la succession, 
mais il avaii i ttioacé à ses préleniioos par un traité signé à Tarbes en H79. 
Quand sou beau-lrère le duc d'Orléans eut obtenu la couronne de France 
8oas le uom da Louis XII, il renooirela sei iifétentions. Ces démêlés ne 
Airent teniiiiié§ qu'en 1647, par tu arrêt d« parlemoit de Paria, ftivorabfè 
à Benrf d*Albret, fila et héritier de GallieriDe. — Votel on paasage d*eDe 
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gleterro : k Nous avons es|ji »ir «i'estre lahienvenue devers TEm- 
pereui rnoriscigneur et pi^-e.... Vous advisant qu'il n'a esté sans 
avtiir bien souvent mai à la leste, et nous nous sommes mon- 
sieur le légat et moi cuidié prendre au poil. Toutes fois à la 
parfin nous nous sommes réconciliée et lait amis ensemble le 
mieux que a esté possible (1). -a 

Le traité de Cambrai fut signé le 10 dépembre 1508. Par ce 
traité, les droits de Charles d'figmont, h qui Ton donnait la 
simple dénomination de « Charles de Gueldre» dit d'Egmont, » 
fiDtfent déférés à la décision d'arbitres à nommer parremperear 

lettre de Ma rgueriië relative à ceUe dilliculté : « nier iiiondil seigneur le 
légat, après disné, combien que la; et moy dtsjà eussions conclud que le 
roy deMsnne teroit eonpris en la paix comme vostre alligë, me dit et 
déclan que la voy too mltirt a'eotaodoit ledit ni de Nifitra estre nulle- 
meat eonpiiê en ladite ptlx, et lay a? oit eaeripiee lettres de sa main è ees 
fias, leequellci il me moDstia. ^ Et poar oe, MonaeigDeaf , qae Je trott?aj 
lesdlttei lettiee et parler de mcKidlt seigoeor te légat btea estranges, et me 
semblent choie diisimalée plue que aeltrement, aciesda memement la ooa- 
clasion par moy prinse avec ledit sieur légat et aulires ordonoez avec luy 
sur laditte affaire de Navarre, aassy qo'H m*avoit dit atoir tout povoir à 
son arryvde devers moy, h ceste cause, considéré que par vosdites instruc- 
tions entendez ycelluv loy de Navarre eslre comprins en lafliite |>^''^' 
ce ne seroil voslre Ijoiiiu iu' le délaisser derrièit», vlmj la honne amour et 
désir qu'il a de faire service à vous ei à vostre maison, ay dit ei déclaré au- 
dit sieur lé^at résolutivemeni délaisser le tout plutôt que ledit roy de Na* 
vare fust comprins en iaJiiie \rdi% \ au surplus), me desplaisoit les choses 
estre si près approciiées au dénouement, et demeurer à conclure a si peuie 
oocasiOD, et que dâiberoye me partir le plus tost que pourroy» cogooissant 
la perdicioD de temps, et que ce o'eatoyent que tous abas. — Monseigaear, 
depoie moadit sieur le légat m*a fait prier et requérir très Instamment ?oa- 
loir sarceoir moadit partemeot, duqnel il est incertain, de deux on trois 
joars» et jasqaes il ait responce dodit selgnenr ror son malstie, anqnel il 
doit avoir escript bonne lettres, desqoelles il attend avoir brief responce. 
Laquelle chose coosidéréet et que ne puis partir si soudain afin aussy que 
ledit sieur légat ou autres ne paissent dire qae à moy c*est tenu à cause 
de mondit parlement, luy ay accordé demeurer jusques à jeudy prochain. 
Desquelles choses, Monseigneur, vous ay bien en toute humilité voulu adver- 
tir, à ce que vous co!î-^nois<;!ez le devoir en quoi je nie suis mise, et que 
bonnement pour voslre honneur et le mien ny pounxiyfere auiire chose. » 
Correspondante, I, 109. — Le cardinal^d'Amboise prenait le litre de 
légal a iaitirt du Saint Siège en France. 
(4 ) Lettret de Louis Xli, 1,432. 
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et par les rois de France, d'Angleterre et d'Écosse, et jageant 
sans appel dans l'année. Weesp et le château de Muydeii 
devaient ôtre évacués dans les qaaiauie jours, et les deux par- 
ties restaient en possession, jusqu'à conclusion d'un accord linal, 
des places qu'elles occupaient . Si Ghades d'Egmont refusait de 
se conformer h ces décisions ou de se soumettre à la sentence * 
arbitrale, le roi de France s'enprageail à ne l'aider d'aucune ma- 
nière et à veiller à ce qu'il ne fût pas aidé par ses sujets. Dans 
rinlervalle, les relations commerciales de la Gueldre avec les 
Pays-Bas étaient rétablies, et le traité de paix comprenait les 
adhérents des deux parties : les ducs de Clèvea et de Juliers, 
révôque d'Utrecht et le comte de Homes d'une part; l'évôque 
de Liège et le seigneur de Sedan, de l'autre. Si, à l'expira- 
tion de l'année, les arbitres n'étaient point parvenus à formuler 
leur décision, ils étaient tenus de prescrire c quelque hoDnète 
moyen » pour prévenir la reprise des hostilités. H était interdit 
aux deux parties de recourir aux armes, quelle que Ait la oon* 
testation qui pourrait s'élever entre elles. Tous les anciens dif- 
férends au sujet de la succession de Bourgogne demeuraient ' 
également en suspens, Maximilien se réservant de revendiquer 
ses droits dans un temps plus opportun. Le jeune duc de Lux- 
embourg était maintenu dans la libre possession des terres rele- 
vant de la France, et il était convenu qu'il ne prêterait hom- 
mage qu après avoir atteint sa vingtième année, n était décidé 
aussi que la réparation des abus commis par les officiers royaux, 
en Flanili c l,' en Artois serait réglée à l'amiable. Deux points 
seulement l'urenL robjcl d'une dôcision dèlinitive : la renoncia- 
tion de Maximilien, moyennant une somme de cent mille écus . 
d'or, au traité de mariage de Charles et de Clanile de France, 
et une nouvelle investiture du duché de Milan, que Louis XII 
acheta nu prix de cent mille ducats. Le traité fut solennelle- 
ment publié dans la cathédrale de Cambrai (1). Mais on tint 

(I) Duiiioni, Corpg diplomatique^ iome IV. f>arlie, pages 109-1 U. 
— Le iraiié est précédé des pleins pouvoirâ dounés à iMarguerile et au cardi- 
nal d'Auihoise. La première de ces pièces est fort remarquable ; le seotimept» 
domiavit «ton «icore, de la solUiarité entre les oattoos cbréiiennes et de la 
néeeaeité dHine anioo active contre les infidèles j est exprimé de la façon In 
plus énergique. Mons en tranacHtons nne partie t c Maxtralllanns etc., reeog- 
Boacimna et pnesentinm tenore notam esse volnmoa nniTersia» qaod nlhil 
in rebna hnmanfa exiatimemas aalabrina, oommodiaa et optabilina^ ae pro 
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iMmt tH)l4ei prlncipàl des négodations, Ut ligne Ibméa contre 
k répoMiqae de Veniee par le pape, rempereur, les rois de 
France et d*Aragon, et à laquelle il était loisible an roi d'An** . 
gleterre de s'associer» en y prenant une part oflEénsive on dé» 
fènsive à sa volonté. Ge qui était expressément stipulé dans le 
traité (1). 

iSMiial atiUlate aeque necessarium, quam sanctae pacis revereDiianif ei 
■■iai hiuilo— «wmswia, socieutes, amiciUas, et foedera, quitus etiaoi 
pMflMiaat fw ad nuants apes, dîguitaiet ti kanoiM aseieflfie maltenm 
«mnplo fkatol. B oontn lara Miat balloraM unaltas» tt adfwtt aoru* 
HsB peeiora «t arna, M ptemqae oitrittliau et ftonelIsrimM rMpaMi* 
€if dejediw, «e pesllas evariiHe aotitttMiÉ ilt, lanea raapuUiet ehrltti- 
iit, qatntam jaetura el damai si priadpuia snonim iateatlafa odlit , éU- 
eordiis et hetltseï molto nunctempore silperpessa, vei hoc nnum ab om- 
nibus iidelibus est gravissime indolendum, qaod ebrtoliâfii nominis bostes 
Immanîssimf Turci. aliique infidèles bine occastonem capientes in dies 
eorum vires accre<cr'ndi,t3ntnra tinnc invr^lnerint. iK m<} rnbidus illorani 
impetus coniiindiiiur, et huic prsesenlis&imo malo a Iidelibus maturo consi- 
lio et reineJio praRvoniatur, ultra prapterllas jacluras et cbdes religioni 
noslnB eiCbrisli fidelibus ssevissim-- illji;is. i Ihue majora eigravKira peri- 
cuia lû (iies nobis imminere ab il\t<> pUiiuiium sit timendani. Quam rem, 
B08 qui religionis noslrx sacrosancU:, et communem totius reipublicîE cbris- 
liaBB vtllitateni, exaltatiooem, honorem, salutem et conservaUonem wn- 
per alto pectore gertarae, «pias ac «épias aoMieaiB revalfeates el pr» 
oceHs habeaiee, ad asllaoi «aqaam rem maadi taatam aspfrafinaa et 
eam Canio UtrYore^ iliidio et afeeta deeidentf imaa, qnam cârtstfaaonim 
prteefpam iater m aeioaem, ceeoordiam el paeeai, ot altqaaado soeitseoa* 
eerdibusque inalt,adciiemiDandam eomaïaDiain aoetfam truculentiam 
el batteriem, communia eipeditio contra perfidos Turcos susciperetar; 
maxime accendenle ad boc sanctissimi in Christo pairis et domini, domini 
Julii secnndf, divina Provi it>nlh sanc<[f rnm îDie ac universâlis Ëcclesiae 
snmnii IN^ntifieis, domini nostri reven-ndissi mi exliOrlatione, qui tam SOlH- 
cilo, cl p;ilernissîmis atlininiiiiftnibiis toties apud nos, aliosqnc christfan<M 
principes, pro hac unione henda indesinenter insiuit et sollicitavit.... » 

(1) Dumont, Ibidem, pages H3-H8. — Nous reproduisons le préambule 
de ce second traiié : > Maximilianus, divina iavente clemenlia, electus Ro- 
manorum imperator semper augustus, rex Germante et Uungari», arcbi' 
dai Aasiri», Burgunditt, Loibiringiae, Brabanttei Siirie et Gariaihte, ae 
BMveaio noetl fomani impeHi, ete., Reoegneieifliae et prmeDttan teaore 
netntt eise volafirae aalvetsia, qaed qaam saDelinlmas fa Cbriste peter el 
doninaa luHne diffaa Piovideiitis atenMaaeMe romaan aaifersalis eeele- 
liae aaoïnaapoatlfei, domloas aeeler refereadfssimus, sœpivs el repetitts 
fieibas» Boe pariter et aereaintaiam atqae exeéllésliasiiBaai priaelpem, 

18 



biyiiized by Google 



Aynnt de quitter Cambrai» Marguerite fit doû m oanUnal 
. â'Amboiie « par avis de son oonseil et pour siieox nourrir paix 



dominum Ludovicum regem Francio;, iratreiu oosirum cliarissinium , 
atiosque chrisiianos principes insuatissime admoDuertt, ut Unqoain ytri 
ai defotl llii BoctesiaB, vellemai ad eonservatioBeni relpablicae cbrtsUaiua 
talandafe, qo» ia dlfls a tfoealantiaelaiis foreia ei csteris lalldaiibiia 
«aiinaa jaataiat palitar, ae cliam ad eaaaanaiiinaai |ariaai ei banoma 
aaaeue aedts apoaiâuc», atqaa ibaaiitadiala sa» taito f iribaa aaitria aaiîa^ 
tara ad Ncapaïaiiaaeai aaraia qm, paatpastta fide, aMaiqaa raliglûaa 
eoatamta, nulla habita ratioaa eqna, hoaatia al jaata, VeaeU pluribua 
janaanU dabaati Peirietiaacta romans eoelaatepattimonio lyrannice 
invaserunt, usarparunt ac occuparant, ac de prœsenii nullo justo liiulo 
îndebite occupant ei deliueDi. Cui exbortalioni sanclissimi domini noslri 
DOS iuiperntor prrrfnîns pro sincera noslra in sedeiu aposlolicam obser- 
vantia (ui par tsij parère volenfe? hujtiscemodi defensioneni el conserva- 
tioDeiu reipuiilicae chrislianrp, nei non incrementum sancia? sedis aposfo- 
licœ, juxla majorum nobirorum vesligia el exempla, tanqiiain eltunn 
ilUus adïocaïus el prolecior. cum sumnio desiderio auiplecli el suscipere 
fuimus semper ex animo inclinaii : con&iderantes eliaia graves jaciuraâ, 
injunas, rapioas et damna, qux praefati Veneti, nedam 8acro§anal9& afdl 
apostolieai, sed et aacro roaiaao iaiperio, domai Aastriae, dacibas tfedio- 
laai, reglbaa NeapoUtania, at aliis mallia ptiacipibas violenter lataleraat, 
îllotaai boaa, posaetaioaea, dvitatea. oppida, periade ae si ia commaaeai 
'aaiaiam pernldem eoBapinaseat, ijrannioa oeeapaado etasarpaado. Prop* 
lar qood non solam salabra, atila a( bonorificum, sed et omnibus prsedictis 
necessarium este existimamus, ut omnibus ad lastam vindictam esciiatis, 
tandem restinguendam ini^tatiabilem Venetorum capidilatem el doiuinandi 
libidinem lanquam ad commune incendium aconrraiiir, jtmctisque virihus 
el armis bona per eosdem Veneios ablala el occupaia recupereotur el 
reiniesreniur. Eaqiie de ( uusa nuper illusirissimam princlpissam Marga- 
ritam arcbidiicissam Auslrirc . ducissam Burguudias , relietam viduam 
Sabaudiae, filiam noslram chaiis-imam, ad civiialcm nostram ïmiex riaîem 
Cimeracensem misimus, quae vigoie pleui et sutlicieiUi» luandaii uu^tri 
taaqaam specialia aaaira in bac parte procuratrix, post conclusam geue- 
%falaBi pacem iatar aos, et sapra aomiaataai aerealMimaai fratraai aoslram 
lagem Fraaete, eam refareadissiaia ia Gbristo pâtre, 0. Gaorgia da 
Ambfoaia lit* Saaeii SiiU, saaets romaao eoclesitt preabytero cardiaaia 
Bothomageast, ae sedis apostolicae per Fraaeiam de tateta legato, facieati 
se in bac parla fortem nomine sanctisdeii D. M. etiaai Jaradioti aaraaissimi 
régis Franciaî, fratris nostri ad hoc depuiato procaratara. ae eaai spectaMU 
Jacobo de Albioin milite, serenissimi régis Arragonum oralore, et ad hoc 
eliam specialî procuratore, tractavit, inivit, fecit, conclusil et juravii, ac 
titans suis roboravit, iitadus, GoafaderatioDeai, aaiaaeai el Ugim coaAra 
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•t amour entie Fraiiee «i la maison d'Àtttrielie» ainai que les 
aflhires de monaeigneiir le rafiuemiem» d'elle très belle ooupe 
d'or pesant près de six oe&ts écns, avec son couverole gand 
de grosses perles, formant oinq trèfles de dnq perles cbacime, 
et» entre clûtque trèfle, . une table de balais très fine, prisée, 
chacune des cinq tables, plus de trois cent cinquante florins 
d*or. » Le pied de la coupe présentait aussi cinq trèfles de 
perles moyennes, et cinq autres tablée de balais. EUe était 
surmontée d'une grande et belle éméraude. Le cardinal fut si 
ravi de la beauté de cette coupe, estimée plus de quatre mille 
florins d'or, qu'il crut devoir TolTrir au roi sua inaiUc. L évèque 
de Paris, Éticauc Poucher, reçut de la gouvernante des Heures 
magnifiques, achetées au prix de quatre cents écus d'or. Ces 
heures étaient ornées sur les deux fermoirs de deux superbes 
dianiatits. l^our tenir le li\ ro ouvert, il y avait « un grand balais 
longuet tout à jour que i on estimoit plus de mille florins et 
auquel étoient attachés vingt-cinq corrîonneLs de soie garnis 
chacun d'une perle. Le cx)mte de Carpy eut pour sa part deux 
grands et riches flacons d'argent rapportés d Espagne' par Mar- 
guerite. EUe n'oublia pas les hérauts, les huissiers et autres 
officiers inférieurs : il leur fut distribué de quatre à cinq.oents 
écus d'or (1), 

L'évôque de Paris et le comte de Carpy accompagnèrent la 
gouvernante jusqu'à Malines, et y assistèrent à la ratification 
des traités, le â6 décembre 1508. Le comte de Garpy se rendit 
ensuite dans la Gueldre, accompagné d'Ântoine de Lalaing et 
de Laurent du BUoul, ix>ur notifier à Gbarles d'Egmont les 
dispositions prises à son égard. Celui-ci refiisa d'abord de s'y 
soumettre, mais comprenant qu'il lui serait impossible de pro- 
longer la lutte sans l'appui de la France, il ordonna l'évacua- 
tion de Weeep et du cbàteau de Muyden. des places fiirent 
remises aux commissaires de l'arobiduc le 34 Janvier 1509. Gela 

Ipiotiafidclea, ac êdtm eomra Yenetos, JniU ctpitnla, paneu et arlieolM : 
quaram Uterknnn, eapitaloruin, pnnctorani et articalomm lenor de verbo 
ad wbaai seqiiitar, et eet ttlis.... > - La tradaction eontemporaîDe dea 
taitai latias de ces traités a été pabUée par 11. Le Glay, »499fMUiom éipto^ 

maiiqnm, I, 225 et suiv. 

(1 ) État des dons et taerifices fcÀtt de ses propres deniers par Marguerite 
d'Autriche durant ton administration. Ce document repose en doobUiailx 
arcklmde UUe, ckambtê de$ comptes, uction des portefcuHies, 
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ftdi, Hiigaei de Melmi, le baron Ani6 de Yirf, Hercurhio de Qat- 
thum et Xean Gaâlier allèrent en Franoe reœvioir le serment 
de Louis xn, et, en m6m temps, lui rendre hommage, au nom 
de Marguerite, pour le comté de Gharoltûs et les antres terres et 
seigneuries qui Tenaient d'être oonoédées à cette princesse en 
Bourgogne. 

Pendant les coRférenoes de Cambrai, di l'ambassadeur du 

roi d'Angleterre avait rendu de grands services à la gouver^ 
nante, Maximilien avait négocié lui-même avec le roi d'Angle» 
terre une union depuis longtemps projetée et de nature à avoir 
pour 1 Europe les plus importantes conséquences. Le 17 dé- 
cembre 1508, sept jours après la signature des traités de Cam- 
brai, dans la grande salle du palais de Richemont, en présence 
du monarque anglais, de l'archevêque de Gantorbéry, des 
évt'([iH's (îi^ Londres, de Norwich, d'Ely ; du duc de Ikickingham 
et d'une iouie d autres seigneurs, comparurent Jean de Berghes, 
Laurent de Gorrevod, le docteur Sigisniond Pi)loug, André de 
Burge, commissaire de l'archiduc Charles, de l'emperevu- et du 
roi d'Aragon. Égide Van den Damme, secrétaire de Maximilien, 
donna lecture des lettres patentes <iui constituaient le sire de 
Bergiiee procureur de l'archiduc pour procéder aux fiançailles 
de ce prince avec la princesse Marie d'Angleterre* La cérémonie 
s'accomplit immédiatement, et de Bergiies passa au doigt de 
la princesse l'anneau des fiançailles; l'acte en ftit dressé par 
deux notaires et signé par tous les assistants (i). 

Maximilien, toujours pressé d'argent, avait hâte de commu- 
niquer aux représentants du pays les résultats obtenus h Cam- 
brai. Lés états généraux, convoqués par lettres du 4 janvier 
i509, se réunirent à Bruxelles le âi. Il leur fit demander « eu 
égard aux grandes et excessives peines, travail, sommes, soins 
et diligence que le seigneur empereur avoit pris etprenoit pour 
garder et défendre les pays de par-deçà, les soulager et préser- 
ver de foule et oppressions, les mettre, maintenir et entretenir 

* 

(4) Voir dttos Ryaitfv, ffsedeM, ?n(, td6, rimMÊmathm psMÎMMi imper 

eontrojcto malMmoMù kUtr Carotutm principem Hispaniarum,~Maximi- 
liant I Romanorum imperatorii nêpotem, et Mariam, flîanx Henriei VUi^ 
régis Jnglîœ Datnm in palatio regio Richemont die il deeembris anno 
1508. Cet acte se trouve aus<!i dans Dnmont, fV, '2 «• partie, p. 1f9. Ileslen 
latin, mais les «agagemeoU des cootractants sool rei^roduils en fraoçais. 
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en bonne sûreté, paix, tranquillité et repos, et vu que, pour y 
entendre, il avoit pris la peine de venir par-decà, délaissajii lea 
grandes et nécessaires affaires qu'il avoit en Allemagne pour le 
fait de Vempire et autremeat» et tellement y avoit fait traiter et 
lieseigner, que, par le moyen de madame Marguerite» une bonne, 
sûre et honorable paix avoit été faite» accordée et conclue en 
la cité de Cambrai» autre lui et monseigneur rarcbiduc, leurs 
alliés» royaumes» pays et svtfets d'une part» et le roi de France 
et les siens d'autre part» entre lesquels messire Charles d'Eg* 
mont étoit compris» et avoit aco^>té et Juré ioelle paix, ils vou* 
lussent consentir et accorder» savoir : aux dits seigneurs empe> 
reur et archiduc la somme de cinq c^t mille écus de quarante* 
huit gros monnoie de Flandre, pour une fois» et k madite dame 
quelque bonne somme en récompense des peines et labeurs 
qu'elle avoit pris au fait et conduite de ladite paix. A payer les 
dites sommes en trois termes : un tiers comptant et les deux 
awtres d'année en année, pour s'en aider et subvenir tant au 
payement des gens de guerre qui avoient servi en la guerre 
de Gheldre et à qui étoient encore dues de grandes et exces- 
sives sommes de deniers, que pour autres affaire^ néces- 
saires (1). » Après avoir reçu diverses autres communications 
relatives h la convention matrimoniale conclue avec l'Angleterre 
et à la reprise de possession de VVeesp et de Muyden» les états 
s'ajournèrent au mois de février suivant. 

Â cette réunion, les avis forent tellement partagés qu'il Ait 
Impossible de rien conolttre et qu'on fut obligé de s'ajourner 
de nouveau au 15 mars. Lors de cette troisième réunion, qui 
se tint à Anvers» les députés de la Flandre seule. accueillirent 
complètement les propositions du gouvernement. Le Brabanl 
reftisa d'accorder plus de trois cent mille écus» et les autres 
provinces se rangèrent à son opinion. Sn conséquence» il AU 
résolu» le H mars» que c nonobstant les grandes et diverses 
charges» pertes et dommages qu'Us avoient eus et supportés 
tant & cause des guerres, logis de gens d'armes que autrement 
les états des pays de Brabant, Hainaut, Hollande» Zélande, Na- 
mur, Lille et Valenciennes, acc^^rderoient trois cent mille écus 
du prix de quarante huit gros, au profit de l'empereur et de l'ar- 

(4) Préambule de la résolution des étaU, Gede»iiukke»,llf\f^,^ Anod- 
• 6odb. — Compte deG.de Qroy. 
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chiduo, ei tous leB pays de par-decà, soixante mfUe livres de 
quarante gros, pour une foiSi à madame Hargiierlte» à con- 
dition qn'eUe en donnftt mille livres à obacon des deux con- 
seillers de l'empereur, Sigismond Phloug et Jacques de Tilin- 
gfaer, qui l'avoient assistée, c Ces aides étaient payables en trois 
années et en six termes, et il fût stipulé que € diacon, pays, 
ville ou quartier, en seroit quitte en payant sa droite quota et 
pai iiuii, selon le taux et ordonnance faite du vivant dtt duo 
Charles de Bour<:og:ne, et que desdits trois cent mille écus uné 
pai lie seroil employée au traitement et contentement des ^'ens 
de guerre, afin que, faute de piiyement, lesdits pays ne fussent 
par e\ix foulés, travaillés et adoumiagôs par logis m autrement, 
el le surplus aux autres affaires nécessaires. » Les états de 
Flandre « accordèrent pour leur portion et quart de l'aide de 
cinq cent mille écus demandée, la somme de cent mille écus, 
et à Marguerite vingt-cinq nulle (1). d 

Maxîmilien consacra une partie' du mois de février à visiter 
la Flandre, qui semble avoir voulu effacer les souvenirs regret- 
tables d'un passé encore récent par les démonstrations les plus 
éclatantes de respect et d'attachement. A Gand surtout, Tem- 
pereur, qui était accompagné du jeune archiduc et de la gou- 
vernante, ftit reçu de la façon la plus splendide. n y fit son entrée 
te ^ février; c'était un vendredi. Les rues avaient été décorées 
d'étoffes de diverses couleurs, les banderolles et les drapeaux 
aux armes de Tempire et de la Flandre flottaient sur les édifices 
puUios et les hôtels prindpaux (»teenmj; deux arcs de triomphe 
s'élevaient majesteusement, Tun près du pont du Gnwen'tteen, 
Fautre à un endroit qui n'est pas désigné. L'entrée eut lien vers 
le soir. Toutes les corporations, avec leurs enseignes et 
leurs blasons, figuraient dans le cortège. Dix mille fantassins 
armés de piques, et vêtus de justaucorps rouges portant un 
bâton ferré (pahtçrj brodé sur la poitrine el sur le dos, sui- 
vaient les corporations. Venaient ensuite deux mille cavaliers 
albanais à la tunique moitié rouge et moitié bleue. Ils étaient 
suivis par de nombreux chevaliers bardés de fer, au milieu des- 
quels apparaissaient l'empereur et son pctit-fils, montés sur de 
beaux destriers richement harnachés. Leur armure était étin- 

{%) Ibidem. Voir aussi M. Gtctiard, Introduction aux lettr§$ HiédUeê 
iêMaaimUSmf 197, note 4, et JtamMrlMir lu oreftlnii 4$ Uèki 
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oèlante, mervaUleasmani ciselée, mais au If ea d'un casqae sur- 
monté de longs panaches 0ottants, ils avaient la téte couverte 
featre blanc. Autour d*eux on voyait la gouvernante liar* 
guérite, un comte palatin du Rhin et le prince de Baxe. Ds 
étaient escortés par les hauts dignitaires du pays, parmi les« 
quels on remarquait Jacques de Luxembourg, seigneur de 
Fiennes, gouverneur de Flandre, et par lu noblesse flamande 
et allemande. La marche était fermée par les officiers de la cour 
et par les gens de la maison de l'empereur. 

Une dépulation composée de Philippe de Gruutere, premier 
échcvin de la Keure, de Gérard Van der Oyen, premier échevin 
des parctiotis, de Jean Damman et Josse de Vechterer, écbevins 
'^de la Keure, de Glande Goetgliebuer et Liévin Borliuit, ocîk vins 
des parchons, et de Jean Woulers, pensionnaire de Oand, était 
allée au devant de ces botes illustres. Sur le passage du cortège, 
quatre théâtres avaient été dressés. Le premier était destiné à 
la société de la Fontaine, la plus ancienne de la* ville ; le second 
à celle de Salnte*Agnè6, dite deBoomloore^ande, dont Torigine 
était presque aussi ancienne; la troisième et la quatrième aux 
sociétéa de Mitma feeren et de Sainte-Barbe, dont l'existence 
datait des dernières années du XV« siôde. Près de deux mille 
torohes éclairaient la marche du cortège, sans compter les mil- 
liers de. flambeaux et de lanternes» dont les habitants avaient 
orné leurs demeures. 

Dans ia matinée du 35 février, Tempereur se rendit, avec 
tout VappareU de la puissance, au mardié du vendredi, ob 
il jura solennellement, en qualité de mambourg et de tuteur 
du jeune comte de Flandre, de maintenir et de respecter 
les privilèges du pays. Il passa ensuite à VHaog'Huiê, vaste 
éditico situé sur ic môme marcbé, poiu* y recevoir le serment 
de fldélité des quatre membres de Flandre et du magistrat de 
Gand. Quelques heures après, les trompettes et les clairons 
annoncèrent le commencement d'un t oin noi à outrance (ccn Tor- 
mog mortel dat scom toa.s met Hcerpeu ylaiven, XXII personen te- 
ghen XXHJ , dont la proclamation avait été faite avec toutes les 
formalités prescrites . 

La lice avait été construite au milieu du marché, avec ses 
tribunes pavoisées et sa double rangée de barrières. Quatre 
cent soixante charretées de sable avafënt été jetées dans la car- 
rière, oU vingt-deux citevaiiers flamands devaient lutter avec 
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répée, la lance, la hache et la masse d'armes, contre vingt- 
deux dievaliers allemands de la suite du comte palatin et du 
prlnee de Saxe- La lutte fut longue et sanglante. Un chevaUer 
flamand d'une haute stature se faisait remarquer entre tous 
par la vigueur de ses coups. On le reconnaissait à son blason 
* armorié 4'a»ur à troia eêtfè peusanU d'<H% et éoartelé des armes 
de d'ÂiUy de Formelles de (hiÊule$g m chef éoM^ueti d'ai/^enii ei 
é^avur de trais fraiU et à la hord/uire engrUée d'er : était Bau- 
douin Borltttti, seigneur de Sohoonberghe. Dèjit il avait fiit 
mordre la poussière & deux chevaliers allemands^ lorsqu'un 
troisième l'attaque avec tant d'impétuosité que l'issue du com- 
bat reste quelque temps douteuse. Borluut^ enfin, hrandissant 
sa hache d'armes, en assène un coup si terrible sur la tête de 
son adversaire, que celui-ci vient rouler à ses pieds vaincu et 
sanglant. Le chevaUer flamand reçut le prix de la victoire, et, 
selon ranGicii usaj^e, li liai la lice ouverte pendant quatre jours 
contre tout venant. 

L'empereur resta à Gaiid pendant quinze jours, pendant les- 
queis ce ne lurent que réjouissances et festins. Le magistrat , 
lui donna deux spîcndides banquets, l'un à l'hôtel de ville, et ; 
l'autre au CoUatic-zolder, antique bfttiment isolé sur Timmense 
place du vendredi. C'était dans la salle du premier étage que 
se réunissaient les chefs des corporations et les principaux I 
bourgeois pour délibérer sur les affaires de la commune. Ge 
fut aussi dans cette salle qu'eut lieu le banquet offert à la 
famille impériale. Les .murs nus et blanchis à la chaux étaient 
cachés BOUS de riches et épaisses tentum de diverses oou* , 
leurs, sur lesquelles brillaient les armes de rempire, de la 
Flandre et de Gand. D'ingénieuses devises et des chrono- 
grammes de toute espèce, en langue flamande, française et 
latine, se mêlaient gredeusem^t k l'ornementation générale. ; 
\M comptes de la ville nous apprennent que les vaisselles 
d'argent et d'étain appartenant à la commune y figurèrent sur | 
des dressoirs ; que deux boutUliers versèrent constamment le 
vin du Rhin et le vin de Beaune, et que la musique ne cessa 
de se faire entendre pendant tout le repas (1). 

(1) M. Kervyn de Volkaersbeke, Joyeuse entrée de l'emperevr Mtoeimi^ 
Itoi à Gand en 1608^ dans le Messager des sciences hisiatifuei^ ion A 850, 
pages 1-34. M. Kervyn D'à pas fait attention à la différeoce entre Taocira 
style et le nouveau. Les curiem détails qu'il n réiuiis sont tirél dst COisptW 
de il ville et 4» Beuek van ntmorien d^: stadt Gendt, 



biyilizûu by GoOglc i 



MaoUmikiSD enploya le reste da terni» qu'il paeee en Bel- 
gique à une tftobe beaaooop motM agréable. H fallait s'elloroer 
de dHitenter les geoe de guer» qui, en attendant le payement 
de leur solde, oeoraient le paye, maltraitaient les habitants et 
laiiQonnaient les voyageurs. Des fettres du oomte de Nassau 
avaleat surpris un couvent de femmes à Herkenrode» dans le 
pays de Liège, ravalent pillé et saccagé. Mis en Aiite par le 
prévôt de Hasselt qui était accouru avec quelques milices lié- 
geoises, ils perdirent beaucoup des leurs, et, sur les plaintes 
d Érard de la Marck, le comte fit peniire les plus coiipaljles (l). 
Une autre bande enleva un convoi de draps de Malines en chemin 
pour Franclort, et il fallut longtemps parlementer avec les chefs 
pour ol)tenir la restitution de ce riche butin. Antoine de Lalaing, 
seiçrneur de Monti^riy, et IMerre Imbrechts, secrétaire deMalines, 
qui avaient conduit cette néj^ociation, conclurent avec les capi- 
taines des Allemands licenciés une convention destinée h pré- 
venir le retour de ces actes de l)riganda;^^e Ç2). La détresse du 
trésor était telle qu'à la suite d'un arrangement qui réduisait 
à quarante-sept mille livres les prétentions du duc de Clèves, 
pour le payement de son contingent, on ne parvint k lui payer 
qu'un &*oompte de sept mille livres (M). 

Sur ces entrefaites, une levée d'impôts ordonnée par la gou- 
vernante dans le Bommeierweerd, fournit à Charles d'Ëgmont 
un prétests pour reprendre les armes, Marguerite envoya sur 
le duunp en Gueldre son maître dliétel, Jérôme Vent, pour 
protester contre ces armements, et pressa le cardinal d'Am- 
boise dintervenir pour empêcher des hostilités qui» en retenant 
l'empereur dans les Pays-Bas, « lai retouraeroient à merveil- 
leux regret et desplaisir (4). • Ifaximilien, de son côté, était 
venu de Gaad à Anvers se concerter avec sa flUe, et s'était 
dirigé en toute hâte sur Bois-le-Duc. Charles d'Egmont, sourd 
aux représentations, venait de surprendre Kessel, quand ftit 
décidée l'ouverture de conférences h. Liège, pour aplanir les 
différends avec la Gueldre en exécution du traité de Gambiai. 

(4) FUm, \U m. 

(ti Le maglsmt de Malioes grtUfla Im n^godiiairs d*Qns somne de 
^AafBiBte pMipinu d*or de MUa. dm m iû* 

(3) Compte de J« MioauU. 

(4) \jt»x%^wm^mM^VVtét\Q^m^' 
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Louis XII prit de nouveau l'engagement, à cette oocaeion, diitter- 
dire à ce prince et à ses parUsans toute reprise des hostilités. 
Rien ne retenait pins Maximilien dans les Pays-Bas. knoA 

son départ, il rétablit, par lettres patentes datées d'Anvers le 
i8 mars 1509, MarguerUc dans ses fonctions de « régente et 
gouvernante, pour régir el administrer les pays d'en deçà et en 
son absence et Jusqu'à son retour, et pour exercer la tutelle 
mambonrnie de la personne de son petit-fils, ordonnant à cha- 
cun d'obéir à la princesse comme à lui-même (2). » Il accepta 
ensuite la démission du prince de Ghim ii, qui avait résigné les 
fonctions de gouverneur de Tarcliiduc Charles en faveur de son 
neveu, le seigneur de Ghièvres. En même temps et du consen- 
tement de ce dernier, Tempereur investit Jean de Berghes des 
« offices de gouvernance, bailliage, chàtellenie et véneries des 
comté et pays de Namur (3). » La charge de chancelier de Bra- 
liant, vacante par le décès de Jean Van der Vorst, Ait oonférée 
au président du conseil privé, Jean le Sauvage. 

Ge Alt avec de vives inquiétudes que Maximllfeii quitta nos 
provinces. Le â9 avril, la veille du jour où il allait passer la 
Meuse, il écrivait à Marguerite : i je prie Dieu de vous donner 
bonne fortune, car il me semble que mon cousin d'Egmoat 
vous causera beaucoup de tracas. J'eusse volontiers, dans lin- 
térèt de mon petit-flls, agi de ma personne contre lui, mais 
depuis que j ai appris que les états se sont mutinés contra 
moi, au profit des Gheldrois, leurs bons amis et futurs parents, 
je me suis décidé à tout remettre à la volonté de Dieu. Chaque 
jour m'arnvunL de mauvais r ;|)ports des états : les uns m'ac- 
cusanL de vouloir, de concert avec quelques vassaux de la Hol- 
lande, avec le seigneur d'Ysselstein, entre autres, rompre la 
paix de Cambrai, dont je serois mécontent, tandis que si la paix 
est rompue, le fait ne doit être imputé qu'à Charles d'Egmont, 
leur idole : les autres répandant le bruit que mon intention n'est 
pas de retourner eu Allemagne, mais de rester aux Pays-Bas, y 
cqquiner et délapider leur argent (1). » 

Les craintes de Maximilien n'étaient que trop fondées. Les 
commissaires des Pays-Bas attendirent vainement à Liège les 

(1 ) ArehifMê de Fanéimm «1 du mmit ^ékU, ux sieUvei ds nqfavBS. 
i% CùmpI» dê /ms dê Berghen, AreUfM dn roysisis, s* I5SS3. 
(S) CofTei|BOiMiaiiev, I, I30« 
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ambmwdottrs da roi de Fnoiee et les d^éguôs de Gliarlee 
d'EgmoBt. Ni les niis ni les entras ne pâturent sa jonr indiqué. 

IiS perspeoUve d'une nouvelle guerre devenait imminente, et 
il fallait s'y préparer sans délai. Comme il n'y avait plus à comp- 
ter sur la génciusilé des états,M i rirucritc se vji oLli^^ée de mettre 
enengagère plusieurs parties du dumaine, telle que la terre de 
Montfort sur laquelle le comte de Homes prêta environ quatorze 
mille livres, le pays de Kessel qui fut hypothéqué au seigneur 
d'Ysselstein pour une somme de seize niille livres. Elle se rendit 
elle-même en Hollande pour surveiller de plus prés la marche des 
événements. Au mois de décemiDre, elle obtint des états une aide 
de soixante-dix mille livres destinée & payer les troupes char- 
gées delà garde des tmitoires voisins du Cambrésis et de la 
Gueldre. L'hiver fut consacré aux préparatifs d'une lutte qui 
semblait inévitable. Cet hiver fut attristé par d'autres calamités. 
Les eaux couvrirent une partie de la Frise et de la Hollande. A 
la suite de cette inondation, des maladies épidémiques exercè- 
rent de grands ravages» à Harlem surt4yat, à Leyde et à Honnik* 
kendam. 

Dans les premiers mois de l'année iMO, Uarguerite visita la 
Flandre. Maximilien lui écrivit à ce sujet : « Nous sommes ad- 
verti qu'estes délibérée d'aller visiter nos subjets de Flandres, 
dont sommes bien joyeux et désirons que en leurs afliaires leur 
faites toutes faveurs que pourrez (1). » Cette année se con- 
somma presque entièrement en négociations; des deux parts on 
reculait devant une rupture ouverte. Il avait été convenu entre 
les ambassadeurs de Maximilien et les ministres de Louis XII 
de tenir une journée à Tournai vers la mi-lévrier, mais les Guel- 
drois s opposèrent au choix de Tournai, puis à celui de Cam- 
brai proposé par les ministres français, en alléguant que ces 
villes étaient trop éloignées. Il fut enfin décidé que les néc^ocia- 
tions s'ouvriraient à Liège le 1er mars, li avait été convenu 
que, pour aplanir les premières difficultés, des conférences pré- 
liminaires auraient lieu, le 2 janvier, à Schoonhoven, entre des 
députés de la Gueldre et des délégués du Bsabant et de la Hol- 
lande. 

Ge commencement de négociations faillit brouiller la gouver- 
nante avec la puissante famille qui avait le plus contribué àl'^ 

(01bid.,m 
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tiddissemeni de la maison de Bourgogne on Gnddre. Le comlo 
de Buron se plaignit avec amertame de oe qu'au mépris de son 
promoBses, Vempereur iraitaii avec Charles d'figmont sans ra- 
voir prévenu : c De quoy, écrivait-il à Marguerite^ je ne me puis 
bonneniMit contenter, ni noieront les antres qui se sont donnés 
à rol>éi88ance du feu rot votre frère et à mondit seigneur Tem* 
pereur.... Madame^ ni vous, ni eeux qui se meslent de oe làire» 
ne Gognoissent nos afibires et ce qui nous touche. Pourquoi, ma 
très redoutée dame, je vous prie de. ma part, qu*il vous plaise 
y avoir regard et de cognoitre ceux qui ont été loyaux à votra 
père, à vous et à vos prédécesseurs de la maison de Bourgogne, 
à laquelle je ne fls oncques faute, ni jamais, ferai, si Dieuplait; 
en vous priant, en outre, au cas qu'il vous plùl l'aire quelque 
appointement ou traité sans nous autres, que vous nous quit- 
tiez notre serment et nous laissiez faire notre mieux, car nous 
sonmies d'opiinon garder nos biens et notre honneur le mieux 
que pourron- i l ). > 

Marguerite n en poursuivit pas moins l'œuvre commencée. Le 
31 janvier 1510, Maximilien lui renvoya, avec quelques modifi- 
cations, ie projet de traité arrêté par elle comme base des né- 
gociations. L'empereur la chargeait, en même temps, de rap- 
peler à Charles d'Egmout qu'il s'était engagé naguère, dans le 
cas où oa lui laisserait la. tranquille possessi<m de ses états, h 
ne jamais se marier» à payer une grosse somme d'argent comme 
indemnité des dommages qu'il avait causés, à remettre à Tar- 
ohiduo plusieurs de ses places pour assurer le défense du Bra> 
tMUdt, enfin à tenir en arrière fief de ce duché la Gueldre qui, 
après sa mort, retournerait à Tempereur. Mais les temps étaient 
idiangés, et la puissance du prétendant 8*était fort acoroe. Aussi 
les villes de la Hollande, pressentant sans doute l'inutilité des 
négociations, se dispensèrent d'envoyer des députés è Schoon- 
hoven. Lorsque le roi d*armes Toison d'or vint s'en expliquer 
avec Charles d'Egmont et l'inviter à nommer ses représentants 
ù la journée de Liège, celui-ci répondit qu'il n'avait reçu à ce 
sujet aucune coitinitmicalion de Louis XIL Repoussant le 
reproche d'infraction au traité de Cambrai, il prétendit avoir 
été contraint de prendre les armes pour repousser les incur- 
sions des UoUandais et des Brabançons, et ne s'êtr§ em|>ai-é de 

(4) Ullre du 4« janvier 4540; GedeHfulukken, 11, 475. 



biyilizûu by GoOgle 



la ville de Kessel que pour se mettre en mesure de recouvrer 
son territoire. Puis, inquiet sur le sort de son chancelier resté 
à Schoonhoven, il retint l'envoyé de Marguerite jusqu'au retour 
de cet officier ; alors, en le congédiant, il déclara nettement à 
Toison d'or qu'il se soui^t peu d'une trêve, attendu qu'en 
présence des dispositions malveillantes des conseillers de la 
gouvenisnte, la guerre lui serait moins préjudiciable (1). Ces 
reprocbes s'adressaient surtout à Henri de Nassau et au sei- 
gneur d'Ysseisiein, (fui étaient généralement accusés de pous- 
ser à la guerre, Marguerite elle-même semblait le reoonnattre^ 
quand elle se plaignait c de l'emportement d'aucuns désirant la 
guerre et non la paix (2). » 

Bientèt surgirent de nouvelles complications. A. la suite d'un 
dissentiment au sujet de quelques places qu'il disputait à 
rùvoiiuc d'UtrecliL, Charles d'Egmont se jeta inopinément sur 
rOveryssel. 11 avait pris à sa solde deux mille piétons licen- 
ciés du service de Daneiaaikj et il comptait sans doute profi- 
ter des troubles qui agitaient alors If^s états de l'évèque Fré- 
déric de I^ade. L'entreprise toutefois n'eut pas le résultat qu'il 
en attendait. Ses bandes, repoussées dans une tentative sur 
Deventer et surprises dans leur retraite par les milices de Cam- 
pen, éprouvèrent de grandes pertes ; les prisonniers, traités 
en brigands, périrent sur la roue ou sur l'échafaud. Le seigneur 
d'Ysselstein se joignit aux troupes de l'évêquc, et chassa les 
Gueldrois de la contiée. Frédéric de Bade voulut profiter de ce 
succès pour dompter l'insurrection des habitants d'Utrecht : le 
seigneur d'Ysselstein lui vint en aide , porta le ravage jus- 
qu'aux portes de la ville, et éleva sur la Lech un fort destiné 
à contenir cette cité si redoutable à ses évéques. A. peine se 
ftit-il élc^é que ceux dUtrecht se Jetèrent sur ses terres, et 
y exercèrent de terribles r^résailles; puis, renforcés par un 
corps considérable de troupes guéldroises, ils investirent 
le nouveau fort. Revenant aussitét sur ses pas, d'Ysselstein 
força les assiégeants dans leur camp et leur Ôt essuyer une 
sanglante défaite. Ce revers amena la soumission des habitants 
d'Utrecht, et obligea Charles d'Egmont à conclure une trêve 
d'un au avec i uédôric de iiade. 

(<) Rapport de Thomns Tsaac, ditToisoo d'or, à Marguerite, Uu 34 jan- 
visa- 1510; Gedenksiukken, H, 178. 

ibid, 495. Lettre de Marguerite à Jacques ViUiugber, de mai 4540. 
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Cette trêve était arrivée fort à propos, car, à la nouvelle des 
derniers événements, Haximitien avait e^loint à la gouvernante 
de prêter assistance à Vévèque, son parent et son alUé. En vain 
avait-elle objecté que ce serait recommencer la gume, neu-' 
traliser d'avance Teffet des cimférenoes de Liège, c faire naître 
grands maux et inconvénients, » il lui avait été répondu qu'il 
importait de soutenir un prince qui <( avoit toujours été pour 
la muisun de Bourgogne contre les Gheldrois, » et qu'il fallait 
non seulement lui envoyer des secours , mais assiéger immé- 
diatement Wageningen pour opérer une diversion à son proflt. 
Ces ordres réitérés n'arrivèrent heureusement qu'après que 
des deux côtés on eut déposé les armes. 

Les conférences de Liège s'ouvrirent sur ces entrefaites. Un 
projet de mariage entre Charles d'Egmont et l'archiduchesse 
Isabelle, qui n'avait pas encore neuf ans, formait le base des 
négociations. Mais on était loin de s'entendre sur les conditions. 
Après de longs pourparlers, les conférences (ùrent rompues et 
les ambassadeurs quittèrent Uége vers la 'fin de décembre. 
La gouvernante était sans argent, et il (bllait, sans perdre un 
moment, couvrir le Brabant et la Hollande contre d'imminentes 
hostilités. Elle avait résolu tout d'abord d'assembler les états 
généraux, de leur exposer les efifortâ' infructueux tentés pour 
obtenir la paix, et^e leur demander conseil et assistance pour 
la détense du pays. Mais peu rassurée sur la disposition des 
esprits, elle se borna à envoyer des commissaires dans les 
provinces, et en obtint quelques aides pour parer aux pre- 
mières éventualités (l). Pendant que de nombieuses levées de 
piétons et de pionniers étaient dirigées en toute hâte sur 
Boîs-1e-l)uc et sur les fronUeres de la Gueldre, elle traita avec 
le duc de Glèves pour olitenir de la cavalerie, et entama de 
nouvelles négociations avec ce prince, et avec le duc de Juliers, 
rarchevéque de Cologne et 1 évéque de Munster. Il fut résolu 
que des conférences se tiendraient à Diest entre ces poten* 
tats, tous plus ou moins menacés par Charles d'Egmont. 

La guerre éclata bientôt, mais les premières hostilités se 
passèrent entre le seigneur d'Ysselatein et les babitants d'U* 
trecht, devenus ses ennemis parfcicnliers depuis son interven- 

(I) Le» étau de Namar, entra antres, votèrent ooe sids de aèat mille 
livres, ps jable en trois ans. 
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Uon en laveur de leur évoque. Sur les réclamations des états 
d'Utrecht, Marguerite avait ordonné à ce seigneur de déposer 
les armes, et avait demandé à Charles d'Egmont un sauf-con- 
duit pour son maître d'hôtel Jeand'Ostin, qu'elle iéputait vers 
lui, disait-elle, « afin de remédier au mal par voie de douceur. • 
Or le jour m6me od cet envoyé arriv^ût auprès de lui, le 6 fé- 
vrier IMl, une troupe de Gueldrois surprit Harderwyk (1). On 
apprit bientôt, en outre, que des émissaires provoquaient des 
soulèvements dans la mairie de Boi8-le*Duc. Alors Utrecht rom- 
pant ouvertement avec son évéqne, reconnut Charles d'Egmont 
pour avoué, et ses milices, pénétrant au cœur du territoire de 
son plus redoutable ennemi, vinrent mettre le siège devant la 
place même d*Ysselstein (2). 

Marguerite était persuadée que Charles d'Egmont n'avait pas 
recommencé la guerre sans l'appui de la France, et on l'ac- 
cuse d'avoir fait périr sui la roue quelques Fnint'ais qui avaient 
servi parmi les Gueldrois. Louis XII niait en vain toute par- 
ticipation aux entreprises de ces derniers, jurant qu'il n'avait 
fourni à Chai'l es d'E'^inont ni hommes, ni argent, et le traitant 
« de""1bu, de mauvaise et de peiTerse teste qu'il vhuloit que le 
diable eniportasl ; •> en vain exhibait-il des lettres dans lesquelles 
il lui enjoignait de se tenir en repos et de restituer Harderwyck : 
Marguerite n'en persistait pas moins dans ses soupçons. « Quoi 
que le roi de France, écrivait-elle à son père le 15 avril, vous 
fasse quant à ce dire ou escrire, Je sais et cognoîs assez qu'il 
assiste et favorise ledit messire Charles, et n'est pour rien 
délibéré de l'abandonner, quoi qu*U lui doive couster. > Elle 
ajoutait ensuite : c En oultre. Je vous advertis comme puis na- 
guères avaos les marchands de par degà au nombre de plus de 
quatre vingts en chemin pour aller à Francfort, assez près de 
Bologne, y sont survenus cent chevaux gheldrois qui ont rué Jus 
lesdlts povres marchans,et tceux prins et mené en forte et estroite 
prison, tellement que ils sont d^lbérés les mettre à grandes 
ranchons qui exoédrontla somme de O florins ; qu'est retourné 
à grand esclandre et perte desdits povres marcïians dont par 
ceux d'Anvers et de Malines- ils nous ont fait faire leurs do- 
léances. Sur quoi en avons escrit par tout où il appartenoit ; 

(4) Sur le Zuyderzée, h f i kilom. N. 0. d'Arithem. 
(2) ▲ deux Ueoes S. 0. d Uurecbt, sur i'Yssel. 
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mais l'espoir y est bien petit, et si nous en deiniun ra la honte 
ef déshonneur. An demeurant, monseigneur, je suis adverlie 
que le niaria.u'e d'entre ledit messire Charles de Giieldres et 
la fille du duc de Clèves se traite présentement par le moyen 
des seigneurs de Cologne et de Juliers, et que les choses sont 
desjà, par la pratique du roi de France qui s'en veut entre- 
mesler, fort avancées, tellement qa*on en espère bonne yssue. 
Se dit aussi que après ils feront entre eux quelque secrète 
tigue et alliance dont, monseigneur, je tous advertis et supplie 
y vouloir penser afin d'y pourvoir (1). » 

Charles d*Egmont, de son côté, après av<^ désavoué d*abord 
la prise de Harderwyok, finit par déclarer que c à son grand 
dommage et destruction de ses sujets il avoit déjà rendu Weeps 
et lluyden, et qu'il lui étoit impossible de se dessûsir dtne 
ville qui lui avoit volontairement ouvert ses portes. Si je par- 
venois, ajoutait-Il, ft ravoir toutes mes villes de la même manière. 
Je le ferols sans croire pour cela enfreindre le tndté de Cam- 
brai. Je suis pauvre, et il m'est plus besoin de ravoir le demeu- 
rant que d'en oster de mes mains (2). » Les habitants d Ulrecht, 
à leur tour, sourds aux remontrances comme aux menaces de 
Maximilien ei de Marguerite, refusèrent formellement de lever 
le siège d'Ysselstein. Marguerite était tellement persuadée qu'ils 
agissaient par les instigations secrètes de la f'rance, qu'aya!ît 
été informée d'une entre\^ic prochaine entre des acrents de 
Louis XII et de Charles d Eguiorit, elle ordonna de garder tous 
les passages pour s'emparer de ces envoyés (3). 

Marguerite, on le voit, était loin de manquer d'activité et d'é- 
nergie. Dès les premiers actes d'hostilité, elle avait ordomiéà 
c tous gentilshommes et officiers de réunir leurs gens pour ex- 
ploiter la guerre contre les Gbeldrois ; » elle avait elle-même levé 

(I) Corrfli|KHidaiM», 1 ,390, d92. 
(f) Lettre do Î3 mai ; Lettres de Louh XII, 141* 
(d) c A Henry a Brebis, Jehao du ^ron. Georges de ToUitr 4itFh»fe- 
requîD, huissiers d'armes à cheval accompaigniez de trois corn paignoos i 

cheval, pour avoir esté par l'ordonnance du lieutenant de Sainzetles et en 
?ertu des lettres de monseigneur le L'ouvernenr ;nec aucune pi^'tnns au 
nombre de huit, vers les lieux el places de clieiiii». passaiijtvs ei ch- mins 
Ihiransde Maisi<'^res au païs de Liè^^e el ailleurs tanl de nuit (nic (ic jour 
jcomprins quaire jours, pour espier les secrétaires du roy de I ranoe et 
du duc de Gbeldres. » Compte de Jean de Berghes, de l«ili à IM^. 
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quinze cents lansquenets et trois cents rettres. Mais Maxîmilien 
montrait beaucoup moins d'ardeui*. H écrivait à sa iiUe c qao 
ung grand cliasteau ne s'édifie pas en ung jour, » et pariait de 
mettre la Gueldre et messire Charles au ban de l'empire. Dans 
rintervalle, l'ennemi atrissait. Dans les premiers jours de mai, 
Charles d'Egmont se rendit do sa personne au siège d'Yssel- 
stein avec cent quatre-vingts chevaux et de l'artillerie. Le 28 du 
même mois, un de ses capitaines, ïhierri de Haeften, cachant ses 
soldats dans un bateau chargé de fagots, surprit Bommel, dont 
la population se prononça aussitôt en faveur de son maître. Le 
même jour, huit cents Gueldrois firent une tentative du côté de 
Tiel> mais s'en trouvèrent fort mal; Assaillis par la garnison et 
mis en pleine déroute» Ils laissèrent la moitié des leurs aux mains 
des vainqueurs. 

A la nouvelle de la prise de Bommel, Henri de Nassau^ Pbl- 
lippe de Bourgogne, les sires de Beveren et de Walhain réu- 
nirent leurs forces et coururent au secours d'une redoute <iui 
tenait encore. Quand ils arrivèrent, elle était tombée au pouvoir 
de l'ennemi. Pour venger cet échec, ils résolurent de se joindre 
à Florebt d'Egmont et de délivrer Ysselstein. Les gens d'Utrectat, 
renforcés par les troupes que leur avait amenées Charles d'Eg- 
mont, avaient établi devant cette ville deux camps, où se trou- 
vaient réunis seize cents lansquenets, trois cents cavaliers et deux 
mille hommes de milice. En rompant, au dessous de Sciioon- 
hoveo, la digue de la Leck, dont les eaux couvraient tout le ter- 
ritoire entre celte ville et Krimpen, les assiégeants s'étaient mis 
à l'abri des sur[>nses, et avaient rendu l'arrivée des secours 
extrêmement dll'licile. Quoique cette inonilntion l'eût obligé à un 
détour de six lieues, Florent d'Egmont opéra le 1^ juin sa jonction 
avec Henri de Nassau, Antoine de Berghes, sire de Walhain (1), 
le sire de Beveren et le sire d'Airaeries, qui avait rejoint ces der- 
niers. A midi, ils parurent devant Ysselstein. A leur approche, 
les assiégeants avaient abandonné leur camp et s'étaient mis 
en pleine retraite. Une courte escarmouche s'engagea entre la 
cavalerie et les gens d'Utreclit, qui se retiraient « ni de tout en 
bon ordre, ni de tout en désarroi. » liais lorsque ceux-ci eurent 
assuré leur retraite en détruisant les ponts, ils se débandèrent 
pour regagner Utrecht et Montfoort. Dans cette affiftire, écrivaient 

(4) Fili ds lein de Beighes, gouveineiir de Namar. 

19 

# 
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cm seigneurs k la ^mmromil&y c nous avons gsigné dem But* 
pentines et ung morUer, attcuutis vivres et rhoiuieur(i). i 

Ghsiries d'^gmont s^était retiré d*abord à Utrecht, mais les 
habitants ayant fermé les portes à ses troupes, il en partit le 

3 juin. Il ne tarda pas toutefois à y revenir. Sa présence ranima 
les courages, et les bourgeois déclarèrent aux nouveaux envoyés 
de Marguerite (2) que leur « intention u'esloil de renoncer à 
ralliance de monsieur de Gue.ldre. » Le 27 juin, le commandant 
du château de Hottem, Philippe de Heck, livra cette place à deux 
capitaines gheldrois, Guillaume Van Uossem et Henri de Meer- 
veld, pour une somme de huit mille florins d'or. Charles d'Eg- 
mont, enhardi par ce succès, recruta des troupes, et poursuivit 
activement ses menées dans les villes de la Gueldre encore occu- 
pées par ses ennemis, et même en Hollande et dans le Brabant. 
Ses émissaires à la oour de France assuraient qui si le roi lui 
fournissait seulement cinquante lances, il se rendratt maître de 
la moitié de ce duché (3)« 

Marguerite cependant n'était pas restée inactive. Elle avait 
poussé ses armements avec célérité (4), et ordonné de resser- 
rer Bommei le plus étroitement possible. Le seigneur d'Yssel- 
tein, renforcé par des milices de Bfalines sous les ordres de 
Rombaut Boyenhals (S), défit complètement une division ghel- 
droise chargée da ravitailler cette ville. Puis, après avoir déjoué 
une nouvelle tentative de Charles d'Egmont sur Tiel, il menaça 
Utrechty ne se sentant pas assez fort pu lu i assiéger. Ën môme 

(4) Rippeit adressé à la goavernanie le t juin 4 SU ; Gidenkti., It, t93. 

{V^ C*étaient Maximilien de Bornes, seigneur deGaesbeek; ledojen'dt 
UniTSin Adrien d'Ulrecht (le précepteur de Charles); Toison-d'or et Jacques 
de Voocht, pensionnaires û'kmersiiCorrespondancej I, 4^3. — Voir aussi 
la lellre qu'ils écrîvîrent à cette princesse le 24 juillet 1311, Gedenfcst . !î , 307 

(3) Lellre d André de Ptir^o. nnih^ss^adenr de Maxiinilien à la cour de 
France, du 6 juin <5H ; Lettres de Louis XII, If, 255. 

(4) Le 13 juin, elle avait ordonné aux officiers du Brabani wallon d'y 
enrôler six mille combaltants, et de les tenir prêts à marcher au premier 
ordre d'appel. Le 30, on y leva encore cent pionniers, et, le même jour, 
ioas les chevaux de corvée, awc leurs harnais, furent mis en réquisition 
pottf rartlllerie ei les chariots de muniiioDs. Cm»pit dê Pand Oeghê, tei~ 
gtmu^ dâ PanefÊweg, dê Virginai, deSamm tidt Sort, eimttUUr ûrdê" 
noêrêéeVempeniÊr; Areblves do roianme, n* 1S8I3. 

(6) Aie? edo. 



Diyiiizûu by GoOgle 



9 



temps il ravageait les environs ; et, ayant été rejoint par Jean de 
Wassenaar, il surprit, à la tête de deux cents chevaux et de six 
cents fantassins, une troupe de Gueldrois, qui tous furent pris, 
tués ou noyés dans les fossés de lai^Uuse. De leor o6té, les Hoi- 
taadaift annèreat aeiae nsrires de guerrei doniièrent la ohasM 
aux corsaires et en purgèrent compiétenieiit le Znidenée (i). 

Alors Mjargiiertte» c montrant courage d'homme et non pas de 
femme, » crut le momeiit venu de frapper un grand coup . Louis XII 
avait chargé son ambassadeur dans les Pays-Bas de se rendre ft 
Hardewyk et à Bommei pour ramener ces villes sous robdissanee 
de Parotiiduc^ et sommer Qharies d'Egmont de les évacuer. La 
«ouvemaate, toujours méfiante ft l'todroit de la France, dédina 
toute part à ces négodatlons , et déclara à l'ambassadeur qu'il 
était libre de se rendre en Gueldre, mais que ses démarclies n'ar- 
rôteraient en rien les opérations militaires. L'ambassadeur se lo 
tint pour dit , ot renonçai son voya^îe. Une vigueur nouvelle sem- 
blait piésidei' à tous les actes du gouvernement, Le 19 juillet 
1511, les états du Brabant volèrent une aide de quatre-vingt mille 
livres p* >iii entretenir, pendant quatre mois, six cents clievaux et 
trois mille piétons. D autres provinces accordèrent également des 
subsides extraordinaires. Henri VIIT, roi d'Angleterre, qui avait 
succétlé h son père Henri Vil en 1509, s'engagea à fournir, pour 
un terme de trois mois, un contingent de quinze cents archers (2), 
et cette vaillante troupe débarqua bientôt après & Armuyden. On 
comptait aussi siir quelques forces espagnoles promises par Fer- 
dinand < moult bien affectionné» disait-il, d'aider à destniire ce 
larron de Gueldre et mettre en obéissance ces manvaises 
gens (3). B Quant à l'armée naUonale, elle présentait on effectif 
d'environ qninze cents chevaux et six mille fantassins* On y 
voyait» entre antres, les gens d'armes du comte de Nassan et dn 
sdgnectr d'Almertos, c cinq cents, compagnons de goerre i dn 
comté de Namur sons les ordres dn seigneur de Walhain, les 
milices du Brabant vallon sons leur bailli Paul Oeghe, et un 

(4) MoBiîettr de GlieMres k esté sur le Zome et nos gens de Hollinde 

ont esté contre evx, k tout XVf bateaux, et les ont enchâssé et se sont fuy. 
L^lre de WoisbI dTiwioleia à M «rgaefite da 4«|«Ulet 4544; Moitel , 
n, 344. 

(2) Rymer. VI, partie, 24. 

(3) LêUret de Louit Xil, H, 394. 
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corps bruxellois commandé par deux braves capitaines, l'amman 
sire Rolaïui <le Mol, seigneur de Wespelaer, et Éverard t'Serclaes, 
fils du chevalier noir. L'artillerie, fournie en partie par Henri VllI, 
comptait quatorze bons courtauds et vingt-six serpentines avec 
leur attirail complet ... Les capitaines disoienl que jamais il n*y 
en avoit en de pln^; belle (1). -n 

Marguerite distribua vingt-mille florins à ses troupes pour les 
encourager, et elle s'établit de sa personne à Anvers, voulant 
èire plus rapprocbée da ihéâtre des événements. Malheureuse- 
ment de nouvéUes causes de retard surgirent. Henri de Nassau, 
que Maxtmilien venait de nommer « lieutMumt et capitaine géné- 
ral des pays de Brabanl et d'Outre^Meuse, et chef et conducteur 
des gens de guerfe, > tomba malade. L'amiral Philippe de Bout- 
gogne^ appelé à le remplacer, le devint également. Enfin, après 
beaaooup d'hésitation, Marguerite fixa son choix sur Florent 
d'Bgmont, seigneur d'Ysselstein (2), brave et habile capitaine, 
mais qui se brouilla, dès le principe, avec le commandant des 
Anglais, sire Edward Ponyngs. 

Les opérations commencèrent vers le milieu du mois d'août, 
d'après un plan arrêté dans un conseil de guerre tenu par les 
seigneurs d'Ysselstein et d'Ainieries avec sire Edward Ponyngs. 
Tandis que le corps principal, parti de Bois-le-Diic, menaçait 
Bommel et attirait sur ce point l'attention de renncmi, le sei- 
gneur d'Ysselstein entra dans la Woluwe par le pays d'Utrecht, 
et emporta Wageningen presque !>ans coup férir. Puis, opérant 
sa jonction avec les troupes en mai i ite sur Bommel, il en laissa 
une partie pour couvrir la construction de deux redoutes desti- 
nées à contenir la garnison de cette ville, et s'étabfît avec le 
reste à Arssen, d'où il menaçait à la fois Venloo et liiuemonde. 
Sa marche avoit été si habile et si rapide, que tout faisait présa- 
ger la prise prochaine de ces deux places. Un nouveau mécompte 
vint paralyser des opérations si bien conmienoées. Manquant 
de vivres et de munitions, l'armée dut attendre longtemps k 
Arssen la poudre demandée au duc de Juliers et à rarchevéque 
de Cologne. 

(1) LeUre de Marguerile; Correspondance j I, 4^3. 

[t] Marguerite le nomma lieutenant et coadjuteur du comte Jean d'Kg- 
mOQl, que soit âge avaucéne peritieuati pas d'appelei a la lèie d'uuu araiee. 
Cm^^iumdmM, 839. — Jean d'Egmont, né en 4438, avait été nommé 
^fsmeur de hi 0oUaDds en 1484. 
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Ce retard causa de vives alarmes à JMar^aieritc, qui avait 
entrepris cotte campagne contre l'avis de sou conseil, dont les 
menbres de robe courte et longue, disait-elle, se retirent ar- 
rière (1). » Sans appui, a^xitée de mille craintes, elle ne voyait par- 
tout quMndKrtjrence on traliison. Elle renvoya ?i Malines Ciiarîes 
et ses sœurs, en reco tu mandant très-expressément de les gar- 
der avec le pltis î,n and soin, « car aujourd'hui, disaU^Ue encore, 
Ton ne sait en qui Ton se doit fier (2). » £Ue envoya aux dnos 
de Clèves et de Juliers Jean de Metteneye, seigneur de Marques, 
afin de réclamer l'assisiance qu'ils lui devaient oomme vassaux 
de Tempire, mais Us < faisoient s^he réponse et voulolent vendre 
leurs services bien cher (3). » Informée des intelligences de 
Charles d'Egmont avec la France, elle avait vainement cherché 
à s'emparer d*un de ses émissaires au retour (4). Des ordres 
ftirent donnés aux magistrats des villes, et aux officiers et gen- 
tilshommes des provinces frontières c d^estre prêts et en armes 
pour, par son de dodie ou autrement, c mpescber la desoentbe 
des Franchois en Gueldre, et pour faire leur service à l'archi- 
diic (5). » Les dispositions de Robert de la Marck paraissaient 
des plus menaçantes. Des bandes de lansquenets, ai-rivant 
hunune par lionuue, se réuniiisaient dans la terre de Kleuranges 
et dans le pays de Liège. Le marquis de Bade fut prévenu qu'ils 
jjriijelaieut de surprendre Ivoy, nu le prëvot de Cliiny envoya 
sur le cliamp « \nno:t-einq hommes de sa prévosté, bien enbas- 
tonnés. v On travailla il fortifier les principales places, notam- 
ment Bastogne, La Roche et Marche. Maximilien ordonna lui- 
même à « tous nobles et vassaux tenant fiels ou arrière-fiels 
d'estre montés et abastonnés comme il convient, et à ceus 

(4) CTSDmffKHitfaiiee, 1, 494. « IH>Qr ce que, tjottte-t*«Ue,«omiD6|e€roy, 
en matière d«giierfea*aBttlproufllt|»o«reoii.» 

(^) /bid. 

(3) Jbid. 

(4) « A Larabillion Crinequin, Pierot Pîecholte, Henin de Rosline, com- 
jiaiîî;Tions de ;:nprre, et à dix entres compaignODS aussy de guerre avecq 
eulx, par l'oi l ui nance rl»» n^a i t mr t t de monsieiir le gouverneur, qui avoient 
escripleslre adverlisque le lleda, m i ^ leur de messire Ctiaries de Gheldres, 
esloil allé en France pour sond. raaistre, avoir tenu sur les chemins, bois et 
passages, en t;rand péril et dangier de leurs personnes, pour a son retour 
prendre el appreheuder, si faire pooieut. » Compte deJ.de Bergket, 

(5) Ibid. 
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des villes et pUt pays (feetre prête chscuB dans son qiier> 

tier (i). » 

Fournie enfin de poudre et de munitions, l'armée investit 
Venloo, oîi Florent d'Egmont s ûlait ménagé des intelligences, 
mais le coup de main sur lequel il comptui échoua, et il tdUut 
en venir à un siège régulier. La place avait une garnison de huit 
cents hommes, assurés du concours de toute la population. On 
était décidé des deux parts à lutter avf^c acharnement , car Ven- 
loo pris entraînait la soumission de Kurenionde et de toute cet te 
partie de lo Gueldre. La possessîon de cette ville, qui était comnia 
la clef du Brabant et du pays d'Outre-Meuse, fermait le chemin 
de la Gueldre aux Français et aux Liégeois, et rendait la sécu- 
rité an commerce avec i'ÂUemagne. Aussi riea ne fut négligé 
pour renfbrcer Varmée aesi^eante. Ifalines envoya huit ooule- 
vriaaSy et Bruxelles a presta certaine quantité de ponldre de 
caaoii (2). » Jean de Beffgbes vint rejoindre son fils avecun oorps 
de cinq cents Namurois, l)ient6t suivis de nouvaux contingents 
levés dans le Brabant et en Hollande. Le comte de Homes, Jean 
de Uetieneye, Wasco de Qoesmaere, oonseiUer et chambellan 
de l'emperour, et les capitaines Adrien de Snccce, Simon Fran- 
çois et Jean de Beiies arrivèrent successivement devant Venloo 
avec leurs gens. Tous les charretiers du Brabant, tous les chariots 
et les chevaux des abbayes ftirent mis en réquisition pour le 
transport des munitions. Les aides précédemment votées et 
celles qu'on obtint encore (3) iie suffisant pas, Marguentc affecta 
aux besoins de rai iaûe les fonds alloués pour la maison de l'ar- 
chiduc, emprunta quinze mille cint} cents livres à la ville d'An- 
vers (4), et demanda à Maximilieu l'autorisation de disposer de 
vingt mille écus qu'il attendait d'Espagne, avec la promesse de le 
rembourser au double a la lin de la guerre. Elle-môme avait déjà 
avancé plus de dix mille livres de ses deniers, et elle était décidée 
« a y mettre tout ce quelle avoit, » car elle voyait en Jeu les plus 
grands intérêts de son père et de son neveu (5). A sa demande» 

(4) Compte Valérien dk BwUyden, 

(1) Compte de J . Micault. 

(3) Les eiatsdeNamur, «Dire autres, en volèrent une de trois mille livres 
« pour le payMBent des gens de guerre estant devant Venloo. » Compie de 
Jmm h Vignon, Arcàimda lorMUM, n* 46SiS. 

(4) Compte de J,Mi€amU, 

(6) De ma pwt, monNlgDesr, sayi délibérée | riese eimsier et nom 
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eurent lieu des « prières publiques et des processions pour le 
succès du siège de Venloo et de la guerre, avao la moinilre eSU- 
sion du sang humain que faire se pcrarroit. » 

Tant de vœux, d'efforts, de sacrifices étaient condamnés à 
reslar stérilM. L'inauffisance da matériel âe siège et des mimi- 
tkfiis ne permit pas de pousser l'attaque aree tonte la vigueur 
désirable. Les assiégés, d'autre part, défiloyéreut le plus actif 
et le plus inébraidaUe oonrage. Les femmes même prirent part 
à la déémse, et Ton yit Tune d'elles, dans un assaut, abattre d*un 
coup de pierre un enseigne, et lui enlever sa bannière. Un pan 
de muraille avait été fenveraé, et les assiégeants s'étaient pré* 
eipités sur la place. Âpres plusieurs heures d'une lutte fùrieuse, 
ils fùrant repoussés €^ laissèrent sur la brèche un nombre con» 
sidérable de morts et de blessés. Marguerite envoya de nouveaux 
renforts; Henri Vlll prolonj^ea de trois mois le terme de ser- 
vice de ses vaillants arcliors. Tout cela lut inutile, et an uuuvel 
assaut n'eut pas pins de succès que le précèdent. 

Pendant ([uc Venloo retenait devant ses murs presque toutes 
les l"oi'ces des Pays-Bas, des liandes gueldroises, grossies par 
des aventuriers des contrées voisines et particulièrement du 
pays de Liège, se jetèrent sur le Brabant, ravageant, pillant, 
incendiant tout sur leur passage. Il fallut rassembler au plus 
vite, et au son de la cloche, de nouvelles milices dans le Brabant 
wallon. Tous les hommes en état de porter les armes s'établirent 
sur les firontières du terrîU^re liégeois, oU ils occupèrent Haelen 
et Landen. Le pays foi vite purgé de ces bandes de brigands : 
tous ceux dont on parvint ft s'emparer (ùrmit pendus sans misé* 
ricorde. Les hostilités revêtirent le même caractère sur un autre 
élément. Un vaisseau hollandais, ayant capturé sur le Zuiderzée 
un corsaire gueldrois, en Jeta l'équipage à la mer. Les choses 
en étaient venues au point que des deux côtés on ne gardait plus 
de ménagement* 

A la nouvelle de Téobec essuyé devant Venloo, Maximilien 
conseilla de lever le siège. Florent d'Egmont et sire Edward 
Ponyngs insistèrent pour le continuer, se croyant certains d'un 
prochain succès. Marguerite accorda huit jours. On était arrivé 

assenre que je y ay desjà employé plus de X™ frans du mien, ei suis preste 
à y m»'r(rf» le tout pour le foru, enydani faire à vous et à mon seigneur mon 
ospveu biea gruil honneur et service* » Correspondance^ \, 431, 
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au mois d'octobre ; les pluies d'automne entravaient les travaux 
des nouvelles batteries, et, le délai expiré, la brèche n'était pas 
praticable. Le 18 novembre , nouvelle lettre de Maximilien : il 
conseillait de nouveau de se retirer, en jetant dans Wageningen 
une forte garnison. La lettre n'était pas encm parvenue à Mar- 
goerite, lorsque les assiégeants , comptant sur les inteiUgences 
qu'ils avaient dans la place, tentèrent un dernier assaut et fùrent 
encore repouasés avec perte. Peu de jours après, les Gheldroto, 
profitant d'une nuit obscure, trouvèrent moyen de ravitailler la 
ville* JToutes les illusions furent alors dissipées, et le seigneur 
dTsselstein se décida enfin à lever un siège commencé depuis 
quatorze semaines. 

Marguerite s'affligeait outre mesure de tous ces revers. Elle les 
attribuait au défaut d'énergie et à l'insuffisance des chefs (1). 
On lui avait lait aussi des rapports compromettants sur la fidélité 
des auxiliau es allemands, ((ui avaient été employés au siège (2). 
Maximilien la consola en lui faisant espérer qu'il prendrait lui- 
même la direction des opérations au printemps prochain (3). Quel 

(4) Le petit exploit que nostre armée devant VaDoello a jusques icy fait, 
proeftile ponr deaz raisons : l'une, que k l'eDCommeiiceDieBl do siège, ils 
a*sssiégèraDt de tout Isdile ville; en quoy ils s^excusentsiir le petit nombre 
des gens qu'ils tvoient; tontes fois je sois seure qno s'ils eussent mis le siige 
comme ils doTotent et povoient bien faire tTee les gens qu'ils avolenl, ils 
renssent emporté. L*aoltre,ii cm se que mon eookin, le comte de Kssson, qal 
estoit cspitalne général, n'y est pen aller pour sa maladie, et l'admirai y 
estant en son lieu est demeuré malade, qui s'en est icy venu, et a le seignear 
d'Ilestin sur oe eu la charge de ladite armée. Par ainsi, pour la diversité des 
capitaines, on, affîn que à la vérité je dye mleulx, pour l'insouffisance 
d'icpux. le? choses ont élé conduites de ceste sorte jusques à préseat,à mon 
très grand rCr^wi et desplésir. Correspondance, i, 441. 

(2) Pour ung voyajze fail vers madame estant au Kois-le-Duc, et aussi vers 
monsieur de Berghes, gouverneur eslanl en Hollande, les advenir que 
Hobert de la Marck avoil envolé au siège de Veuneloo, vers le capitaine des 
Ailemans, Andrely, pour le séduire de soy et ses gens allemans rethirer 
dodii siège en Inj faisant présenter grande somme à» denlen. Cmj^ iU 
JmmâêBêtskn (45404IM4). 

(3) Très ebière et très amée âlie, il nons desplaii bien de la perte dndii 
assanlt et encoires pins des bons et vertneux personnaiges qui j sont ' 
demenrei; mais oe sont fortunes de guerre que pranons comment Dieu les 
nous donne; et estoit bien toujours nostre advis que nos gens ne proufilte* 
raient guère dorant ledit Tennelo; ear nous nous congnoissons quelque peu 
on tels affaifoe. Nous sçavons bien qu'il n'a pas tenu I fons ne k autf» 
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que fut son découragement, la gouvernante continuait à montrer 
le plus absolu dévouement à l'empereur et à son neveu (1). £Ue 
conjurait le premier dans les termes les plus touchants et les plus 
respectueux, de mettre de l'ordre dans ses finances, et lui faisait 
le taUeau le plus émouvant de la détresse od elle était réduite. 
Cette détresse, en efliat, était extrême. On avait en vain invité 
les états de Bral>ant, de Hollande et de Hainaut à envoyer des 
députés àGand afin de décider les quatre membres de Flandre 
à contribuer aux dépenses de la guerre de Gueldre. : cette 
démarche avait complètement échoué. La Hollande et le Bra* 
banty directement intéressés à la guerre, refusaient aussi les 
subsides demandés* Ge ne fût que de guerre lasse et en pré- 
sence du danger que les états de ce duché finirent par allouer 
soixante mille livres pour l'entretien des troupes nécessaires à la 
défense du pays. 

gens d'boonettrs et de fertus que n*ayons en meilleure fortune, et, moyea» 
iMDt l*ayde de Diea, nous esfkéronB de, sur Vmé adt^ir, réparer et recou- 
vrer le tout et aller par delà en perioniie le plus tost que pourrons pour estfe 
le ehief et le plus féable capitaine que vous sçanrtoas ordonner ny envoyer 
en cesle dite pierre, vous requérant non prendra à coeur Udile fortune, alns 
ensuivant vosire bon advis, et sur attendant nostra venue, mettre quelque 
bonue ordre en ladite guerre deGbeldres, que, durant cei y ver, nos bons 
iubjecu de par delà ne soient foules ou adontmaiges desdits Gbeidrois, 
leurs toDeBis,et en faire toujours pour le mieuli, eonuBe avons nostra 
fiance en vous. Correspondance, 1, 452. 

(1) El pour ce, monseigneur, que à diverses fois vous en a y bien el au 
long fail dire mon petit advis, tellement qu<^ Pavés bien peu comprendre el 
eultiodre, el les L ;m-,t's qui à ce m'ont uien, ne suis plus délil»f'rée vous 
ennuyer ou iiaMtillei , reuieiiant le tout au bou plésir de Dieu, lequel pHrsa 
bon lé vous doint grâce de conduire el guyder toute choses à vostre honneur 
et prouOît, comme ie le désire; car après vous suis celle qui du bien auray 
plus de coMolafilDii et plésir, et du mal, ^il advenoii, que Dievne veuille, 
plua d*ennuy el regret que peitonne qui vive. — et néantnoing, pour ce 
que les dioses vont jounnelleasenl en plus grande eommodon, ne me sçau- 
rale abstenir vous èneoiras supplier y prendra gtrde et avancer vosdiiea 
aHiiirai ponr les causes que entendés mleuli que mo; ; vous asseunnt,flioii* 
seigneur, que, oli que les choses se tnietent, pourveu que ce soit à vostra 
honneur et proulBt, n'en sçauroie avoir que tout plésir et esjouysseOMnt et 
n*ay tant de désir de m*en mesler que j*ay désir que tout voise bien et que, en 
vos vieulx jours et durant la minorité de ce josne prince, vous puissés trou- 
ver en f>ax et repose pour le mettre à ravaot el entendre soigneusement au 
gouverneweui de s:) personne el de ses biens, quVst la chose que plus vou 
touche, après le salul de vostre âme. Correipmianeej 1, i40. 
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Les hostilités n'avaient pas ' intorrompues par la rigueur 
de la saison. Le 43 novembre, ies Guel lrnis surprirent Woit^IH- 
chem, sur la Meuse, petite ville qui appartenait à la comtesse de 
Homes (1). Maîtres de la campagne, ils continuèrent leurs incur- 
sions, et battirent plusieurs partis hoUaodais et brabançons. JLe 
31 janvier 151 â, ils lentèrent de surprendre Bois-le-Duo» eiinoen^ 
diôrent tons les monlins et lés maisons de plaisance des envi* 
rons. D'antres bandes, s'avangant jusqu'aux limites du comté de 
Namur, brûlèrent Hannat après l'avoir piUé, et ravagèrent les 
terres voisines pour se venger des Namurois (3). Blie n'éper* 
gnèrent même pas la principauté de Liège, oùÉrarddelaMarck 
toi obligé de mettre toutes ses villes en état de délënse. 

Les Hollandais et les Brabançons répondirent aux dévastations 
de Tennemi par de non moins tristes représailles. Les milices de 
Bois-le-Duc, au nombre de deux à trois raille hommes, péné- 
trèrent (latis le Bommolcî'weerd, ravageant tout sur leur passage, 
et brul rent Dricl ctRossum. Surprises à leur tour par le comte 
de Serberen et Michel de Poemeren, deux des meilleurs capi- 
taines de Charles d'Egmont, et dépourvues d'artillerie, elles 
furent écrasées. Profitant de la consternation proiluite par cette 
défaite, les vainciueurs marchèrent directement sur Bois-le-Duc ; 
ils étaient sur le point de s'en emparer» quand les bourgeois^ 
accourant aux remparts, parvinrent à les repousser. Dans leur 
retraite, ils incendièrent Oss, Schyndel, Geldorp, Berchem, 
et ravagèrent tout le Peelland. Animés du désir de la ven- 
geance, les habitants de Bois-le-Duc reprirent les armes^ ' 
rentrèrent dans le Bommelerweerd et investirent Bommel. Le 
mauvais temps et rapproche de forces considérables les obU<- | 
gèrent à se retirer. Le seigneur d'Ysselstein, toi^eurs actif, 1 
après avoir battu les Gueldrois près de Henicelom au mois de 
février, marcha vers Charles d'Egmont qui assiégeait Woeeden. 

(1) llsigoeriis ds Gfoy, oomlsne 4e Hsraet, mit obteoa; sa 4665» des 
lettres de sèfelé de Gbarlet d*8gaieiit son peteat Malt poir le veagtr da 

eomte de Hornes, qui avait asfiaté as siège de Venloe, et de sa fenime, 
amie intime de la goavernanie, il lui retira cette faveor, et les Oueldreie 
assaillirenl la ville dans la nuit même où expirait la sauvegarde 

(2) Hanunim oppidulutn el vicina loca Namurcensia, quod illi oppidum 
Venlonense primi obsedisseot, spoliaroiit et ioceoderum, ChttpamviUe, 

nu m 
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11 voulait disait-il, « essayer qui estoit le plus fort. » L'ennemi 
ne rattendii point. Ysselstein alors, s'embarquant sur les navires 
préparés par Henri de Nassau, se porta sur Woadrichem. A son 
qqproclie, la garnison, forte pourtant de douze oents hommes, 
évacua la place et se laissa enlever tout son bagage. 

On a remaropiô que les états généraux Airent, pour ainsi dire, 
en permanence sous l'administration de Harguerite. Le 16 février 
151 ils étalent réunis à Mallnes, et ils y reço^nt communica- 
tion d^an mémoire de la gouvernante, qui leur demandait, en son 
nom et au nom de son père, leur avis sur la question de savoir 
8*il y avait lieu de poursuivre la guerre au printemps suivant, ou 
de négocier la paix. Dans le premier cas, une levée de six mille 
fantassins et de douze cents chevaux était iiniispensable. Les 
états s'ajournèrent afin de consulter leurs principaux. Marguerite 
s'adressa alut s aux états de Bral)anl pour en obtenir les fonds 
néross;i!ies à l'entretien des garnisons des places frontières. 
Elle essuya un refus qui lui fut fort sensible, et elle se plai*?nit 
amèrement à son père des mauvaises dispositions (jue niun- 
trdient surtout les députations de Louvain et de Bruxelles (1). 

(0 Je erais éevoir eitar eetie lettre tAvi entière^ eoMme caraciériMnt p&r- 
faiiemebt le sâtaetloD : « Moeseigneiir, j*ai receu les lettres qnMI vous a plea 
m^eaeripre de vosire main du XVI de ce mois, par lesquelles ni'escripvés 
comment renvuiéi de par d( le doc de Brunswich mon coesiD, à eeste 8n 
quil puist mectre en subjeciion meitsire Charles de Gheidres et les autres 
rebelles Gheidroîs, et aussi comment vous désirés qu'il soit entreclenu par 
les Ëstatz de Pr;\bont el Flollande, el aulres chn^r^s (>0î1fenlîe^ en vosdiles 
lettres. Monseigneur, je vous promects que, si vous t» désirés, ji' h'imi ay pas 
moindre désir el voulenté, con{j;noissanl que c'est vosire bien ei honneur el 
le uiien, et aussi le bien et seurté du pays. Toutefc-is. monseigneur, nostre 
peuple dcsdils Estas ent d*une si uiaulvatse nulure que il ne me semble poiut 
que il soit conduysable en manière quelconque, si ce n^esioit au moyen de 
vostfe veiee, qu^est toujours plus que oéeessaire; car k Rassemblée que 
ieadits Eelas ireiil 1 Breda défera moudlt cousin, ils conclurent de non le 
mloirevtiietenir, et contendeni unanluieoient k vouloir avoir pafi, quelle 
qu*elle soU, et oui deaii, eeult de Bos le due roys en avani aux anlires villes 
de Brabant^ la conduire et passer demandant leur consentement. A quoi 
a cetë obvié jusques icj, Monseigoeur, favoye flilt assembler lesdiu Estas 
pour rnrnii- au paiement des yens durâtes, qui ont par leur advis esté rois 
aui frontières de Brabant, cuydanl qu'ils n'y deussent mectre difficulté. 
Toutefois, ils ont absolutemenl refusé de le faire, assavoir les villes de Lovain 
ei Bruielles, et par cooséqueoi les autres. Et en se partant de moy « les dits 
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Tout le monde demandait une paix quelconque ; les députés de 
Bois-le-Duc engagèrent même ceux des autres villes âi traiter 
directement avec Charles d'Egmont. 

Marguerite ne savait plus de quel côté se tourner. Les troupes 
manquaient, et celles qui étaient restées, privées de solde depuis 
plusieurs mois, n'ofiCraient plus aucune garantie de fidélité. Le 

Bitts dir«ttt 4|ii*il leor oosvcDoSt avoir une paii; et qoe oependant quMli 
bailleroie&l argsDtoo paieroient gens d*aniiM, jamèB n^auroieBi paix. Mon- 
seigneur, je leur ay remonstré et fait coamaniquer le devoir en qaoy voua 
estiés mis pour ledit affaire de Gheldres, et prié de vouloir autrement con» 
duire les affaires pour le bien de leur prince et pour leur honneur; et ay 
fait reprendre nouveHc jninnée à Bruxelles au IIII" d'avril, pour veoir si 
Ton pou n u rien l'aire, (luani au paiem*'n! clpcdiK deux mois. VA au surplus 
de ce que dt^sirés et pour din» véi iic, lu niseigneur, je n'y ay pas grand 
espoir, veu le mauhais vouloa dudii peuple. Je croîs bien, monsei'îneur, 
que Anvers, Bosleduc et cesie ville seroienl aucunemenl maniables; mais des 
aultres je ne voy le moien; et si ne vous sçauroie dire à cuy il lient ; car ce 
sont clioses qui ne se font on tralcteat publkinement pour le savoir. — Mon- 
seigneur, pour ce que le peuple m*a trouvé tousjours conforme à vostre d^alr 
et preste à vous obéir de mon povoir, tant en cest affaire de Gheldres que * 
aultres choses, Il commence, par l'eschsrt d'aucuns maulvais espritz, comme 
il fait à croire, à murmurer sur moy, disant que Je ne demande que la 
guerre et les destruyre, comme vous avds fait ça devant, et plusieurs aultres 
manivaises parolles tendans toutes à commocion de peuple; et que pis est Ja 
nuyt du vendredy saint s'avancèrent secrètement de planter aocons billietz 
ès portes de l'es^lise de ceste ville, à ma dérision et contemnement. que sont, 
monseigneur loules maulvaises choses, ès quelles par vosire venue pourrés 
remédier, et verres en quel irain sont les alïaires qui ont bien besoinii de 
vostre conduicte; car je ne sçay plus quel tour y donner, veu la peiile assis- 
tance que j'ay d*unp; chacun el la povrelë des finances. Et si loul se devoit 
perdre pour mil llorins, le trésorier dit n'avoir moyen de les trouver. Par 
quoy, monseigneur, povés assés comprendre l'extrémité desdits affaires. Si 
vous supplies, monseigneur, très humblemept avancer vostre dite venue; 
anltremenl tout viendra bref en si grande confusion qu*il n*y aura remède 
y bien pourveoir. Monseigneur, il me déplait que suis constrainle vous 
escripre toujours choses tristes et desplaisantes : mais Je ne pais anitremetti 
faire, et en ay après vous plus d'ennny et de regrect qne personne qui vive. Et 
néantmoing, moyennant vostre venue, suis presto à reprendre eœar. pour y 
flaire le mieuli que possible me sera : et si puis ma venue par deçà n'ay 
espargnië ma painne, encoires ne suis-je délibérée Pespargnier, ains dè tout 
mon povoir faire tout ce qui me sera possible pour le bien et Thonneur de 
vous et de monsipur mon nepveu. Âydaut nostre s^gneur, auquel je prie, 
etc. a CwreMpondancef i, 504, 507. 
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10 mars, Henri de Nassau écrivait à la gouvernante qu il s'était 
concerté avec le seigneur d'Ysselstein sur les opérations de la 
prochaine compagne, mais que le nombre des gens qu'ils com- 
mandaient était trop petit pour laisser le pays gardé et entrer 
sur le territoire emiemi. Il lui rappelait qu'il était dû de fortes 
sommes h ses lieutenants, les sires de Walhaia et de Castre (1); 
quatre mille livres à la cavalerie qu'il avait sous ses ordres; 
cinq cents florins d'or à ses ballebardiers, Il ajoutait quUI avait 
déjà avancé neuf mille livres et répondu pour d'autres sommes; 
qu'il voyait, son crédit s'aflbibtir. « Madame disaît*il en termi- 
nant. Je vous en ay bien voulu advertir afin que cependant vous 
y pensiez faire quelque provision, et aussi pour mettre quelqu*un 
en mon lieu, car, sur ma foi, madame, je ne scaurols rendre 
service à monseigneur ny à vous, et n'en sgaurois sortir sans 
honte, vu la petite expérience que j'ay, et aussi je connois que 
mes biens n\v sçauruient satisfaire. » Une ressoui'ce inespérée 
vint lieureusemcni éclaircir un peu ce sombre horizon. Charles 
^ d'Egmont, se trouvant de son côté à bout de moyens, après avoir 
vu ruiner une partie de ses états, proposa ku-niéme de traiter, 
et demanda un sauf-coriduit pour envoyer des députés k Weert 
ou à Viaucn Ç2) L'empereur autorisa Marguerite à délivrer ce 
sauf>conduit, et Yianeo lut ciioisi pour le siège des confé- 
rences. 

Le 4 avril 1512, les états généraux furent rappelés à Bruxelles, 
et Maximilien leur écrivit directement pour les rendre favo- 
rables à ses propositions. Dans une réunion préparatoire tenue 
à Ualines, les députés du Brabant, de Lille de l'Artois, du Hai- 
naut, de Yalendennes, de la Hollande, de Namur et de Malines 
résohirent d'insister auprès de la gouvernante pour la conclu- 
sion de la paix, et d'en faire la condition sine qua nùn de leur 
consentement au subside demandé. Cet avis prévalut, et, quand 
au don réclamé par l'empereur, tous déclarèrent ne pas avoir 

(4 ) Jacqae^de TliieniieSy dit de Lomhlse, leigaeiir de Castre, de Rombelie 
et de Berlines, avait été grand bailli de Gand du 17 aepteoibre 4501 au 20 
avril 1509. Ses comptes existent aux archives du royaume, 14420. 11 fut 
plus lard conseiller et chambellan de Charlea-Quint, et, en 453i, aonverain 

bailli de Flandre. 

( s li 1 le ( eck, à detti Uetiea d'Utrecbi, et à égale diaiance entre ^imègue 
et HoiUrdam. 



% 



biyilizûQ by GoOgle 



^ 302 — 

d'iBStntûtion à oe si^et. B HbUuI les Kjonrjier au mois d» nud 
suivant. 

A cette seconde réunion, le Brabant, menao6 d'une nottvelle 

invasion, vota l'aide destinée à l'entretien de l'armée et cent 
cinquante mille florins pour l'empereur. La Flandre, désinté- 
ressée dans les affaires de la Gueldre, refusa de contribuer au 
payement des gens de guerre, et réduisit à soixante iinlle florins 
le don à faire à l'empereur. Lille, Douai, Orchies exprimèrent la 
oiôme opinion. Le Hainaut oiïrit de contribuer, suivant la pro- 
portion accoutumée, au don proposé, mais rejeta aussi le sub- 
side. En dernier lieu pourtant, l'avis du Brabant fut adopté par 
tous les états, à l'exception de la Flandre*; ils accordèrent, le Si 
mai, l'aide demandée et cent cinquante mille florins pour payer " 
les dettes de l'empereur et de l'arcloyiduc. L'opposition de la 
Flandre était due suctout aux députés de Gand, et la gouvernante 
chercha vainement à triompher de leur résistance. Plus heureuse 
près des trois autres membres du comté , elle finit par leur 
arracher un vote lîavorahlei et considérant alors le consentement 
comme complet, elle ordonna d*exécuter les habitants du quar- 
. tier de la ville de Gand qui refuseraieut le payem'ent. Mesure 
grave, et qui allait bientôt être invoquée comme un précédent 
dans de nouvelles et malheureuses complications (1). 

Les conférences de Vianen s'étaient ouvertes le 8 avril. Les 
aiiibasbadeurs de Marguerite_ avaient proposé de traiter sur les 
bases suivantes : 1° messire de Gueldre se mettra au service du 
prince de Gastille, qui le recevra l)ien et le traitera honorable- 
ment; 2o il conservera la possession et la jouissance du duché 
de Gueldre et du comté de Zutphen, en qualité de lieutenant 
de l'empereur; 3« la valeur de ces pays sera estimée, et l'em- 
pereur les rachètera quand il le jugera convenir ; 4» les diffé- 
rends des deux parties seront soumis à des arbitres, et, en 
attendant leur décision, le duc restituera les villes et les châ- 
teaux dont il 8'est emparé depuis la paix de Cambrai. Charles 
d*Egmont rejeta ces quatre conditions : la première, parce que 
c ses affaires n'estoient présentement disposées pour se mettre 

(4) ÂuJii an t512, certain accord fut fait par les membres de nostre pây.s 
de Flandres, fut eiéouté contre ceai de nostredite Tille de Gend, ainsi quHI 
poarreit apfiaroir par le eonpie de nottre ncevear des aides ta nestredit 
pays de Flandres. SenlmeefMrmmeéemmireieê GanioU m VUO* 
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au service de sou cousin l'archiduc; « la seconde, a parce que 
ce seroit chose bien eslrange et contre tous droits divins et de 
nature, que lui, qui estoit seul et vrai héritier desdits pays, les 
abandonnât et y renonçât pour les gouverner connne lieutenant 
d'un autre; » la troisiènie, a parce qu'il n'avoit jamais pensé à 
vendre son héritage, et«iue s'il avoiL eu celte intention, il auroit 
trouvé depuis longtemps et trouveroit encore marchands assez 
prochains et noa duissables ou malveiUaus à la maison de Bour- 
gogne, qui lui en eussent donné et donneroient beaucoup plus; » 
latpiatrième enfin, parce qu'il y aurait c folie à bailler ôs mains 
de son ennemi public, en attendant la sentence des arbitres, 
des places par lui reconquises. » Ces prétentions n'étant donc, 
selon eux, ni raisonnables, ni bonorables pour parvenir à une 
bonne et durable p^x, les ambassadeurs gueldrois les repoussè- 
rent, vgrèa avoir dêdaré toutefois que leur maître était toi^ours 
di^osé à acoueilUr des conditions équitables (1). 

Les négociations n'étaient pas encore rompues, et déjà les hos» 
tilités recommençaient, llàrguerite rejeta ce mauvais résultai 
sur la France, et ne dissimula en aucune façon sa pensée au 
roi Louis XII. Celui-ci, ellVayu de la situation de ses affaires en 
Italie (2), ne cessait de protester de sa complète neutralité, et 

(1) Lettre da due de Gueldre à Philippe de Cièves, seigneur de Raveoslein, 
du 16 avril 45<2; Lettres de Louis XII, III, 224. 

('2) A peaie la ligue de Cauibrai était-elle coactue, que Louis Xil attaquait 
les VénilieDS, et remportait sur eux, le 4 4 mai 4509, la célèbre victoiro 
d'Agnadel dans leGhlarra d*A<ldsi. Les Vénitiens aux abois netiouvèient 
qu'une ressource, ce tai de diviser leurs ennemts. Ils commencèrent |»ar 
se réconcilier tvec le pape laies 11, qui leva, le SO révrler 4540, les censures 
fHrononeées cQttire enx, après qii*lls eeient sallsfalt à toutes ses demandes 
et qn*ll eut recooTré ce qui avait été arraché à rËglise. ils cédèrent ensuite 
à Ferdioaud les cinq villes marilimes du royaume de Naples. Ils avaient 
offert à Maiimilien de le reconnaître pour suzerain et de rendre à la maison 
d'Autriche tout oe qu'ils lui avaient enlevé. Maiimilien était près d*aban- 
donner la France, mais il fui retenu par les représentations du cardinal 
d'Amboisp. qui s'était rendu à Trente pour y recevoir, au nom du roi, l'in- 
vestiture du Milanais, Jules If, qui ne songeait pinp qu'à expulser les Fran- 
çais de l'Italie, chercha à lem enlever rai piii ie 1 empereur, mais il n'y 
réussit pas d abord. Maximilien entra même ilans uu projet de conciliabule 
suggéré à Louis XII par quelques cardinaux iiiôdèles. Ce soi-disant concile 
général, ouvert en novembre 45t i a l'ise, où il ne se trouva guère que des 
Français, et auquel, malgré l'appel de4^pereur, peu de prélats allemands 
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avait même fait féliciter la gouvernaaii; des derniers succèii 
militaires reniponés sur Charles d'Egmont, « h qui il voudroit, 
disait-iî, qu'elle rompît la teste afin que la guerre fût finie et 
qu'il lût à repos de cette duïljle de Gueldre. » Sur le point de se 
brouiller tout à fait avec Maximilien, qui venait de conclure une 
trêve avec les Véniliens, il écrivait un peu plus tard : « Si l'on 
instii^ue à madame Marguerite qu'elle pourra me faire beaucoup 
de mal, j'espère en Dieu que non ; si Ton me contraint jusques 
là, je pourvoierai bien à son cas^ et quand tout sera dit etpensô, 
l'on trouvera que le bien de la maisoii d'Autriobe est d'entrete- 
nir ramitié avec moy* » 

Cependant Vemperenu était arrivé en Belgique^ Parvenu le 
24 mai à Bastogne, il se dirigea sur Marche, oh l'attendaient tous 
les offloiers et les gentilshommes du comté de Nassau avec un 
corps de mille à douze cents fantassins. Ils rescortèrent Jus- 
qu'à Namur, où il séjourna quatre jours, et d'où il se rendit 
immédiatement ft Halines. Charles d'Egmont venait de r^rendre 
les armes. U avait investi Anbalt dans le comté de Zutphen, et 
ses lieutenants bloquaient Wageningen. Maximilien ordonna aus- 
sitôt au seigneur d'Ysselstein de marcher au secours d'Anhalt, 
taudis que d'autres chers entr-eraieul daus la Ciueldre pour opé- 
rer une diversion. LesGueldrois battirent en retraite, et Florent 
d'Egmont, agissant avec sa vigneui- accoutumée, emporta le 
château de lloorlentoren, tailla en pièces la garnison et rasa la 
place. 11 lit éprouver le nièuie sort aux forts de Persingen et de 
Iloernen, ravagea tout le Itas quartier de la Gueldre, et ramena 
à Ysselstein un grand nombre de prisonniers, des otages et 
beaucoup de chariots chargés de butin. Gomme compensation, 
Charles d'Egmont était parvenu k s'emparer de ïiel et du petit 
château de Wyk. 

Tout semblait annoncer» de la part du gouvernement des 
Pays-Bas, l'intention de déployer enfin une action vigoureuse. 
Les fonds votés par les états avaient permis de lever quelques 
troupes en Allemagne ; les milices de Brabant et de la Hollande 

prireni part ; qu'aucune ville ne voulait subir et qui se transporia sficce^si- 
vemenlde Pise îi Milan, de Mil ^n h Asti, d'Asli •> Lyon, finit par se dissoudre 
lui-même. Mais lorsque les troupes hanç uses, aous la conduite du jeune 
comle de Poix, eurent ^a<zné, le 14 avril la san$;lante bataille de 

Ravenue, MaximUieu se dciaciia d eux el se récoocUia avec Jules II. 
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se pressaient nombreuses sous les drapeaux du seigneur d*Ys* 
selstein; celles du Halndut et de Namur avaient reçu Tordre de 
se tenir prdtes à maroher au premier appel ; on s'attendait à yolr 
Maximilien en personne prendre la commandement de l'armée. 
Ifalheoreusement l'argent manqua bientôt, comme toujours; les 
coDibinaisons et les préparatifs se dissipèrent» encore une f<rfs» 
en Aimée. Heureusement la situation de Caiarles d'figmont n'était 
pas meilleure; l'appui de la France, alors repoussée de lltalie 
et menacée par une redoutable coalition, ne lui paraissait pas 
très rassurant. Il se montra disposé à entamer de nouvelles 
négociations, et l'on convint d'ouvrir, une troisième fois, des 
conférences à Liège (1). 

Maximilien fut obligé de repartir sans avoir rien terminé. Alors 
commencèrent d'autres calamités. L'indiscipline et la démora- 
lisation avaient gagné l'armée peu à peu. Les troupes étran- 
gères, sans solde depuis longtemps, se jetèrent sur les cam- 
pagnes (2), et y commirent d'alTreux ravages. Ce n'étaient plus 
des bandes isolées, mais des corps entiers occupant les vil- 
lages et les petites villes. C'est ainsi que les gens du seigneur 
d'Ysselstein stationnèrent à Gheel(3), et d'autres dans le quar- 
tier de Turnbout. Des reitres, qui avaient abandonné Wissen, 
arrivèrent inopinfément devant Malines, et ne s'en éloignèrent 
qu'aprè^b que le magistrat eut gagné leurs capitaines par des 
présents. Bs se jetèrent alors sur Waelbem etDuffel,ety séjour- 
nèrent pendant deux mois , répandant répouvante dans toute 
la contrée, À Malines, les portes étaient fermées, les cinq ser- 
ments sous les armes, des veilleurs sur les tours, et des postes 
d'ôclaireurs aux environs de la ville (4). Tout le pays était en 

(4) Lettres du seigneur de Gamaches du t% juillet 4512; Lettres 4$ 
Louis XII, in, 279. 

(2) DeuiL ceuu Uvies pour en faire paieiueai iiu& gens de guerre à piet 
se I cheval qui estoient lors sur le pais par faulte de i^a^emeiiL — 
Geat liTR» pour en faire paiemeot aux geas de gaerra à cheval et 
h piet qai esloleat sor le paîs par faaite de pateneat Compta de /. 

(3) 44S9 livres 47 sols S deniers pour en faire paiement «as aia&ans et 
habitaas dodU Gbeel, pour les despens liits audit village par les geas de - 
nuMMeigaenr dTsi^elaida, de Waeiaeaafe et de Grossia Tyaaghel, atteadaat 

leur payement, ibid* 

(4) Aievedo. 
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émoi ; la détresse était, si grande que ie trésorier général 
déclara qu'il lui serait impossible de se procurer cinq cents 
florins. Marguerite n'avait rien touché de son traitement depuis 
cinq ans (1). Les états de Brabant, à qui elle venait d'adresser 
une nouvelle pétition de subsides» la rejetèrent unanimement» 
non sans exhaler des plaintes amères sur les ravages des sol« 
dats levés pour les défendre. 

Maximilien avait fini par comprendre toute la gravité de la 
situation. D prit donc quelques mesures commandées par la 
situation. Les princes de l'empire lui accordèrent une aide pour 
la guerre de Gueidre, et le duc Henri de Brunswick fai nommé 
lieutenant général des armées des Pays-Bas. Ce prince, aidé de 
son firère» se chargea de lever» à ses firais, quinze cents fantas- 
sins et six cents chevaux. lie 13 septembre» Tempereur renou- 
vela à la gouvernante l'assurance de son prochain retour, et sa 
ferme intention de mettre fin à une guerre qui, de son propre 
aveu, ruinait le pays. Il était grand temps d'aviser en effet. 
Louis XII avait envoyé aux conférences de Liège le président 
Olivier, le seigneur de Luynes, et son anil.nissadeur en Gueldre, 
Jociu, sire de (ianiaolies. Mais lorsqu'il vit Maxiniilien traiter de 
son adhésion à la ligue sainte formée contre lui par le pape 
Jules ii {2}^ et Marguerite négocier avec l'Angleterre, il résolut 
de ne plus garder aucun ménagement. 

(1) Mémoire présenté par celte princesse à Charlt;,- Qunii, le'20aoùl l oM; 
Le Glay, Notice sur JUarguerite d'Autriche. — Marguerite écrivait à soa 
père le 45 déecmbre : « Honseigoeur, les UI* cavaUen de fleraam sont tooa- 
jonn rar te plat pays de Brabant mangeant et piyant le bon homme, et ont 
liit nne eoojoraifon de non en ?ujder qn*ite ne sojent payes à leur piésir, 
disans lent estie des grandes sommes de deniers. TootelTois, quant j*ay fait 
feofr le compte du seigneur dTselslein, Ton trenve I la raison que bien peu 
loy seroit deu; mais II aligne avoir bit par VQttre commandement lani 
d'eitraordinaires, que ne sçay qne en dire, sinon que c*est nne grant pitié 
de oiiyr les foulles du poTre peuple auxquelles je vouldiioye bien remédier, 
s'il esloil on mon povoir. « Correspondance, II, 69, 

f^) l es [ lançais s'étaient emparés de Bolo^jne. Louis Xll faisait une 
guerre ouvt rie h la puissance pontificale. Il avait iaii frapper une m/'daille 
avec celle iriscri[*(inn : Penlnm luihylotiis noftien. Ce fui alors que Jules ÏI 
OfgHDiaa uite cualiUoii qui lut appelée lifjfue sainte, parce qu'elle avait pour 
objet d'empêcher le scbisme et de restituer Bologne à ta i ut Pierre (1514). 
Dans celle ligue entrèrent Venise, le roi Ferdinand, et ensuite le roi d'An- 
fleierre. 
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▲iiBsHdt Cbaitos d^Eginoiity ron^fMiiii brasquameni Im iiégo* 
tÊÊtkmBt lA^fia ffes bandes sur le Brabant et sur la HoUanda* 
Le S5 s^tembre, unpartlde qaatre cents «dievanx et de qulnse 
oants pi6lona entra dans la mairie de Bois-le^Dnc, et, pendant 
trois Jours, y mit tout an feu et an pillage. A ces nouveUee^ le 
dnc de BmnswidL se rendit immédiatement aux Pays-Bas. Ce 
prince avait succédé au> duc d'Anbalt dans le commandement 
de Tarcnée impériale en Italie, et s'y était acquis une grande 
réputation de bravoure et d'habileté. Son arrivée produisit un 
excellent effet. Les troupes, qui s'étaient répandues dans les 
campagnes, reçurent une pai tic de leur solde et regagnèrent 
les frontières. Maximilien ordoima au duc do Brunswick et au 
comte de Nassau de livrer bataille à. Gliarles d'Egmont, « espé- 
rant qne Dieu et après les gens d'armes de Brahant leur feroient 
bonne assistance. » Mais l'ennemi se tint sur ses gardes^ évi- 
tant avec soin toutes les occasions de combattre. 

Marguerite réclama de nouveaux siih^irlps des états de Bra- 
bant et de Hollande. Cette demande lut accueillie favorable- 
ment; les députés de Louvain seuls firent quelques difficultés (1). 
Ils finirent cependant par se ranger à Tavis commun, et le 14 
octobre une aide de trente-trois mille livres fut votée pour le 
payement des gens de guerre pendant les mois d'octobre et 
de novembre. Les états généraux, convoqués pour le octobre, 
avaient été prorogés au 1« décembre suivant. Le duc de Bruns- 
wick leur demanda, au nom de Tempereur, de se diarger de la 
solde de six mille fantassins pendant l'hiver, de douze mille 
pendant l'été, et d'allouer, en outre, cinquante mille florins 
pour l'artillerie. L'assemblée s'ajourna au 13 janvier 1513, mais 
la réunion n'eut lieu qu'un mois plus tard, le 151 février. Bans 
rintervalle un fait de guerre des plus regrettables s'était 
accompli. La veille de Noël, mille hommes environ de la garni- 
son d'Utrecht avaient paru à Timproviste devant Amsterdam, 
et avaient incendié le faubourg Saint-Antoine et des bateaux k 
l'ancre dans le vieux port. Au retour de cette expcdiUoa, celte 

(4) « An denennat, maaistgDearJe sais id ioii)oafs attsadtat la répons» 
qoe me doitovent liife les Estais de Brabani dont chascan est en iaseï bonne 

volonté. Ne reste si non à cenlx de ceste ville de Louvalo qui ne savent où 
trouver leur part et porcion de ce qu'ils accorderont l(HitMfoiiM»]faignarite 
à son père; CorrcMpondance, il, 53. 
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troupe Ali surprise sous les murs d'Utrecht par Jean de Was- 
senaar, qui, ^ la tête de quatre cents soldats, en fit un horrible 
oamage. Mais le lendemain ce Taillant capitaine tai assailli à 
•on tour par des forces supérieures, et resta prisonnier avec la 
pliqiart de ses officiers. L'ennemi fit grand bruit de cette afliaîiey 
et traita son prisonnier avec une odieuse rigueur. Conduit à 
Haltem, Jean de Wassenaar fUt enfermé dans une cage de fer, 
et n'en sortit qu'en 1514 au prix d'une énorme rançon (1). Cet 
échec avait jeté ta consternation et le mécontentement dans le 
pays. Aussi toutes lés propositions de Maximilien forent reje- 
tées par les états généraux, qui réclamèrent unanimement la 
tiondnsion de la paix. 

L'état du pays devenait de plus en plus affligeant. La désor- 
ganisation de l'armée favorisait tous les bri^çandages. Des bandes 
loniiées de déserleurs et de soldats licoiicit''s désolaient les cam- 
pagnes, rainaient le Ckjmtnerce, cL reudaieiiL les corninuriications 
si périlleuses qu'on n*osaiL plus se mettre eu voyage qu'après 
avoir fait explorer les chemins au préalable ('2). Quelques faits 
donneront une idée de celte situation. Un nommé îîerlrand Le 
Hanie, cousin d'un autre Le Haine, qui avait été pendu près de 
Vilvorde, tint pendant tuiU. un temps la ville de Maestricht et 
ses habitants <( en subjcction à l'aide d'un grand nombre de 
compagnons de guerre dont il estoit capitaine. » Les voyageurs 
qui tombaient entre ses. mains étaient « très inhumainement 
traités etgéhennés pour avoir d'eux excessive rançon. Ce ban- 
dit, qui fut arrêté c par aucuns compagnons de la ville de Bou- 
vignes, y> confessa, entre autres crimes, « d'avoir bouté le feu 
en ime église, accompagné de deux cent cinquante chevaux, . 
et Mi plusieurs rencontres et pilleries aussi bien sur amis que 
sur ennemis. > Cionduit au chftteau de Namur, il ol&it une ran- 
çon de mille florins d'or, et comme Jl augmentait encore ses 

(f) Shntmus, et lettre de Mafguertie da 96 nofenibre 4514; Corrai- 
pondanet, II, S74. — Lt naçoo du sire de Wasseoiar fat de viagl mille 

florins. 

(1) « Pour par rordonoance dMceiluy lieutenant avoir esté sur les ckemliis 
de tous cosiez, sur les qiiariiers de Sedan el de Lo^ne, pour e.spier et 

scavoir si les chemifis esioieni seurs quand les sieurs de Nassau, de Chièvres 
ei de bef^iies relournèreal de leur voyaj^e d'Allemagne, ou ils 'quatre liuîs- 
siers d'arme.s) vaquèrent par cinq jouis t it o^rand péril et daugîer de leurs 
personnes. » Compte du Jmn dt Baryhu, 4aiû-4544. 
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ofTrc<^, ceux qui l'avaient pris insistèrent pour qu'il fût traité 
en prisonnier de guerre; mais Marguerite a les apaisa par une 
oertaine somme de deniers, » et ordonna de poursuivre rigou- 
reusement le procès. Le Haine fut décapité, après avoir été mis 
à la question ordinaire et extraordinaire ; son corps attaché & 
la roue fût exposé « sur le ctiemin tirant vers Bouge sur la 
montagne» au pals de Liège (1). » Un autre bandit s'était établi 
au village de Sailles dans le comté de Namur» et y faisait la 
terreur des habitants. Quelques-uns ayant voulu se soustraire 
à ses violences, il les attaqtia secondé par ses frères et ses 
compagnons de rapines, et les força de se réfugier dans le cime» 
tière après une lutte sanglante et de lui payer rançon. L'auto- 
rité ne parvint à s'emparer de lui que par ruse, un jour qu'il 
avait osé se rendre à Namur. Il (Ut pendu à un arbre sur le 
grand chemin, sans forme de procès. 

Le désordre ne régnait pas seulement dans les campagnes. 
Il y eut à Malines même une violente émeute. A la suite d'une 
exécution capitale, la foule se rua sur l'échafaud et maltradta 
tellement le Itcurrcau, qu'il mourut des suites de ses blessures. 
' Cette émeute pr(jvo([iia Tédit du 0 avril 1513, (lui plaça tous 
les officiers de jubtiee, y compris l'exécuteur criminel, sous la 
protection spéciale du souverain, avec la clause comminatoire 
de confiscation de corps et de biens contre quiconque attente- 
rail à leur personne (2). 

(1) Ibid.j 1043-4 3! 5. 

(2) OrdoDoancie In Torme no placcate, by dea welcken werdi ghedecit- 
• reerdi, dai aile officiera eode dtenaen van den jusiicle (alaowel dea aeberf^ 

recbtere als aadere] z|jn in de sanlve-gaide ende spéciale beseliermeDesse 
van den Prince, Gbegbeven le Mechelen, den VI dagh van April, ins laer 
008 Heeren ■.ccccc. ende liij, naer Paesseben. — On Ui dans le pràimbQto t 
«... es onlanghs ghebuert in onser stadt van MecbeleBt dat aizo men vUde 
ende siellen ter uuierste supplitie met den zweerde, eenen mesdadtgben 
persoon (om zekere deliclen ende mesuren by hem daer te vooren ghecom- 
milleerl) groolo tneoighte van voîcke van diversch»» staten ende condiiien, 
hebben hpniîu lit ii vervoorden le injurieren eude slaen den scherprechier 
daer loe t^heordoneert, omme dieswille dal liy ini bedienen zynder officie, 
mesgaen en luit simpelheden verswynii zoude hebben, zonder hemlieden 
eenighsio:» daer vau le willeu verdragben ofte dissimuleren, wal verzouck 
de zelve suppliant ende andere onse oflSicieren lafit bebbende van den voor- 
aeyde execoUe, hemlieden en eondê gbedoeo. Maer lu contemple van diin 
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Sans ressources dans le pays, et attribuant tous ses embar- 
ras à la connivence de Louis XII avec ses ennemis, Margue- 
rite ne négligea rien poui faire entrer son père dans la coali- 
tion formée contre la France. Dans cette vue, elle réussit à le 
rapprocher de Ferdinand le Gatlioliquc, auprès de qui elle 
entretenait des agents dévoïK'^s, et auquel elle avait su se 
rendre agréable. Un fait éclatant, qui se pas^^a à Tépoque où 
nous sommes, montre bien jusqu'où elle crut devoir aller pour 
plaire à ce prince. Ferdinand était toujours fort irrité contre 
don Juan Manuel, Tancien favori de Philippe le Beau; il s'était 
plaint plusieurs fois aveo amertume de voir ce personnage 
accueilli avec fàveur à la cour de son petit-flls. Le 17 janvier 
151B, la gouvernante ordonna, sous peine de désobéissance et 
' de rél)eUion, à Pierre de Wihove^ seigneur de Locquengiiieiiy 
maître d'hôtel de Tarchiduc, et k Jean de He6din9.<iui remplis- 
sait les mômes fonctions auprès d'elle, pour certaines raisons 
à elle connues et pour accomplir le commandement de l'empe- 
reur, de se rendre secrètement à Ifalines, d'y arrêter don Manuel 
et de le transférer, sous bonne escorte, au château de Vil- 
Yorde (1). L'ordre fUt exécuté, non sans quelque difficulté* Les 

ende daer op niet achtende, hebben n zelven scherprechter in zulcker 
vougbeu ende maniereD beworpenende ghesleghen, so aiei steenen, slocken 
vao baule als andersins, dal zekeren corleo lijd daer naer hy gbevaren 
et vtn leoende lijfae 1er dood... » Piaeardt de FUmdM'e, I, 216-247. 

(4 ) Papitu ^éÊBA d« wtiML de Grmo^j 1 , 84*85. — > Nous trantcri- 
TOUS cet ordre : c Marguerite, arcbldaciieflse d*Auiricbe, duchesse et ooni- 
tesse de Sourgog^ne, dooiyrlère de Savoye, régente et gooveraaDie, ete. A 
Boe imes et fétuli Pierre de Loquenghieo, maisire d'bostel de monsieur 
mon nepven, et Jehta de Hédin, nostre maistre d*liostel, saint. Pour cer« 
taines bonnes causes et considération» à ce nons monvans, et raesmement 
pour sooomplir et exécuter le commandement et bon plésif do l'empefonr 
mon seigneur et père, à nous sur ce fait, nous voulons et vous ordonnons 
et à nn cb.ienn rie vom très expressément et ^ certes, de par mondît ?ei- 
faneur et pùre, sur peine de désobéissance et de rébellion envers lui pt nous, 
que, sans avertir personne, quelle que ce soit, vous vous iransportie. incon - 
tinent en la ville de Matines, en Thostei de don Juan Manuel, et que iceluy 
vous constituiez et déclariez prisonnier de par iuuudtt seigneur et père, et 
vous saisissiez de sa personne, et rameniez seureineni avec le capliaine des 
nrebers, que pour ce avons ordonné aller avec vous, accompagné d'un 
nombre d*arebefs, dedans le ebsacel de Wlllevord, èi mains du capiiaino 
dicsioy on de son ittoleaant» pour iHoe en fiim bonne ^ seure garde, tant 
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chevaliers de la Toison d'or, dont le prisonnier faisait partie, 
nrent dans oette arrestation une grave infraotion aux privi- 
lèges de Tordre. Ils protestèrent à plusieurs reprises, et finirent 
par envoyer une représentation h Tempereur. Cette pièce était 
signée par rarohiduc Ini-mème, devenu ainsi un instnunent 
d'opposition & sa propre tante ; par le prince de Qiimai, par le 
comte de Nassau, et par les seigneurs de Ghièvres, de Sempy, 
de Beersel, du Rœulx et d*Tsselstejin. MaximOien prescrivit 
Vélargissement de don Manuel, à la condition qu'il s'obligeât 
sous son honneur à se transporter auprès de l'empereur, ou 
dans une ville d'Allemagne que l'empereur lui assignerait pour 
résidence. L'élargissement n'eut lieu qu'après qu'il eût Juré 
de se rendre à sa destination sans s'arrêter nulle part en 
chemin; on l'obligea en outre à payer les frais de sa détention. 
Ce ne l'ut ((iie \ers le conimencenienl dn mois fie mai que don 
Blanuel vil s'ouvrir les portes du cliùleau de Vilvorde, il partit 
immédiatement pour Vienne, où il resta jusqu'à rémancipation 
de l'archiduc. 

Depuis longtemps Mareruerite poursuivait une alliance plus • 
intime et plus importante encoi e pour les Pays-Bas (pie ne l'ôh^it 
eelle du roi d'Aragon. Le roi d'Ani^lcterre Henri Vlil, avide de 
gloire, ploin d'orgueil, de passion et de caprices, n'avait pu dis- 
simuler longtemps des dispositions hostiles contre la France, 
qui semblait, en ce moment, une proie offerte à son courage. 
Les souvenirs de Crécy, de Poitiers, d'Azincourt étaient encore 
bien vivaces alors, et la haine nationale, développée par ces 
longues luttes, régnait toujours des deux côtés du détroit. 
Le mariage du monarque anglais avec Catherine d*Âragon, la 
tante de leur ]éime souverain, et] la communauté des intérêts 
appelaient, du reste, tout naturellement celle alliance entre 
nos provinces et l'Angleterre (i). 

M jwqiiet è tê que aatiemsnl par mondit seigneur et père en sera ordonné, 
en ce De faites lliate, comment qu'il soit ; car tel cet notre plésir. Donné à 
Bruxelles, soubs nostre seing, le 17 de janvier, tnno mille cinq cents et 
treize. — Loqnengqien, ne faites faute de faire ce que dessus, et n'en par- 
lez h personne du monde sur vostre vie. — Marguerite. — Par oréonaanoe 
de Madame : Des Barres. » 

(4 > nenri VIll était monte sur U !rôiu> en 4509; il s*étaU empressé d*ac« 
céder à la minte Ugue, qui avaii pour objet l'extiiH lion du schisme et la 
défense de l'Eglise romaine. Les agraDUissei»eut.s de la Fi ance, et le soupçon 
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Les négociations s'étaient ouvertes à Anvers au mois d'avril 
1512, et elles auraient abouti piua t6t, si les irrôaolationa de 
Maximilien et ses ménagements envers la France n'y avaient - . 
mis obstacle» Dans le temps même ou la gouTernante avait 
commencé à négocier avec les ambassadeurs du roi d'Angle- 
terre, l'empereur prêtait encore l'oreille aux ouvertures du 
souverain français, qui offiraUt de marier sa seconde fille Renée 
an Jeune arobiduc, et de renoncer, en faveur des fùtura époux, 
à tous ses droits sur le royaume de Naples, le duché de Milan 
et la république de Gènes. Sans désavouer les démarches de 
Marguerite, il cherchait à ralentir l'ardeur qu'elle y apportait, 
n lui écrivait, le 13 Janvier 1519, pour se plaindre de la voir 
c mettre ses pays de par delà en danger d'avoir incontinent 
la guerre ouverte contre les François, et sans quelques assu- 
rances du roi d'Angleterre. » 

Marguerite n'en poursuivait p<is moins son dessein. Le pape 
Jules II et Ferdinand avaient envoyé des ambassadeurs à Malines; 
mais il fut convenu que le traité à intervenir serait débattu et 
arrêté entre Mar^ierite et les ambassadeurs anglais seuls ; 
que le pape, l'empereur et le roi d'Arragon seraient appelés à 
le raliiier ensuite. Le 16 mars lolS, Maximilien autorisa sa 
fille à conclure définitivement (i), et le 5 avril suivant un triple 
traité fut signé à Malines par les ambassadeurs de Henri VIII 
et par les commissaires de Marguerite (2). Aux termes de ce 

que Louis XII aspirait à la domination universelle, avaient fait une vive im- 
pression sur ce prince. Nous trouvons l'expression de ce seiuiaitnt dans 
une lettre d'un écrivain anglais contemporain, Pierre Martyr : « Puio regeni 
Doslruiu poDlificis causam &uscepturum : luui quia pium, tam quia de com- 
mani onmiom agitur libertate. Si enim {lontifioem <^nii8 ttrafeHt, sub pedi- 
Ims M spertt miif«niiii ttiliam habUaram, legesque datnmiii uaiveisis 
ebrittltDie religfoiiis priDciptbns, qnatet Ubaerit. » 

(4) Lettre* de LmU Jll, IV, 88. 

(5) B|mer, Feedera, KIII, 353-358, «t Duoiont, Corpe diphtiaUfiiê, IT, 
4>* partie, 473. — Voici Tintiiulé et le piéanbaleds traité : « Appunciua> 
nenta pro defensione Ecclesis ioter Leonem X papam, Maximiliannm im» 
peratorem, Henricum VHI Angliseregem, et Ferdinandum regem Aragonam, 
acia et conclusa in oppido Mecblinien?! die ô meusis aprilis anno 15(3. 
— Universis et singulis, ad quorum noliliam praesenies lilerae pervenerinl, 
DOS, Ëdwardus l^onynges, eques auraïus ordinis garterit et conlrarotulator 
inclytf hospilii excellentissimi et potenlissimi princi^ is Henrici, Dei gratiâ, 
régis AngUae et kràacix ei duoiini^iliberDiae; Johannes Voog, vicecancellariiis 
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traité, le pape, l'empereur, les rois d'Arragon et d'Angleterre, 
la reine de GastiUe représentée par son pére, se liguaient pour 

Aiigite, Thonas Boleyn cl Riehtrdiis Wyngfeld, milllet pro earpore prae* 
Citi MTeaittinf vegis, eonsiHarii, ambaniatorcfl, legati,onloiea, conaim- 
rtt et aiiiiett «|iiidem regts Aogll» et Pitnei» donini noMri netoeDdinimi, 
vlfore, laeioriltla et firiute cooimitsioDis oouro nobU td infHiicripu per 
emn dits et concetsae {eoim ténor bic inferius scribitnr) rite ordintti, 
lefptime coDstituii et snÉcienter auetoriiaii, salutem io oaratum salvatore. 

Compertum enim est, tam divlno quam bumano jure« omnes homines 
teneri et ab amicis propulsare injtiriam el eornm affliciis rébus succurrere, 
niuUo magis Lcclesir^p c^usrun illiusque recloris at(jne pasioris omnes sus- 
cipere et lueri ik hi iit. — Cum itaque, bis auiiis proxmio ela|)si,s. q'i miplu- 
rima doin tiui ei oîviiates Ecclesiije subjeclx per Luciuvicum Knttii lum re- 
^ geai ei illi adhaerenies bostiitter inva^, direplge el occupuia:, lej^naque 
patrîB et dominia ad nonnullos chrisiiauorum principes jure periinenlia 
uerpata et vi dMita feeriet, proot in pne^nii deiinentur; adeo ot 
lam de orbe Roasana, de caplorft ?el espnlsione sammi pootificia felida 
record atioDia JuUl aecundi, quant eipugoatloue et subjecilooe multorum 
prineipum ooe mediocriier tlmereior, et, quod deieriua eat, peroicioaom 
sebisma auscllatum fuerit, qaod Teroaimiliier teadere potuisset in diutarnam 
Eocleai» QolTeraalia Teiationeni et toiius reipublicac christiana; pertnrbatio- 
neno, nlsf aiiiiilinni in tempore, ProvideotM qaftdam divinft, cujua causa prs< 
cipue agitur, pr»stiium fuissel, — Igitur nos prœdicii oratores, procarato» 
res et commissarii praefali régis Arii^Hir»' h Francirc domini nosiri nietueo- 
dissimi , qni modis omnib'i*: snintni' cupit Eccicsirîni ah hnjnsmndi et 
aliis qnil)i]si:iim(juf inteslaliouibus Uljcrare el jura uiïiuîscujubque principis 
recuperare, pro eodem, ejus nomine, mandalo et auclorilate, el viriute 
commissionis nostrae preedicta?, ciwn sanciissimo domino noslro Leone pon- 
liijce inakinio, el cum exeellenlissiuia el i>ereuissiina domina Margarela 
Aaatriae arcbidacissa, ducissa elcomilissa Burgandi», ?idaa relicta ftaban- 
dte, carisaimi fratria domini Ifailmiliani Imperatoris eleeti semper augusti 
^ flUa dileetiarima, ntandaioria ac procuratrice ejusdem imperatoris electi, 
ad qnem pr» eateria apeetat proiectio et delieosio tam cbristianitatis quam 
aaers romanm Eeelesi», vigore et auctoritate eommfssionis sus ad iofras- 
cripta plenam et suflUsientem auctorilatem babente (cuju^ ténor inferius 
deseribitar)» oecnoD cum sereoissimo et potentissimo principe domino Fer- 
dinando rege catholico Aragonum, utriusque Sicilis el de Jérusalem, tam 
pro se quam pro serenissima domina Johanna ^gina Caslellaî, Leginnis et 
GranafSB, fiiia sua chaiissima, cnjus person;»' rt'gDorum et doniiniorum 
bonorumque curam et admiiiisiraiionem idt^ju rex calholicu- ^erit, ad lau- 
dem etgloriam Dei omnipotentis. et toHiis religionis christiauai haiiquiili - 
tatem et pacem, communicavtuius, traclavimus, el cooclusimus omnes et 
siogulos arliculos sequenies... > 
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coinlvittrc les Français hors de ritalic, el leur faire tout le mal 
qu il serait au pouvoir des contractants. Chacun des confédé- 
rés devait, sous trente jours^ déclarer la guerre à Loais Xli, et, 
sous deux mois, la commencer avec une armée nombreuse et 
bien pourvue de toutes choses (1). Le roi d'Angleterre s'enga- 
geait à payer à l'empereur oeut mille cooromies d*or saTOir : 
trente-cinq mille un mois après la déclaration de guerre; 
trente-cinq mille au moment de Ventrée en campagne, et 
trente-mille dans les trois moîs suivants. Il était stipulé que 
le traité demeurerait obligatoire entre ces deux monarques» 
alors môme que Ferdinand et Léon qui venait de succéder 
à Mes II, ne le ratifienûent pas (2). Une disposition spéciale 
assurait la neutralité des Pays-Bas. L'empereur déclarait qu'en 
qualité de mambour et de tuteur de son petit-fils, il entendait 
respecter les traités de paix existants et les faire observer 
par son petit-fils et par les le rriiuircs appartenant à celui-ci (3). 
Un article secret autorisait cependant Henri VIII à lC\'er des 
troupes dans nos provinces, et à prendre à son service des 
vaisseaux liolliindais et /-élandais. 
Les ami^assudeurs du roi d'Ârragon adhérèrent le 18 avril 

(4) Gonfoederati prœdicli, omnes et singuli, infra triginta dies a data 
prœsentis irarlalus ininieiîlrde compntandos, per publica cdicla et procîa- 
malione^: [ ilrun dt ];^nit)iiiu el eoruni quilibet declarabit se inimicutn et 
bostemd u ! ) [.udovico Frnncornm régi, el infra duos menses datam conclU' 
sionis hujus iraclalûs pn>xiino sequenles bellum invasivuro contra eiim, 
sumptibus el expensis suis, per seipsos, aui capiianeiiin vel capilaneos suf- 
Gcientem vei sufficienles &m exerciiùs duceoi vel duces, realiler et cum 
effecto, focteDt et qailibei eoram fidet... extra iiâltam, nbi idem confoD- 
deratl omnes et sfogult comoiunl hosti mailme aoceie et oflicere potemnt. 

(5) Corretpcndanm, II, US. 

(3) Item tractatom, commanicttum et eonelasom est qood, per pnmeiH 
lem iraaaiam, Gaaarea Majestas soniatesditi aliqao mo<io,4iefogare trae> 
tatibat paeis cam qniboscamqae regllNta vel prinçipilnu iaitla vel confir- 

maiis per suam majesiatem tnnquain lutorem et manibaraum serenissiroi 
princi^a Caroli luI nepolis et fliii charissimi et «^uarum patriarum et domi- 
mloîor«m,nec,s!ibspecie ey:)rsetexin dIct.T oonfcrderaiionis in prœsentiarum 
îni(3P, trncîntrr' et conclusae, decinrnre «:<'rtMiissiniu m liiiiiL'ipem et [KUiias 
suas quoquo inodo bellum contre dicluui regem [ lufovicuiii, quinimo io 
dicta tuioriâ qualitate vull et iulelligit pacem curn quil)(!scuniqiie re^ibus 
servare» et observare facere per praeratum princi^eui, suas pauia:^ et ^tubdi* 
los. 
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à la It^tie de MaUi/iM. Hais on apprenait, au moment même, que 
ce prince avait conclu, le i» du même mois» à Orthez, une 
trêve d'une année avec le lieutenant-général de Louis }ÛI en 
Guyenne, et qu'en vertu de cette trêve les hostilités devaient 
être suspendues partout, hormis en Italie. Ces engagements 
contradictoires Jetèrent une nouvelle perplexité dans l'âme de 
Maximillen. n resta indécis pendant quelque temps. Enfin la 
défaite des Français à Novare mit un terme à ses irrésolutions. 
Le 14 juin 1513^ il envoya à Marj^uerile la ratification du traité 
de Malines et la conlirrnation de la neutralité (U's Pays-Bas. 

Pendant les négociations, la guerre avait conliiuié en Gueldre 
avec force dévastations, mais sans événement saillaïU. La ligue 
de Maluies eut bien vite chan5J:é la face des clioses. Le 9 mai, 
les états de Brabant accordèrent une aide de iiuarante-neuf 
mille deux cents livres destinée à l'entretien, pendant trois 
mois, de huit cents chevaux et de quinze cents hommes de 
pied, « pour garder les frontières à rencontre des ennemis 
gheldrois (1). » Maximilien avait autorisé la prouvernante à trai- 
ter avec Charles d'Egmont par Tentremise de l'archevêque de • 
Cologne (2). Charles^ que le traité de Malines mettait en grand 
danger, accueillit avec empressement les ouvertures du pré- 
lat. Marguerite convoqua immédiatement les états de Brabant et 
de Hollande pour concerter avec eux les conditions d'une trêve» 
Les états, assurés cette fois-ci qu'on traitait sérieusement, acoor- 
dêrent, le 26 Juin, une nouvelle aide de vingt-huit mille livres, 
pour servir de premier payement aux gens de guerre du duc de 
Brunswick. Les négociations continuèrent à marcher rapide- 
ment. Une trêve, qui devait durer quatre ans'à dater du iO 
août, fut signée le 91 juillet. Une des clauses de la convention 
cédait à Charles d'Ëgmont le pays de Kessel, mais avec fadUlté 
de rachat. 

La trêve fut Fcellée par les villes de Louvain, Bruxelles, 
Anvers, Bois-le-Duc, Dordrecht, Leyde, Haarlem, Amsteidan , 
Gouda et Malines (3); elle fut accueillie dans toutes les pro- 

(4) CmffUi d$ J, MieamU «f d'ÀdHm faa HHhofffftn, ans aiditvet du 

royaume. 

(2) Jules il était mort to S4 fétrier 4643; LéOD X tai éla le 5 fliaft 

•Qivant. 

(3) ffiêtoirê de BruxeUes, 1, m, d*aprè6 l« Roodt pnvilegie boeek. 
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vinces, et particulièrement dans le Tîrabant et la Hollande, avec 
la joie la \)\u9> vive. Les états de iJrabant votèrent à Marguerite 
un don de vingt mille livres en reconnaissance des peines qu'elle 
s'était données pour obtenir ce résultat; ils accordèrent, en 
outre, trente mille livres pour rembourser Henri de Nassau 
de ses avances, et vin^^^t mille pour le rachat de la terre de Kes- 
sel. Pressée de délivrer le pays des troupes' étrangères, la gou- 
vernante traita sur le champ avec leurs capitaines pour les faire 
passer au service de Henri VIII. 

Toujours pressé au début de ses entreprises» Maximilien 
paraissait trouver trop lente à agir Tardeur de Henri VIII. Il 
lui envoya Jean de Berghes et Simon de Ferrette pour l'aider 
de leurs conseils et prendre le commandement de ses - lans- 
quenets, (( qu'ils avoient mieux la manière de conduire. > Par 
son entremise, le duc de Brunswick et ses troupes se mirent 
à la solde de l'Angleterre. Il en tut de même d'un corps nom- 
breux de gens d'armes recrutés dans le Hainaut par Antoine 
de Ligne, surnommé le Grand Dialtle, l'un des plus vaillants 
capitaines de ce comté, toujours si fécond en liommes de guerre. 
En même temps des levées s'effectuaient dans le lirabant et 
dans le pays de Clèvcs (1), tandis que Henri de Nassau se 
tenait prêt h se joindre à l'armée anglaise, qui allait passer 
le détroit sur des bateaux plats lournis par La UoUande et la 
Zélande. 

(I) Il fui dit aux coniDiissaires do roy d'Angleterre que le comte de Faul- 
quenbergbe, seigneur de Ligne, et le.bistard d'Aymeries ranembiertrient 
au pays du Haysant une partie' d«a hoinmea promis, et que le reste seroit 
Bemblablemeot rassemblé au pays de Brabaut, de Clèves, etc., par le comte 
de NIssao et les seigneurs de Cistain (d*Y8selsleiii) et de Walbaiii. Les corn* 
mlssaires anglois ainsi autorisés vinrent ensuite au pays de Haynaai vers le 
seigneur de Ligneetlebastard d'Aymeries, lesquels -«issemblèrenl trois mille 
cbevani ei des hommes bien équipés, en donnant à chacun buU pbilippus 
d*or, et pour lors leurs |?aîîes couroienl comme esliini au service du roy 
riWnL'Ieterre. Dans le coramencement d'avril toutes ces levées estotent 
réunies, en aUeixlant île pouvoir se réunir aux An^loîs. Ces bandes e-^lolent 
les plus belles et les mieux équipées qu'on sceut veoir. Elles esloit'iii sur- 
nommées par les François les Anglois du lla.vuaut. Le 46 du incsuie mois 
le seigneur de Ligue iii sou entrée eu Valencienes, avec sa uoupe ponant 
ses couleurs avec la croix rouge de Saint-André et la rose U Anglelerre 
au mltieu. Finebant, ÀmuUeê BetÊtmut, V, 218. 
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Un coiicuurs aussi actif prélô par les Pays-Bas aux ennemis 
de la France, étail éviilcniment inconciliable avec leur préten- 
due neutralité. Aussi vil-on liieniùt les îiarnisons françaises 
des frontières faire en rei)i"6sailles i^s courses dans le Hai- 
naut (1). Le 20 mai 1513, Louis XII écrivit lui-môme aux Gan- 
tois que les Anglais « se fai soient forts d'estre en icelle guerre 
aiéé&f souteaus, favoriséB et assistés des villes, sujets, gens de ' 
gaerra, vivres, armures et autres ohoses estant ès pays du 
prince de Gastille» et que plusieurs gens de cheval et de pied 
ostoient présentement assemblés sous les seigneurs de Wal- ' 
hain et de Ligne, et délibérés de se Joindre auxdits Ànglois. » 
n les engageait à « avoir bon regard en leurs résolutions» car 
il avoit donné telle et si bonne provision par mer et par terre, 
que Tentreprise des Anglois ne pouvoit estre de longue durée, 
ni venir à grand effet (2). » Des lettres du même genre Itorent 
adressées aux autres villes de Flandre et d'Artois qui relevaient 
de la couronne de France. 

Le roi de France avait, précédemment déjà, envoyé auprès 
de Marguerite le seigneur de Genlis pour se plaindre de ces 
anneniculs et réclamer rexéctilion des traités. Le -26 mai, il 
lui écrivait en ces termes : w Par la réponse donnée à mon 
conseiller et cii;niib 'llan ordinaire, le seigneur de Geniis, et 
par ce que j'ai appris depuis, je vois qu'on demeure par delà 
en volonté do bailk'i' aide et faveur aux Anglois, anciuiis enne- 
mis do la couronne du France, tant en gens de cheval des pays 
de llaiuant et Brabant que de navires, ce qui contrevient ouver- 
tement au l)ien de la paix et amitié qui, de tout temps, a esté 
entre moi et la maison de Flandre. Par quoi, si mon cousin le 
prince de Castillo esloit en âge, je le sommerois de me venir 
servir contre lesdits Anglois, tant pour ce qu'il est issu de 
ladite couronne que pour ce qu'il est pair de France et mon 

(4) Marguerite écrivait à son père, dans le courant du mois de mai: 
a Monseigneur, je vous ay desjîi averly des courses ei {grandes piglieries que 
les François ont fait sur povre piys Haynau, se renommant Escossois 
el disant que, tout aïusi que noz gens sont nu\ An*»lols, ils sont anxdits 
Ecossôis. El encoires préseuicMneni suis avertye qu'ils sont presiz à entrer 
audit pays de Ilayuau avec ung gros nombre de gens pour icelluy piglier. 
envahir et adommagier. » Correspondance, If, 456. 

i%) lêUm de Lomé XII, (Y, 4S0. • . 
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vassal. Pour cette heure, il m© sullit de vous demander à vous» 
ma cousine, qui avez la charpre de ses pays et de ses sujets, 
de me déclarer comment vous et les Pays-Bas entendez vivre 
dorénavant avec moi et les miens. Le temps porte et requiert 
de savoir qui sera ami ou ennemi, afin que j'y pourvoie comme 
Je verrai que faire se devra par la raison (i). » Le môme jour 
il écrivit directement au jeune souverain des Pays-Bas, à peu 
près dans les mômes termes» et pour se plaindre de l'inutilité 
des remontrances faites à lui et à sa tante la duchesse de 
Savoye. c Considérant votre ftge, disait-il en terminant, plus 
amplement Je Tesoris à ladite dame, laquelle a la totale charge 
de vos afiEaires, pour sur ce entendre son intention et la vostre, 
laquelle Je vous prie me fedre savoir par ce porteur, ensembles 
s*il est chose que veuiUies, et m'y employe^atde bon cœur (2). » 

Mise en demeure de s'expliquer, Marguerite répondit, avec 
un défout de sincérité fort peu louable, mais très habituel dans 
les relations diplomatiques de l'époque, qu'à la vérité « plu- 
sieurs, pour leur j^ain et profit particulier, à leurs risques et 
périls, estoient allés au scrvise du roi (rAngleterrc, ol que d'au- 
tres avoienl vendu à ce prince ou loué des bateaux; mais qu'ils 
l'avoient fait d'eux-mAmes, ainsi qu il li nr ostoit permis à eux 
et à d'autres do raller servir lui-même ijoii! son arorent, ce à 
quoi elle u'apportei'oit aucun cmpeschement, voire mesme 
qu'elle croyoit certainement quil avoit plusieurs des sujets de 
par dega à son service (3). » La gouvernante comprenait sans 
doute toute l'insuffisance de ces explications. Aussi elle se 
hâta de mettre en état de défense les villes du Hainaut, de 
la Flandre et de l'Artois. Le Hainaut lui accorda à cet efiét 
douze mille huit cents livres, auxquelles la ville de Valenciennes 
en ajouta trois mille deux cents (4). La Flandre vota une aide de 
cents vingt miùe écus de quarante-huit gros, pour Tentretien 
des garnisons de Saint-Omer, Arras, Aire, Béthune, Hesdin, 
Bapaume,Dunl£erque et Bourbourg.Dans Tacte de consentement, 
il était stipulé que lès troupes formant ces garnisons, seraient 
placée» directement sous les ordres du seigneur de Fiennes, 

(4) ^l'égociaf tons diplomatiques, I, 520. 

(2) Lanz, Correspondenz der Kaisers Kari Vj 1,4, 

(3) Lettres de Louis XI l, IV J 5;j-i;>G. 

(4) Compte de Jmm Vm Rooden, aax arehtfci de Ulle. 
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guuvenieur du comté, et de « ceux qui estoient commis à son 
conseil de par les imniibr^s de Flandre. » 

L'arméo nii^laise iHaiL prnte. Henri VÏIT avait résolu de com- 
nienLcr ses upéralioris piiv une attaque sur Boulogne. Maximi- 
lien le lui déconseilla; il lui représenta que cette ville était forte, 
ceinte de bon remparts et gardée par une excellente garnison. 
« G'estoit, selon lui, le quartier du pays od Ton faisoit les meil* 
leurs gens 4'aniies, et le roi y avoit bien pourvu de gens. » 
L'empereur engageait le roi d'Angleterre à descendre au Gro* 
toy, où « il auroit la mer allant et retournant pour conduire son 
artillerie et autres choses nécessaires à son année^ et la facilité 
de se porter sur Saint-Quintin en prenant toute la vallée jde la 
Somme, pour avoir vivres de ses ennemis et après gagner cette 
ville qui n'estoijt point forte. » Là Ifaximîlien viendrait rejoindre 
l'armée anglaise avec c une bonne compagnie de gens d'armes, 
tandis que le comte de Nassau, avec une aussi bonne troupe de 
gens, tant à cheval comme à pied, assailliroit d'un autre côté les 
François. » Faisant de Saint>Queatin leur place d'armes, dont 
les magasins seraient alimentés par Cambrai, le Gambrésis et 
Valenciennes, les deux princes auraient marché ensuite direo-' 
tement jusqu'au cœur du royaume pour forcei- l'ennemi à leur 
livrer bataille. Si ce plau ne souriait pas au monarque anglais, 
Maxiinilien lui proposait de so diriger sur la Normandie, de rava- 
ger cette province, ci Tenvaliir la Bretagne en longeant les 
côtes (1). Ces idées étaient exellenles. Henri en jugea autre- 
ment, et, dans sa présomption ^2), maintint son premier projet. 

(4) Lettre de Htiimillen à Marguerite. Cette lettre, datée d*Aogshoiirg 
le 26 mal 4543, est pleioe de détails stratégiques et topograpUqaes do pin» 
haut intérêt. Comipondanœ^ II, 4ftî-455. 

(t) Voici le portrait qae trace de ce prince M. Aocillon : < Heari VIII était 
monté sur le trône à Tâge de dîx-hait ans, aa milieu des acclamations des 
peuples, toujours également prompts à former des espérances et à les 
perdre. Le jeune roi, dans Tâge de la beauté, de la vigueur et des passions, 
réunissait à ces avantages tous les dangers de la jeunesse : il avait cette 
mesure d'esprit qui rend capable de saisir celui ks autres, mais il manquait 
de jugement; instruit pour son rang et pour sou siècle, il se croyait savant, 
et ne l'était pas assez pour élre modeste ; avide de tous les »enres de plai- 
sir, il l'était aussi de la gloire comuie jouissance ; soii carautère annonçait 
pins d*impéluosité et de violence que d*énergle; jaloux de son pouvoir, il 
f oolait paraître gouterner Ini-méme, et craignait les tranax et les peines 
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Vingt-cinq mille hommes, partagés en trois divisions, délMT- 
qiièrent successivement. La première était sous les ordres de 
Gcui i^es Talbot, coinle de Siireswbur)) . la seconde sous ceux 
de lord Herbert; Henri Vlii commandait en pei'sonne la troi- 
sième. Avant son départ, il avait iiuiùuié « sa très chère épouse, 
la reine Catherine, direclrico ot p:oiiveraante du royaume. » 
ïalbot, débarqué le premier, fit quelques démonstrations contre 
Boulogne, mais, reconnaissant sans doute l'exactitude des avi» 
de Maximilien, il invesCit Thérouanne le 17 juin. 

Henri VHl ne passa la mer que le 30 juin, et le 1er juillet il 
Jeta l'ancre à Calais. Ji y resta plusieurs semaines, passant son 
temps dans des carrousels et autres divertissements. Il atten- 
dait rempereur. Celui-ci; après quelques nouvelles hésitations, 
s'engagea à le rejoindre sans retard. Maximilien, pour flaiier la 
vanité de sou Jeune allié, et pour éviter toute discussion sur la 
préséance, avait adoj^ié la dénomination de voUmUwn du rai 
d'Angleterre. En cette qualité, il avait pris la rose rouge avec la 
croix de Saint Georges,' et accepté cent couronnes d'or de paye 
journalière. 

Â peine Henri VIII était-il arrivé à Calais, que le gouverneur 
de la Flandre, Jacques de Luxembourg, fidèle aux exigences de 
la neutralité, lui envoya son lieutenant, François de Mastaing, 
grand bailli de Gand (1) ; Jean de Praet, bailli de Bruges, et le 
conseiller et maître des requêtes ordinaires Jean Gaulier, pour 
le saluer, et en môme temps pour iai représenter que la posi- 
tion de la Flandre et de TArtois envers le roi de France ne leur 
permettaient pas de fournir les vivres demandés. Ces députés 
étaient chargés, en outre, de se plaindre des « robberies et dé- 
prédations » commises par les troupes anglaises. Le roi répondit 
directement au seigneur de Ficnnes, le 9 juillet, que pareille 
défense « donneroit courage et confort aux François et occasion 
de penser qu'il n'y avoit. pas si bonne ni si grande amitié entre 
lui et le prince de Castille. » Il le priait en conséquence de ne 
pas insister sur ses réclamations (2). 

• 

du gouvernrmeni. Brave par tempérameut, trop fougueux pour être dissi- 
malé, faslueu)^ ei vain, il éiaii aisé de rengager dans toutes les enlreprises, 
poor?u qii*oii ctreMftt eetie piaskm domiatate. » 

(4) Il 4utt Migoeur de Masmines, et il «vaH aaccédé an wigMar ds 
Castra. Ses comptes de 4 509 k 4 54 sont aux arcU? es du rayasoM, s* 4 41 144 . 

(5) Xellrtf de Imim Xti, iV, 475*478. 
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Henri s'était enfin mis en marche. Le 20 juillet, il était à 
Ardres. « n y fit bien savoir sa venue, afin que si les François 
le vouloieni trouver en chemin, ils le allassent voir. » Il n'avait 
pourtant avec lui que neuf mille hommes d'infanterie anglaise, 
et sa marche était ralentie par une noihbreuse artillerie. Cette 
artillerie comprenait, entre autres, douze canons de fort calibre 
fondus à Maltnes par Jean IH)ppinger, et appelés les douze Apôtres 
du roi Henri. Âprôs s'être arrêtés quelques jours à Ardres, les 
Anglais étaient arrivés, le 27 juillet, à une lieue et demie de Sainte 
' Orner, lorsque deô troupes françaises, au nombre de douze à 
quinze cents hommes d'armes et de douze mille fantassins, sor- 
tant tout-à-coup d'un bois, « firent semblant de vouloir se ruer 
sur l'arrière-garde, ce dniu ledit seigneur roi fut très joyeux, 
cai-, h ce qu'il dit à aucuns, c'estoit la chose qu'il désirait le 
plus au inonde (1). » De leur côté, en vovîuit cette colonne d'in- 
fanterie se déroiilér lentement dans les i)Uun(;s du i>us Artois, 
les capitaines IVançais voului'tMit la ch;n'ti(M- iMiinr'diateinent. 
Si nous parvenons à renfoncer, (lisait lîayard elle esi per- 
due; si nous n'y réussissons point, l'ennemi qui n'a point de 
cavalerie ne pourra nous poursuivre, et nous nous retirerons 

(1) Lettre du seigneur de Rœuli i Hargaerite du 17 juillet 4513; NéffO- 

dations diplomatiques, f, 539. 

(2) Pierre de Terrai!, seigneur de Bayard, snmommç le chevalier snm 
peur et sans reproche, tiaqoil en 1470 au dultean de Bayard près de Gre- 
noble, llcummença à se signaler sous Charles Vlll, à la bataille de For- 
noue (U95). Sous Louis XU, il conlribua puissamment à la conquête d'une 
partie de l'Italie, et prit la pan la plus glorieuse à la viciuiie d'Agnadel 
(1509). Sous Frauçois P"", il fit de nouveau la guerre en Italie cl prit un des 
généraux ennemis, Prosper Colouua. A Marignau, placé à côté du roi, il fit 
des prodiges de valeur et décida la victoire (1515). Pour lui tëmoigiier sa 
haute estime, François I*' voalnlêtre armé chevalier de ses mains. Chargé, 
qneliiaes années après, de ramener une armée qn*avalt compromise Timpé- 
rltie de Bonnivei, il la sauva en lui faisant passer la Sésia à Romagnano, eo 
préseliee des Espagnols, qnoique cens -cl fassent bien supérieurs en forces ; 
mais étant resté le dernier pour couvrir la retraite, il reçut une blessure, 
dont ilmonrul peu d'instants après, le 30 avril 4524. Quoique expirant, il 
eiigea qu'on le plaçât en face de Tennemi, ne voulant pas, disait-il, lui 
tourner le dos pour la première fois. Fe?; contemporains disaicMil de lui 
qu'il avnil trois excellentes (pialités d'un {j;ra!ul général : aasauf dr, bélier, 
défense de sanglier cl fuite de loup. La vie de Bayard a été écrite par son 
secrétaire, connu sous le nom du loyal servitetir, 

21 
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sans grande perle (1). Mais le gouverneur de la Picardie, Louis 
de Haiewyn, seigneur de Tiennes, refusa d'enfreindre l'ordre du 
roi, qoi avait strictement défendu de hrsnr îer une l3at?.il]e. « Or 
donc se regardèrent longtemps l'une et l'autre armée, en soi't© 
que des François fut tué un homme d'armes, et dix ou douze 
' archers tués et blessés par Tartillerie des Anglois, mais jamais 
ne mordirent Von cur l'autre. Eux estant ainsi en présence, 
vinrent les bandes d'Antoine de Ligne, du seigneur <le WaUtain 
et du bastard d'Aimeries à la rencontre du roi| et les François 
les voyant venir oommencôrrat aussitôt à se retirer* Et demenra 
une grosse pidce d'artOlerie derrière en nn. foss6. Qnelqaes 
pionniers et autres gens restèrent pour aider à la tirer d^im» 
sur lesqnels vinrent donner une bande de François et en tuèrent 
trente-quatre ou trente-six, de quoi les nouvellee vinreni an 
roi, et incontinent les Hennuyers retournèrent vers lesdits 
FYançois, lesquels commencèrent à se retirer bientôt^ et les 
Hennuyers leur donnant la chasse ten kmgue, en prirent sil 
ou sept (2). 1 

Henri VHI n'arriva que le 2 août devant Thérouanne. L'armée 
des af;siég3ants renforcée par une foule de volontaires des 

Pays-Bas et par les diférr.nts corps rcciL-tés dans nos pro- 
vinces, formait alors ua cirectif de cinq à six mille co.vaiiers et 
de trenVG mille hommes do pied. Thérouanne, rancieiiiie uiui- 
tas Morinorum, située sur la Lys, à deux lieues de Saint-Ûmer, 
au coeur du Bas Artois, environnée de bois et de marais, 
appartenait depuis longtemps à la France. Cette ville, « petite 
de circuit, avoit été curieusement fortifiée, par les rois de 
France pon" leur servir de boulevard et de frontière, tant 
contre les Anr:lois que contre les Flamands et Hennuyers, entre 
lesquels elle étoit dressée, leur ayant fait nicirte*^ fois des 
trousses et empêché diverses entreprises qu'ils pouvoient 
dresser sur \a. Picardie (3), » Dans la prévision d'une attaque, 
les travaux de défense avaient encore été augmentés (4); 

(4 ) Les Gestes du cfievcUier £ayatd, dans les Archivet curiiu$9f de ia 
Frame, i'^ rérie, lorae II. 
(t) Lêttre du ieignenr de Bcspixj ubi supra, I, 529. 

(3) C ommmM Fii $vr b foH de» guerru m la Gauk befyique, par P. de 
Rihalin, édidon Bndios, Y, 686. 

(4) U irllle avait éé hkn poirrue de araoliiona de foerre, ajoute 
M. Haase. Gaa miwillOM ae ttidèieot eapaadaot pia I aumqaar, eosnaail 
an lut la f«M^)N|BalBl4iêaBS «a pw plaa lofa. 
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François de Téligny, qvà avait expié à Saint-Hubert les maux que 
ses courses avaient fûts aux Pays-Bas^ était veatt se Joindre à 
▲nUrine de €U*équi, seigneur de Poatdormy. Ces deux valUants 
capitaines avaient sous leurs ordres trois cents homn|es 
d'armes, trois ntiUe fantassins et s^ cents lansquenets. Ifal- 
lienreosment, par nne imprévoyance inexpUoaiiley les pf<OTl>- 
siens de tiaucfae étaient insuieOsantes pour un long slées. 

La ville ftit atlaiiQée de trois oétés : à Test, par le roi lui-mtaei 
qui avait établi son okmp su delà de la rivière d'Arles; an snd» 
par Talboi; au 9ord-<ouesty par lord Herisert» dnc de Somerset. 
la'artOIerle était commandée par le mettre de rartillerle des 
Pays-Bss» Adrien Brempt. Les généraux anglais montrèrent 
peu de capacHté. Avant l'arrivée du roi il n'avait point été 
dTMSé de batterie, jst des dieux mines ouvertes l'une fat détruite 

• parles assiégés, l'autre s'effondra. Aussi € semblolt à voir les 
François qu'ils ne craignoient de rien lesdits Anglois, lesquels 
disoient bien qu'ils les auroient, quoi qu'il leur coustast (i). t 
« Madame, écrivait i ailippe de Brégilles à Marguerite, il est vrai 

■ que le roi et son armée sont très délibérés de bien faire ; mais 
je vous asseure qu'il y a de fort mauvais ordres, et tiens les 
François pour méchans s'ils ne nous font autres venues ; aussi 
me semble que le roi désire fort l'arrivée de l'empereur pour 
mettre o"dre C?). » 

Maximiiien était arrivé le 20 juillet à Namur, d'où il écrivit 
à Marguerite de l'attendre à Bru^ielies avec Charles et gp.s 
sœurs. Le 23, il ordonna aux gouverneurs et aux pri?icipo,ux 
officiers a de requérir les gentilshommes, chacun en ses limites, 
de s'accoustrer et mettre en point pour l'accompagner en armes, 
pendant quinze jours seulement, dans la visite de ses sujets 
des Dpontières de France. » n partit de Namur le lendemain, 
et^ après un court séjour à Bruxelles, il se rendit le 3i à Aude- 
narde. Le même Jour» il «^argea Marguerite de prélever, sur 
l'aide accordée par les étate de Hollande ou autrement, vingt- 
huit mille florins d'or de Bbin, pour soudoyer les Suisses (S), 

(4) Lettre du seigneur de Pœulx. 

(2) Lelire du 2 août; Letlrcs de louis XII, IV, 190. — Philippe de Bré- 
gilles était maiire d*hôtel de larcaiduc el cuûiuussâife de marguerite prés 
de l àfinée anglaise. > 

(3} QorrupitndaiMse, II, 484. - ▲ diltf d« oonaeBMvesl ds XVI* 
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et le l»^' août, il expédia l'ordre à divers seigneurs des Pays- 
Bas de venir, coinint; vassaux du saint empire, le servir sous 
le conuuandenienL du sei^jneur d'Aiiâieries, grand maréchal du 
Hainaut. Il enjoignit ensuite aux magistrats d'Audenarde, de 
Courtrai et d'Ypres, d'augmenter les fortiiications de ces villes. 
Bientôt après il fut rejoint par sa ûlie^ qui loi amena les archers 
de la garde de rarchiduc. 

IfajLîmilien quitta Audenarde le 5 août, et arriva devant Thé- 
rouanne le 9 ; il était accompagné du capitaiDe général Henri 
de Nassau» du gouverneur de la Flandre, de celui de l'Artois 
Ferry de Groy, de quelques centaines de gentilshommes des 
Pays-Bas, qui venaient comme lui combattre en simples volon* 
taires, et d'un petit corps d'infanterie du pays de Qèves com- 
mandé par Thierri Van der Borselaere. L'empereur établit son 
quartier général à Aire. Il eut bien vite reconnu les fautes des 
généraux anglais. Après avoir visité les environs de la place 
avec Henri VUl, pressentant une prochaine bataille, il fit jeter 
quatre ponts sur la Lys pour relier entre elles les divisions 
anglaises. « Gomme expérimenté delà ^aierre, il trouva plusieurs 
grandes difficultés d'assaillir la ville pour dilTcrenles grandes 
et buniies raisons. Toutefois le roi d'Angleterre et son conseil 
requirent gr uiilemenl à Sa Majesté de leur octioyer l'assaut, 
promettant dedans trois jours faire brèches suffisantes. »> Il 
était résolu de les laisser faire, « condjien qu'il eust un autre 
chemin meilleur entre les mains, comme les Anglois s'estoient 
avant sa venue fourrés si avant que l'un ne les pouvoit bonne- 
ment retirer (1). » Mais une circonstance imprévue en décida 
autrement. 

siècle, on vit les Suisses se lancer dans une fonte d*ex|»ëditions tn de1io» 

stec Qoe fougue souvent Im^denie léménire. C'est tlesi qu'ils louèrent 
alternativement leurs services aux différentes poisssnces qui se cUspaieieni 

alors la domination de rilalie, et il leur arriva souvent de se trouver com- 
pairioies contre compatriotes dans des camps opposés. Toujours prompts 
à se ranger sons les drapeaux du pins ofTi ini, ils jusliliaient pleinenieni le 
ïameux dicton : pas d'ar<jmt, pas de Sutascs. l\n 1uJ2, ils avaient lait la 
conquête de la Lombaidie pour le conipic du faible Maiimilien Sforce, et 
Tannée suivante ils remponereni a .Novare une victoire éclatante sur les 
Français oosamandés par la Trémouille. 

0) Lettre 4e Paol AnnsiorlT, ctasnceller de corps de Tarchiduc, à Mar- 
gaeriie; LtUm lAmd XU, IV, 491. 
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Serrés de près, manquant de vivres et de munitions, les 
assiégés avaient informé de leur situation le seigneur de Piennes 
et le duc de LongueviUe campés, avec des forces considérables, 
à Blanzy, près de Hesdin. La défense de livrer bataille n'inter- 
disait pas le ravitaillement de la place, et les généraux français 
résolurent de le tenter. A cet effet, ils firent un mouvement en 
avant, et portèrent quinze à dix-buit cents gens d'armes sur 
les bauteurs de Guinegate. Us comptaient attirer de ce côté 
l'attention des assiégeants, tandis que des cavaliers albanais, 
soutenus par un gros détachement sous les ordres du duc 
d'Alençon, devaient s'approclier rapidement de Thérouanne, et 
jeter dans les fossés la charge que chacun d'eux portait sur 
le cou de son cheval, du porc salé et un haril de poudre. Aver- 
tis, dit-on, de ce projet, Maxiniilien et Henri Vlil laissèrent à 
Talbot le soin de surveillor la |>lace, et passèrent sur la rive 
droite de la Lys. Lorsqut^ U's l'rançais arrivèrent sur les hau- 
teurs (le Guinegate, il aperçurent derrière eux un corps de dix 
mille fantassins rangés en bataille. En face, mille cavaliers 
hennuyers, flamands et brabançons, se tenaient embusqués 
derrière un bois. A la vue de cette infanterie massée en carrés 
et flanquée de huit pièces d'artillerie, les Français s'arrêtent; 
nn commencement de trouille se manifeste dans leurs rangs. 
Profitant du moment, trois à quatre cents gens d'armes hen- 
nuyers sortent du bois, et s'élancent avec impétuosité sur 
l'ennemi troublé et hésitant. L'infanterie s*ébranle à son tôur; 
quelques pièces d'arUUerie font feu. C'en estasses. Le désordre 
se met dans la gendarmerie française. Elle recule d'abord au 
petit trot; puis elle fùit & toute bride culbutant l'infonterie 
chargée de la soutenir. L'armée entière, entraînée dans cette 
déroute, et poursuivie à outrance « plus de dix grosses lieues, )» 
ne s'arrêta qu'à Blanzy. Presque tous les capitaines llrançais, le 
seigneur de Piennes, le duc de LongueviUe, le marquis de 
Rothelin, le comte de Dunois, la Palisse, Bayard, la Fayette, 
Ilumbercourt, Glermont d*Anjou, Bussy d'Amboise, tombèrent 
aux uiaius des vaincpieurs. Une fuule de lu^entilsliommes de la 
maison du roi, d'ai-chers de la i^^ai'de, dMionmies d'armes d'or- 
donnance furent également faits prisonniers. Les fuyaids per- 
dirent en outre leur artillerie, leurs muiiiiiuns, neuf h dix 
enseignes, étendards, pennons et guidons. Us laissèrent le sol 
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jonché d'ane immeme quantité de cuSriMes et de dâbris d'ermee 

de toute espèce (i). 

C'était 1 1 seconde fois que Guinegate voyait fuir les Français 
deva.nt. ^iccXiiiuiien. a Ucn isauieii.cut, éciiVwit iienri Vili à 
MarguBiiie, Tempereur nous a donnô son bon avis, sage, ver- 
tueux, discret, prudent (x^nseil et benne conduite, mais nous a, 
de sa propre personne, avec ses gens, donné assistano3 en 
armes, prest de vivre et mourir avec nous en la bataille, si le 
cas fust advenu. »-Ce combat où « sealemcnt deux mille chevaux 
avoient frappé sur bien huit mijle chevaux françois, » lUtanpelé 
la. jciirn le des éperons, parce que nos pères, dit un écrivain fran- 
çais, y jouèrent plutôt des éperons que de la lance. La reddition 
de la place suivit de près celte défaite. Antoine de Créquy ayant 
demandé à capitaler, les Français sortirent de la place, le ^ août, 
à midi, avec armes et bagages» mais sans pouvoir déployer 
leurs enseigifès. ils étaient encore au nombre de trois mille, 
sans compter les lansquenets et deux cents hommes d'armes 
bien montés, c Us s*en allèrent tout honteux, car ceux qui se 
connoissoient en telles choses et qui avoient visité la ville, 

(I) Lettre de Henri Ylil à Marguerite du 47 actt l€43 ; Négoeiatiom 
dipiomatiquei, î, Î534.— GûtUi du €tm>sJi§r Ba/^wrd* G« récit s'appuie iMi 
t«r le témoigftsgd de Mania da Beilay, de Plearangea et do Poaias flea- 
lems. Vold la vt ralo& fort diCérenie de TiocliaDt, V, 820 : « Vemperenr, 
tytat reeoaoa Pippaiei! des François el vojraDt Teatat de lears oflMrca, 
dit au roj Henri : « Fob fils. Il nous faut ^^Qjoard'ùui po*ar ma bien fenoe 
visiter nos enccnis ; faites app£:-3iller vos baullîes. ^ Le roy Gb:c:«:péra à 
ee conseil et le fit si bien qus l^s choses furent bientôt prestes, tant de gens 
qi'C d*arliî!eri'e. L'empereur, qui avoil grar.ôa expéi-ience gue:r^ère, mil 
loi!» en boQ ordre el r^iarcba ensui&e bravecient cvec le roy coalre les Fran- 
çois, qui csloienl p05té3 à Chinegate. — Cor'e bataille sa donaa le mer- 
credi seiziesme jour d'f oast. CoUime la Cualeui esioii irès ^îrande, les gen- 
darraes françois, ne sou^)çonnsnl itucune su.pi'is.'î, estoienl deGcendus de 
leuri> ctievàux, après avdir déposé leurs casques iicai aller S2 dc^^âliérer 
daos la rivière de Lys. ^ Surpris par les bafidea dites des Anglois dn Haj- 
nant, lia n^enient point le te«D|ie de réfomier leura rssgs, et nslgré lee 
oflbfti toooia dn aelgnear do la Paltoe et dn brave ehenlier Bajard, qni 
eombatUseai comme des ^ddaespdres, lia tarent mis on pleino déroute. Plan 
de troia mille Feançoia demeurèrent aer le champ de bataille et ea grmil 
nombre do prlsonnioia Aiient faits par les Wallons, parmi lesquels pla- 
aieaia grande aeignenra et ehovaUeia. Cette )onmée Itol depaia dite rfat 
S!qMroiis. » 
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disoient que si les T^^-an-^ois en:^s3nt cr. 1q ccsur pour la défendre, 
on ne l'eust point empoi tée d'assaut (1). v Talbot, avec deux 
mille Anglais, prit sur le champ possession de la place, etHmiri 
VIII y entra le lendemain avec Maximilien, qui lui céda le pas. 
Après avoir reçu le sennent des habitants, m qualité de roi de 
Franoey le monarque anglais retourna à son camp, et l'empereur 
partit pour 8aini-0mer. H y ftit reçu avec entbouaiaéine, c les 
boungeois démenant la plus grande joie du moade, orient : Au- 
tridiet Bourgogne 1 et faisant grosse dhière à merveOtos (2). » 

Maximilien avait voulu, pafalt<tt, se ftdre aiiyuger la oonquète 
dne à son habilité militaire, et le reftts de Henri Vin avait sans 
doute oontribué à aooélerer son départ. A peine était*îl arrivé 
h 8alnt-0mer qu'il Ai& reiofnt par le célèbre ministre du roi 
d'Angleterre Thomas Wolsey (3). Après un long^tretien entre 
eux, l'empereur prit le parti de retourner dès le lendemain à 
Tfaérouanne. Les deux monarques résolurent de démanteler la 
place, et, le 9J, quatre cents pionniers anglais commencèrent la 
démolition cl .nie des portes. Ce ne fut qu'après son rstcur dans 
ses ét^ilo, lo 23 novembre, qu'Henri VIII écrivit à la gouvernante 
pour la prier d'envoyer dos gens de guerre y « mettre le feu et 
brûler entièrement la ville, afin que les François n'y fissent plus 
leur repaire ni demeure (4). » Marguerite ne demandait pas 
mieux, car, quelques iours auparavant, elle avait exprimé l'avis 
« qu'il seroit bon de parbrusler ce qui ectoit demeuré de ladite 
ville Y>o:\v ce qu'on murmuroit fort que les François se vantoient 
de la relortiMer (5). » Elle s'empressa donc d'r'^romplir cette 
terrible mission. Les habitants deThérouanne en furent chassés, 
les vi^mires généraux de révèqae Philippe de Luxembourg se 
retirèrent à Saint-Omer, et les démolisseurs se mirent à l'œuvre 
avec tant d'ardeur, qu'au bout de dix jours il ne resta plus de 
l'aniiq^ae cité des Morins que ré|^e principale et les malsons 
des chanoines. 

(1) Lettre de !.. de Gorrdvod à MuEfueiiie da 23 ao&t; ^^fodtUimê 

diplomatique» j I, 639. 

(2) Letiïe du même à U niéme du '2(5 août; Ihid,, ô41. 

(3) Nouff ffetiOUYerons bientôt cet horainD foneui, aé en H74 à Ipswicb, 
et successivemeDi aumônier dâ Eeori VIII, dayen de Liocoln, cûq> 
seiller d'état, arckevêque d'York, grand chancelier et cardinal* 

(4) Ugçciat^ diphmtMquti, U 567. 

(5) Lsuvsdtt 13 Dovenhie à Uniesi de Goneied; UUmdêUiÊii Xii, 
IV, SI t. 
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Les étais de Flandre iéuiuigiièr«.Mif leur satisla^tion de. îa 
victoire de Guineçrate enaccordnut « de bien bonne volonté » une 
aide de cent mille éciis destinée, en iiartie. comme la précé- 
dente, à l'entretien des irai'nisons de Saint-Omer, Arras, Aire, 
Béthune, Bapaume^ Dunkerke et Bourbourg a suivant Tordon- • 
nanlce du seigneur de Tiennes, ensemble de ceux qui estoient 
commis à son conseil de par les estais (i). » Ils offrirent en 
même temps à la gouvernante un don gratuit de vingt-miUe 
écus, sans qu'elle l'eut demandé (2). 

n n'avait pas fallu longtemps aux gênérauii fonçais pour se 
reconnaître. S*attenâant à une invasion de la Picardie, ils 
avaient pris de fortes positions à Encre» et jeté en avant un gros 
détachement qui menaçait Hesdin. Le seigneur de Rœulx s'était 
enfermé dans cette dernière ville « pour si elle se perdoit, se 
perdre avec elle. » Mais pendant que les Français réunissaient 
leurs forces pour lui disputer le passage de la Somme, le roi d*An* 
gleterre, trompant toutes leurs prévisions, se dirigea brusque- 
ment sur Tournai par la chàtellenie de Lille. Les Tournaisiens 
étaient iH^stés jusque-là dans une sécurité profonde, disant que 
« Tournay jamais n'avoit tourné, qu'encore ne toîn jieroit, et que 
si les Anglois \ enoient, ils trouveroient à qui parler (3). » 

Le 13 seplend>i (\ Henri VITT prit position au village d'Orcq, 
tandis que Talbot, avec onze mille hommes, s'avançait par Gour- 

(1) M. Gacbard, Rapport sur les archives de Lille ^ 400. 
(9) Lettre de celle ptinces.se à Ma&imilieu du 29 octobre ioià; Corres- 
pondance, II, 210, 

(3) Fleuranges, e. 40. — Après la reddition de Térouatme, dit Vinehant, 
l'empereur a'eo alla à Aire, où étant,- le 4 septembre, ceai de Tournay, qui 
craignoieot pour leur ville, firent accord avec ce prince d*après lesquels ils 
s*eDgageoient h osier de leurs tours, clochiers et belfroy, les fleurs de iys, 
pour les remplacer par les armes de Temperenr et du prince Charles, soa 
petit-Bis. Cet accord fut ensuite In h b brciecque de Tottmay, mais le roy 
de France en ayant esté adverii, leur esciivit hastivement pour leur dis- 
suader de ce f.n're en leur promettant secours. Le peuple ayant appris ces 
nouvelles en fut fort léjouy, et s'étanl assemblé sur la grande place, on en 
Ot lecture au milieu des r^cclamatinn? de Vive le Uni/ On lacéra honieuse- 
îuent l'aceord et les Tjiis-ives de rein |m t tMir. — Le ro} d'Angleterre en ayant 
eslé informé, se hasla d'aller rejoniciie Tempereur, qui esloit pour lors à 
Lille. Le conseil fut aussitost assemblé, et malgré les supplications ae 
madame Marguerite en faveur des Tournaisiens, il lut résoin qu*on metiroit 
le siège devant la ville de Touniay. V, flD. 
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trai, ol qu'Antoine de Liç^ne emportait Morlagne et Saint- 
Amand. Maîtres de ces positions (pii donnnaieiit la place, les 
Anprlais établirent deux (livisions, l'une à Condô et à Montagne, 
l'autre à Saint-Amnnd et à Orehies, pour protéger les opéra- 
tions du sié^e. Ils avaient avec eux les milices du Jlaiuaut, 
postées à Hullain, à JoUain et à Wiers, sous les ordres d'Antoine 
de Licrne. Maximilien plaça son quartier général à Antoing. Les 
forces des assiégeants s'élevaient à quarante cinq mille hommes 
de pied et huit mille chevaux. L'artillerie avait été renforcée 
par un parc de bombardes et de serpentines tirées du chétteau 
de Namur. 

A rapprodie de Tennemi^ les habitants de Tournai, sortant 
de leur sommeil, s'étalent empressés d'abattre les arbres et les 
maisons qui entouraient de trop près leur ville. Ils avaient été 
jusqu'à mettre le feu & Tabbaye des Prés aux Nonnains, située 
en dehors des murailles sur les bords de VEscaut. Hs avaient 
levé quelques troupes à la hAte, et les gens du bailliage avaient 
reçu Tordre d'entrer dans la place. L'artillerie urbaine» la plus 
belle qu'on connût alors, couvrait les remparts, et on fabriquait 
activement de la poudre dans de nombreux ateliers. 

Le 15 septembre, la place fut sommée au nom du roi et de 
rempereur. Sans attendre la réponse, Henri VIII vint dresser 
sa tente eu vue des lemparts. Les magistrats s'empressèrent 
de lui envoyer des déiMités chargés de solliciter un délai. Le 
délai fut accordé juscju'au lendemain fi dix heures du matin. 
Cette demande avait T té faite à l'insu de la population dévouée 
à la France. Dès qu'elle eut connaissance de la chose, elle courut 
aux armes, cenia la halle, et menaça de sa colère quiconque 
parlerait de capitulation. La nuit se passa dans la plus vive 
agitation. Le matin, la foule eniom^a les portes de l'arsenal, 
enleva les bannières, et se précipita sur les remparts, en 
criant : Tournai ! France ! Vive le roi ! De nouveaux députés par- 
vinrent cependant, au péril de leur vie, à gagner le camp de 
Henri VIII et le supplièrent de prolonger le délai jusqu'à trois 
heures de raprès-dlner. Le roi ordonna d'ouvrir le feu, et bien- 
tôt les boulets répandirent dans la place la terreur et la con- 
fiision. 

Les magistrats essayèrent d'envoyer de nouveaux députés. 
Le peuple ne voulait pas les laisser partir, et l'on -fût réduit & 
pariementer du haut des remparts avec les avant*postes enne- 
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iBit. HMiriTinccmsmilHàcuqEMdr^lefeniiii^ sans foulolr 
•rrôtar m Uwvanx d'attaque. Quoiqu'on vtl les asaiéfeMite 
pousser leurs Irandiées Jusqu'au front des portes CoquersUe et 
Saiiitr-]fartin,les liabitants persistèrent à déclarer qu'Os ne vou* 
laient de la paix qu'à la condition de rester fidèles à la Flranee; 
sinon qu'ils étaient résolus de vivre et de mourir ensemble pour 
le foi. Informés de cette résolution, les assiégeants rouvrirent 
leurs feux sur le champ, et lancèreni sur la ville d'énormes 
boulets le 17 el le 18. Le, 19, la place fut ascailiie de quatre 
côtés à la fois, et l'escalade commença aux environs de îa porte 
Goquerelle. Lo peuple s'obsanail encore à vouloir se défendre, 
mais la nouvelle que Valbot avait ùéfait, à Séclin, un corps de 
quinze cents hommes qui cherchait à se Jeter dans la place, 
convainquit les plus opiniâtres de l'impossiiiuité de prolon<]:or 
la ilf^fense. c Et fut granue pilié de voir aucuns en leur collège 
donner leur opinion": les uns pîeuroient de rage^ les autres 
crioionl et détorquoient leurs poi."îgs (1). » 

Une dép'jtat'on compocée du grand prévôt, sire Jean SeîHier; 
du doyen du chapitre, Charles de Créqiîy ; du vicaire général de 
révéque, Pierre Gotterel; des abbés de Saint-LIartin, de Saint- 
Médard, de Saint Nicolas; du curé de Saint-Brice; du conseiller 
Âllegambe et de quelques membres du magistrat, fut envoyée, 
le 21, à Tempereur .et au roi d'Angleterre. La c^>itulation fut 
signée le 33. Cette convention portait que le roi occuperait la 
vUle avec s^t mille fantassins et ifois cents cavaUers anglais; 
qu'elle lui payerait cinquante mille éous d'or an soleil une lois 
donnés, et dix mille pendant dix ans; qu'elle s'engagerait à te 
reconnaître et à le servir comme son prince et légitime s^gnenr 
en qualité de roi de Firance. Moyennant ces conditions, Henri 
promettait de la maintenir en possession de ses franchises, li- 
bertés, offices et seigneuries. 

Henri fit son entrée à Tournai le 25 septembre; M«»<Tft"i«" 
le laissa Jouir seul de son triomphe, et resta k Antoing. Un 
document du temps nous a transmisime description intéressante 
de cette cérémonie (2) ; c Le dlmence, XXVe jour du mois de 

(0 M. ClioUsH Biitoirê dê Tournai tt de TomnMê, d*aprè8 le sis. 

Dofief. 

(2) Cetta f^escriplicD a été ijrée 'îH lefislre dit dê cvAr n^rr, reposant aux 
archives de Tournai, par M. ùiéa. tiÊùiiêûeii, et poiiliée uca« le Mt9Hig&' 
de» tcimou kUtoHfues^ lanée 4 ^7, pages 40-53. 
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aeptembfe» Tui mil Y» et iraixe, Henry, per la grftee de Dieu, 
hiiitleeme de son nom, roy de Ftanoe et d'Angtetenre, seigneur 
d'Irèlaaâe, qui, par l'espace de dix Jours par aTaât, «volt mis 
le siège devant eeste ville et cité de Toumay et grandement le 
foit battre de gros engiens, et auqn^ par traiotié et aeoord sur 
ce fait ccmme roy de France, ladite ville s'estoit rendue, vint 
premièrem3ut en ladite ville et cité et y fîst son entrée. Li vivant 
saditc entrée, me3S3i(;iieurs les consaulx d'icelle ville envoyèrent 
devers lui, au lieu ce Mrare (1) où il se t'jnoit, pour savoir la 
journée quand son bon plaisir seroit de faire sadite entrée en 
ladit3 cité, enfin que on se peut p.oparer pour le reccpvoir, 
festoyer et honoucer aussi pour lui recomiuaader ladite ville 
et i er*i'Gtenement des privilèges et franchises d'icelle. Lequel 
sei^eur iec recbut c-x cy bénigneiiient, disant qu'il avoit inten- 
cion de faire sadite enUéc le lendemain entre huit et neuf 
heures du matin, qui estoit ledit jour de dimcnce. Et pour ce 
que le jour estoit si bà'ief, on îist hastivement nettoyer les rues, 
parer les maisons et faire aucunes histoires depuis la porte 
Sainte-Fontaine, par laquelle ledit seiîTï'e'^^r entra, tout jusques 
en réglisd Nostre-Dame. £t allèrent tous les quatre Consaulx, 
conseilllers, greffiers, procureurs et autres ofOcicrs de ladite 
ville à rencontre du roy jusques à ladite porte Sainte-Fontaine, 
chasoun ung flambeau ardant en la main, et les chiefs de la 
loy et autres notables personnages avec le premier conseiller 
de ladite ville qui estoient de cheval, widèrent (2) ladite porte 
et allèrent à rencontre du roy qu'ils trouvèrent audit lieu de 
Maire, auquel par ledit premier conseiller fiit lEdte une notable 
proposicîon (3). Et le Jour précédent, par son commandement, 
lui avoient esté présentés les clefs de toutes les portes de ladite 
ville. Et estoit lo roy accompagnié de plusieurs princes et selp 
gneurs de son royaulme d'Angleterre avec sa garde en grant 
nombre. Et plusieurs seigneurs des pays par dechà et tous en 
armes, au devant du roy ont.^èrent en ladite ville. Et le roy 
estant à ladite poi «.u buiuie-i^ oalaiae, lut crié : vive le roy I et 

(4) notre, nom ds siège de la Justtet de nI poar le Tonrnaisis. Coil 
aujourd'hui le faubourg êê Mairê, hois 4t la porte Stpi- P on i a in tt, sppe» 

lée r-ÎC" SiirJc For ''y 
{%) WidèrerU, soriireni de. 
(3) BrçfHiUom, «tiocttUoil. 
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descendirent illecq de leurs chevaux lesdits quatre chiefs de 

la loy et se mirent à piet. Lesquels avec deux autres notables 
bourgeois de ladite ville portèrent en hault, au dessus du chief 
du roy, ung cliiel (1) que la ville avoit fait faire de bleu et de 
rouge velours (2) semé de fleurs de Us et de luppards. Et en 
cesi estât s'en vint le roy depuis ladite poi'te Sainte-Fontaine 
tout du long de le jzrant rue Saint-Jacques ycu' lo Saingle (S) 
sur le marchié, et par le rue Nostre-Dame jusques à la grande 
église, oîi il entra et fist salutation à Dieu et à la glorieuse 
vierge Marie. Et d'illecq s'en alla à son logis en la maison d'un 
ohanoine nommé maistre Simon Huland. Et en amenant le roy 
par les rues dessus dites, furent sonnées toutes les cloches des 
paroisches de ladite ville, et furent portés à double reng les 
torses (4) des xnestiers de ladite viUe. Et après aUoient par 
ordonnance lesdits quatre Ck>nsaulx, conseilliers, greffiers» pro- 
cureurs et autres officiers de ladite ville, chasCun ung flambel 
ardanten la main. Et au devant du roy y avoit plusieurs princes 
et seigneurs k cheval, et après le xoy venoit sa garde à piet en 
grand nombre. Et s'y estoient la plupart des maisons richement 
parées de tapisseries, linges et autres choses. Et Taprès-disner, 
lesdits chi^ de la loy et le conseil de ladite ville allèrent devers 
le roy en sondit logis, et à sa première venue lui présentèrent, 
de par ladite ville, six keues de vin de Beaune, lequel présent 
il rechut agréablement et en merchia ceux d'icelle ville. Et con- 
firma les privilèges (ricelle, et nccoida que ladite ville exersast 
tonjours sa juridiction comme itar Vaccord sur ce fait il avoit 
promis. Et quant aux grâces que ledit seigneur fist, il eslargy 
tous prisonniers qu'il tiouva ès prison de ladite ville pour 
quelque maléiice que fust, et aussi des prisons de l'évesque et 
de la justice de Maire, et si rendy ladite ville à tous bannis qui 
le jour de sadite première entrée vinrent avec lui en ladite 

(4) Chiel, dais. 

(2) Les armes de Tournai sont en chainp de gueukt, au chef cousu 

à*azur, 

(3J Saingle ou ChaingU. Un pâlé de maisons, de forme triaugulaire, 
se voil encore à readroît indiqué, dit H. Henneben. Une des traie 
raei qni le ceignent et qe! 8*appelle ime du Cygne, à porté longtemps 
le nom de Sigk, évidemnent par oorrapUon de Hngle, {cingukm, 
eeintnie). 

(4) Tàrttê, torches, flambeeox. 
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cité... »Par lettres patentes du 6 du mois d'octobre suivant, le 
roi d'Angleterre déclara recevoir « la ville et cité de Tournai en 
sa grâce, subjection et oluVissance. » Il décréta en outre l'érec- 
tion d'une citadelle, qui s'éleva bientôt au nord-ouest de l'Ësoaut 
en aval de la Tille. Le débris qui en reste s'appelle enoore aujour- 
d*liiii la tour de Henri Vni. 

Maadimttien avait espéré profiter de la prise de Tournai pour 
lui ou pour son petit-fils. Pensant sans doute que Kargnerite 
triompherait plus aisément que lui des résistances de Henri Vin, 
il la pressa de se rendre auprès du monarque animais. Sans 
cadier sa répugnance (l), la gouvernante obtempéra aux vœux 
de son père, et arriva à Tournai le 28 septembre, avec un grand 
nombre de dames et de demoiselles. L'arcbiduc, qui était resté 
à Lille, vint bientôt après, sous la conduite de son aïeul, saluer 
à son tour le roi d'Angleterre. Celui-ci comhhi ses hôtes d'hon- 
neurs et dô fêtes (2). Maximilien quitta Tournai bientôt après, 
s'arrêta un peu h Nanmr, et ne tarda pas à relounier en Alle- 
magne. Marguerite, restr-e seule près de lleuii VIII, le charma 
par son esprit, (}t unt e()nii)i»'tenient dans ses inttu-r'ts les favoris 
du roi. Elle conduisit elle-même le roi d'Angleterre à Lille, et 
l'y détermina, au milieu des fêtes, à sipcner, le 15 octobre, un 
nouveau traité aus^i favorable à Maximilien qu'aux Pays-Bas. 
Relevé de sa promesse de rester en France Jusqu'à la fin de la 
guerre, le roi s'engageait à payer deux cent mille couronnes d'or 
pour entretenir, durant l'hiver^ une armée forte de quatre mille 
chevaux et de six mille fantassins sur les frontières des Pays- 
Bas, n promettait^ en outre, d'attaquer, avant le l«r juin suivant, 

(1) a Quant est en moj, mooseigneor, li vous iemble qoa non iHëe soit 
néeeHaîie et qae vous y puIne ISiire quelque service, sais preile en ee ei 
lonies cfaoïM £Ure ee qa*U tous plain me cammander; mais sans cela, ee 
ft*est le cas de femme fefve de tioter et aller visiler améee ponr le plésir. » 
Lettre datée de Lille, le fi septembre; Correspondance, il, SOd. 

(2) Le grand maiché s*éiait métamorphosé en une vaste bôlellerie. Il 
élait couvert de Aayofi^ (tentes d'élaleurs), d'aubettes, de chariots chargés 
de vins de Rhin, de bières d'Angleterre, de Menin et autres qn*on amenait 
de Flandre. Chacun vendait à l)oire et à manger sans payer franchise, ni 
uiailûie. Chacun débitait pain, vin, cervoise sans taux, et donnait ce! le- ci 
au sortir de la cuve du brasseur, cause delà grande (lu.iiuité qu'un en 
cou sommait, et de la uiuhiiuJe de oionde que la présence des Anglais 
attirait à Tournai. M. Chotin, d'après le m, Du/ief, 
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une des provinces maritimes de la France de concert avec 
Maximilien el Ferdinand d'Aragon. Aux termes du même traité, 
Tempereur et le roi d'Angleterre devaient se réunir à Calais, le 
15 mai, pour procéder au mariage de l'archiduc Charles avec la 
princesse Marie d'Angleterre (1). Henri VIII ajouta à tous ces 
engagements nne déclaration écrite et signée de sa main, par 
hupielie il promettait à Marguerite a en parole du roi, de ne 
jamais traiter, ni conclure paix ni trêve avec leurs communs 
ennemis, les François, sans son sa et vokmté (d). > Le traité de 
LiUe fut signé par l'ambassadeiir du roi d*Aragon dans les 
Pays-Bas. Deux jours après, le 17 octobre 1513, Henri vm r^»rit 
le diemin de ses états, laissant le gouvernement de Tournai à 
sir Edward Ponyngs, surnommé par ses compatriotes le grand 
capitaine. 

Maximilien et l'andiidue avalent autorisé, par lettres du 
* 8 octobre, les Toumaisiens à commercer librement dans le^ 
états (3). Uné'erdonnance du roi d'Angleterre, du M février ISié^ 
créa à Tournai nne cour composée de cinq juges, pour statuer 
sur les causes ressortissant précédemment en appel au parle- 
ment de Paris (4). Des lettres du i6 mars accordèreiil auic 
Tournaisiens 1 autorisation de trafiquer en Angleterre sur le 
mèuic pied que les sujets du royaume (5). Enfin, le 13 juillet 
suivant, le roi annonça à Marguerite que, de commun accord 
avec le pape, il avait confié à Wolsey l'administration de l'évêché 
de Tournai, dont la titulaire ne s'était point présenté pour iui 
prêter foi et hommage; il engageait la princesse à Taider dans 
son administration (6). Mnl'^rélos avantages matériels qu'on leur 
offrait, les Tournaisiens .restèrent attachés à la France, et 
plusieurs, à l'exemple de leur évèque, aimèrent mieu3^ émigrer 
que de se soumettre à la domination anglaise. 

Après la défaite de Guinegate, la France paraissait perdue. 
Mais Henri Vlli et Maximilien n'avaient point profité de leur 

(I) Rymer, Fœdera, XIII, 379. ' 

(î) Négociations diplomatiques, I, 567, note 4**. 

(3) M. Gachard, Notice sur les archives de la ville de Toaroai; Docu$nmU 

(4) ibid., 27. 

(8) itid. M. Hénae a lo la 10 mi. 
(6) ÀrMm dê UUê, 
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succès. Au lieu de poursuivre une armée désorganisée par la 
peur, et d'envahir la Picardie incapable de leur résister, ils 
avaient perdu un temps précieux à Thérouanue et devant 
Tournai, qui pouvait être qu'une stérile conquête pour les 
Anglais. Les Suisses, qui étaieni outra s en Bourgogne au nombre 
de vingt-sept mille, sans renconlror de résistance, avaient mis 
le siège devcnt Dijon. Si Henri Vlii avait marché sur Paris, les 
Suie s es, s'avançant d'un autre côté, lui auraient donné la main 
sous les murs de la capitale. La France fiit sauvée par les 
fautes de ses enneiiiiB. La Trémouille engagea les Suisses à se 
retirer en leur promettant quatre cent mille écus (1). Il fui 
4]ésavoué par Louis XU» mais après Avoir rendu le plus grand 
sorvioe & la France. Ce fNtince prit enfin le pfuti de céder aux 
drconstances. H traita aveo Léon suooeaseur de Iules II, efc 
termina, tous les dîflêrends qui existaient entre lui et le saint* 
siège (â). Maximilien lui-mêmei malgré l'oppoeition de Margue* 
rite» ne tarda pas à se rapprocher de la France* 

(^} DiiEOODt, Corpi diplomatique, IV, partie, 405! — Traité fait entre 
Louis XiJ, roi de France, et les Suiaes, quand ils éioient devant Dijon, 
le treizième de septembre tan iôiti. Voici les principales dispositions : « Le 
roi quitte tout le duché deMilao et le comté d'Ast, les châteaux de Milan et 
de CrémoQë avec 1 artillerie étant en iceui, taot audit duché de Milan que 
comté d'Asi. Ceux qui sont dans lesdii* chàleaui tvidfliwit ba(^ •aatei 
ea i«ar baiUaat naf-oondaiU. » Von rend au pape loales les villes, terres, 
ehftietax et selgoeorlss qai lui 9i|»panieiineBi, lesqaels le roi retteat. — 
L'empeieiir oosire sire est compris aadlt appoiiitement, et toas ses alliés, 
ses terres et pays. — Le roi doit payer à msiseigaftars ées ligues qaatre 
cent mille écus, à savoir dans cent mille comptant^ et aatres deax cent 
mille à ta Saint-Martin d'hiver suivant. — Le roi ne peut lever esdits pays 
des mesdits seigneurs des ligues gens sans leur consentement, et si ils ne 
servi''o?f point à l'enconlre dudit seigneur empereur, ni ses alliés, ni ne 
bailleront gens pour ce faire, aussi nuls autres qui soient alliés avec eux. — 
Et si l'un de ces poiits, et tous les Quires ne sont gardés et observés, l'ap- 
pointement est nul en tout, b L:\ i»eiuouiIle, dit en note l'auteur du 
Corps diplonmliquj, qui s'éLoiL jelé dans Dijon à l'approche des Suisses, 
conclut ce traité sans e» avoir aucun pouvoir, et sauva par là la France qoi 
éloii snr le point de périr. Car las Saissos, ceateots de ce traité, levéveat 
le siège de Dyon et s'en retearaèieat chei eai. Louis XII désavoaa la 
Tremottille, nais oilHt de Targeat ans Suisses I la place de TaliaadAe dn 
dvclié de llilaa, ce qalls ae voaUueat pu aeeepler. 
(t) Veir riDsiraneatmtt piblicBn nactatte later Papin Leoean X M 
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Des négociations s'étaient ouvertes entre Ferdinand d'Aragon 
et la reine de France, Anne de Bretagne. Le !«•• décembre 1513, 
la reine lui avait lait des propositions formelles pour le mai'iage 
de l'un des petils-fils de ce prince avec Renée, la fdle puînée 
du rnoii iiqiie lVan<;.ais. Ces i)ropositions contenaient l'engage- 
ment, pour Louis XII, de donner en dot à sa fille le duché de 
Milan, le comté tle Pavie et la seigneurie de Gênes, et de renon- 
cer à toutes ses prétentions sur le royaume de Naples en faveur 
du roi catholique. Henri VIU n'avait pas tardé à avoir connais- 
sance de ces négociations, quoiqu'on cherchât à les tenir 
secrètes, el l'ardeur qu'il avait montrée jusrpie là pour continuer 
la guerre, s'était i)eauooup refroidie. Anne de stagne mourut 
le 9 Janvier mais sa mort ne rompit pas les négociations 
entamées avec le roi d'Aragon. Ferdinand mit même une nouvelle 
insistance à les poursuivre, et se servit pour cela de son secré- 
taire, Pierre de Quintana, envoyé à la cour de France pour 
réclamer rhéritage de Gaston deFoix. Ce Ait alors que Margue- 
rite apprit avec douleur que son propre père se prétait aux vues 
de ce prince, el elle ne négligea aucun moyen de l'en dis- 
suader (1). 

Ludovicum Francise regem luiii, que pnefalus rex in sequelam admoni- 
lionis papalis, a Pisano concilio, in viià Julii Papa; per phirimos prselatos 
minus recle indiclo, receditt eique rcnutiiiai, proniiUens DuUuai deîoceps 
favorem dicto concilio se prsesliturum, quinimô omnes io terris sais sut» 
nomioe dlcti eondlit perttsientes tbire se factorniD ; signatan aono 4513, 
indict. 1, VI Octobrit; cam eonOrmatioiie pnefati régis datft Gori>eiB die 
S6 odobris anno 4SI3, dans Labbe, CwicUiiùrum CoUttUo^ tmae Xi V, col. 
477, et dans Dsmont, Curpt êipimMlUqMt >upra, pages 470-4 77. 

(4) Marguerite écrivait le 44 février à MaxiroiUea : « U me seaible par 
la lettre que m'aves dernièrement escripte, que désirez scavoir mon adris 
et de ceux de vostre privé conseil et léauU serviteurs, sur le besoigne 
de Quintana... C'est, monseigneur, que le party que vous dites que Pon met 
en avant... nie semblp n'estre que chose fainte en intention de vrm«; amuser 
tous trois (l*empereur, le rui (i'Ara<ion et le roi d\Vn'j:lt'lerre) I rancbement 
par le traité deCambray, et louchant le fjii de liUeldres et en plusieurs 
autres traités par cy devant faits entre vous t*i luy (le roi de France) avez 
pu voir el expérimenter. Par quoy povés uueux jui^'er de la foi et léauilé 
des 1 rauçois que nul autre.*. Les auiies princes sont plus loin de leurs 
ennemis que nous, et y a montaigoes et mer entre deui. Avec ce, Us sont 
plus riebea pour résister à leurs ennemis que cette povre maison de Boar- 
goigne... Vous sçaVés, monaeigneur, qu*iU ont en leur main la loy salique 
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lies conseillers de la gouvernante portagaient entièrenent 
ses vues à cet 6gard« Ds étaient unanimement d'avis quels bien 

et antres points de cesie souvei àint ié qu'ils [u éii ndrnt, par lesquels ils 
Ifouveroui toujours occasion, tju^ut ils verroiii leur i>oint, de reprendre 
sur uousce que bon leur semblera. Monseigneur, si le ro^ oaiholique esi 
oeioy de tous trois qui plus facilemeot s'incline à ceste paii, e( y vouldroit 
iodairs let aatm, ce n'sit pas aemille: otr il t ce qa*il dsnuads; 
vou, ni la roy d*ABglsterra, as l'^tez |ms... El ail fssoU à traiter, mon- 
seignaar, aw la doebé de Boargiogna, ne fiialdroU obnetiro tei eomtéa 
d^Aaierrola, Maioonnoie at Bar*aor-SaiDe, et aaasf d*08ter cette sonveraf- 
neté, autrement que poar an temps, comme fat fait dn temps de fea mon- 
sleor ledacCbarleslL; earcela est toujours nne on?ertore peor rompre, 
et aussy de mettre en seureté le fait de Gfaeldres: autrement ce seroit 
toujours à recominancer... De moy, monseigneur, je désire autaut la paii 
que personne vivant, moyennant qu'elle puist eslre bonne el seure; mais 
autn ment ce sera la perdition et iit><tniclion de ceste maison pour l advenir, 
qrn^ [Heu ne veuille » Corre^^potuiancc, \Wîi\' — Le 24 du même 
mois, Marguerite renouvelle ses instances: « Monseigueur, le roy calholiijiie 
parle très bien pour luy; el me semble qu'il ne pourroit faire meilleur 
marché poar ceste benre que la paix ; car il ne demande plus riens, fors à 
garder ce qa'il a conquis. Mais ? oas et nons par deçà demeorrlons aa blanc 
et à la fortune.... Monsdgoear, entre le roy catbolique et France II y a de 
fiandes montagoes, et entre France et Aagleterfe est la mer ; mais entre ces 
pa|s et France n*r a point de séparation, et foos sçavés ta grande et Infë* 
térée inimitié que les François portent à ceste maison. D'anltre part, il fait 
à craindre qne ces beaux offres de France oe soient tant seulement mis 
en avant pour escbaper la tempesle qui estoit apparente de tomber sur eux , 
si cha?cnn enst esté disposé à faire son dehvoir, comme le roy (î'AriL'Ie- 
terre est, qui fait de si grandes préparalives pour continuer ia guerre, qu'il 
n'est à croire. Et quand les choses seront refroidies, est à craindre que nous 
n'ayons ès pays de par deçà toute la desnharge, qui fait bien à doubter, 
pour aulaut que uoitre peuple n'est j/oiui enclin à guerre, et est nul 
pourreu des choses nécessaires à la guerre. Monseigueur, je croy que le roy 
d*Arra^n désire demeurer en paix, poar autant qu'il a ce qu*il demande 
et quMi est âé^ fienls et cassé; mais je ne sçals Imaginer si ce sera le bien 
de monslear (l*arcbidue Charles) et de ses pays, ven que peut estre n*y aura 
Jamais ponr Iny telle commodité. Mooseignenr, vons açavés qne le roy catho- 
llqne est le prince en la ehrestlenté, après vous et monstear mon nepf en , à 
•any j*liy désiré plas de bien et d^bonneor; et je n*en prena en tesmoin antre 
qaeDIea et vous, qui sçafés le travail que j*ai prias poar ?ona mettre 
ensemble,GOnime deux mys pères d*ung seni Alsdelbvent estre pour le bien 
de leurs «ommnns enfans; mais, monseigneur, ISi ou je penseray que vostre 
bonoeur et biea loucbe et c«lui de ceste maison, il n'y a prince au monde 
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oommon de Tempereur, de son neveu, des rois d'Angleterre et 
d'Aragon exigeait le mainUeii de leur alliance et la reprise des 
hostilités^ à moins que la paix «ne se traitât d'accord avec 
Henri Vin. Or, disait-on, ce dernier faisait les plus grands pré- 
paratifs de guerre ({ue roi ou prince eût foits de mémoire 
d*bonune. S*Us restaient unis, dans Tétat de détresse où se 
trouvait la France, Louis XII souscrirait à toutes les conditions, 
et Ton obtiendrait une paix plus sûre, plus durable, plus hono- 
rable et plus profitable. Que si, malgré ses observations, l'on 
se décidait à traiter, il fallait laisser le roi catholique conduire 
rappointement, n'en point parler au roi d'Angleterre, et attendre 
ses questions pour émettre un avis. Il tàXMi surtout tenir la 
inain à ce que le duché de Bourgogne, ainsi que les comtés du 
Maçonnais, d'Auxerrois cL de Har-sur-Seine, usurpés sans droit 
par le roi de France, l'iisst;i)t restitués à rarchiduc Charles. 

Maximilien ne se rendit à aucune de ces considérations, et 
donna à Pierre Quintana plein pouvoir de traiLqr. Celui-ci signa 
alors à Orléans, le 13 mars 1514, une trêve d'une année entre 
les rois de Fi ance et d'Écosse d'une part, Ferdinand, Maximilien, 
Henri Vlll, la reine de Castille et Charles d'Autriche d'autre part. 
Chacune des parties restait en possession des points occupés 
par ses troupes ; les relations de commerce et le libre passage 
des courriers étaient rétablis entre toutes les puissances (1). 

qui me sceui \\àive dire ny vous nonspiUer, fors ce que cognoislray qui sera 
voslre bien, honoeuret avanlage. » Ibidem, pages ?25-229. La gouvernante 
revient sur les mômes raisons dans une troisième teitre, datée de Malioes 
le 6 mars. Jbid, pages 929-232. 

(4) Trèvg faite par Fi^ançoii, comte d'Angoulém, au nom âm roi, H dê 
Jacquêiroi d'teouê, dont U $6 fiùtoit fort, <f Pierre de Quintana, pour 
Ferdinand roi d^jÉragon^ iant en eon nom, que do ceux dee roie Èenri 
d'Ângkkrre, MaximUien empereur, Jeanne rein» de CaelUk, et Charle»» 
archiduc df Autriche, prince d'Etpagn», dont il ee faieoit aueti fort. 
DuniODt, Corps dipktmaUque, ubi supra, pages 178-480. « Celte Irève, dit 
es note l'auteur du recttiili cité, ne servit qu'à assurer au roi Ferdinand la 
conquête de la Navarre, ayant employé ce temps à raser tous les châieaui de 
la noblesse du pays, qui, éianl peu contente de son gouvernement, se seroït 
redonnée à son seigneur légitime. « Ferdiuauil avait enlev«' à Jem d'\lbret, 
en 1512, toute la liauie^Navarre, ne lui laissant que la ji a iie située au nord 
des Pyrénées, ou Basse>Navarre. La Haute Navarre est toujours lesK-e (lepiiîs 
lors à TEspagne. — Par ce traité, dit M. Ueone, le roi de France ^'engageait 
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Eenii Vm reiàaa d'abord de ratifier la trêve d'Orléans. Le 
5 mat iM4, il écrivit à la goavemanta qtiHl était décidé à pottr* 
suivre la ^saem contre la France avec le secours des Pays-Bas. 
B priait en conséquence la princesse de diriger sur Calais, avec 
leurs gens d'armes, les capitaines qui rayaient servi dans la 
dmiière campagne, et de lever d'autres troupes dans la môme 
vue. Bientôt, disait-il, vingt linlle hommes allaieiil passer la 
mer, et les navires qui devaient les transporter, (Haient déjà 
commandés (1). La reprise des liostilités paraissait imminente. 
Au midi, un corps de huit mille hommes de troupes françaises, 
avec un pare d'artillerie, menaçait le château de Guines. Au nord, 
des troubles sui-venus en Frise avaient réveillé les espérances 
de Charles d'Egmont. Dans les premiers jours du mois de mars, 
il s'était rendu secrètement auprès de Louis XII (2), et, si Ton 
en croit une rumeur contemporaine, le roi de France Taurait 
institué protecteur de la Frise orientale, sous la promesse de 
reconnaître sa suzeraineté aussitôt que les c.ueldrois se seraient 
rendus maîtres de Groningue (3). H était à peine revenu en 
Gueldre, quand il surprit Arabem le 2i mars 1514 (4). D'un 
autre cûté, Robert de la Marck toi sur le point de s'emparer de 
Thiottville ($)* Les Français eux-mêmes recommencèrent leurs 

ï n'tider ai le roi d'ISeocfS coatte le fof d'Aagleiem, nt le doe de Gaeldte 
GOBife les Payi-Bis. Cola leMort sa efet des termes da ciatlé, mais a*y est 
point flUpvlé expressément. 

H) Lettres de Louis XII, IV, 3<2. 

(2) Marguerite éeiivail de Matines à son père, le 6 mai : c MoQselgBeBr, 

j*ai, puis trois jours ençà« esté advertye de plusieurs et divers comtés que 
messtre Charles de Gu^l-lre est a!é, îny iroîsiesme tant seulement et en 
habil dissimulé, en la court de France, je ne sçav h qtielle intealion, et que 
ung peu auparavant y avoit envoyé le seigneur de Wassenaire* » Carres^ 
pondancc, II, 253. 

(3) Lettres lie Louis A//, IV, 328. 

(4) Marguerite écrivait le 94 mars : <r Monseigneur, il convient que vous 
avertisse tonsjonrs de quelques tristes et malplaisantet Doavelles : 
que, puia deux Joors enç^, monstear de Giieldres a sorprios par trayson la 
ville de Hernaoi, oonme Ton m*% avenye, doai j'sy grant regret et desplai- 
sir f et ne sçaj qae y faire oo poarfeoir, ay oeawiflDS Ten doH vivre aree 
loy. » CofPssfPOfMloiies, 11, 135. 

(5) c Le marquis de Baden, mon cousin, m'a advertye d'ancaae trahison 
que nag capitaine de Ploreage (Robert de la Marok) demenoit pour sur- 
prendre ThyoDville, et coaiaie fi a fait esécater Toag de eealx qal defoiea 
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inconioitt. Le 11 Juin, Us pillèrent quelques villages du Hainaut, 
et Us aiiraieiit poussé probablement plus loin, si le comte de 
Nassau n'ôtait acoouru avec ses bommes d'armes et huit cents 
chevaux détachés par le goavemeur anglais de Tournai. L'ennemi 
se retira k son approche, et Nassau, le suivant de près, allait 
user sans doute de représaîUes, lorsqu'un avis de la gouver- 
nante lui défendit inq»ôneusenieni de violer le territoire tan- 
Cais(i). 

CSes actes hostUes n'empêchaient pas les négociations de 
suivre leur cours; ils servaient seutoment à les voiler; car 
c/était à qui l'emporterait de finesse et d'habtteté dans cette 

diplomatie occulte. Louis XII avait envoyé en Angleterre le 

président du parlement de Paris, Jean de Selve, et le général 
des tinances de Noruiaudic, Thomas Boyer, pour traiter d'une 
paix, dont une alliance nialrimoniale devait être le sceau. Le 
29 juillet, la princesse Marie, sœur du roi d'Anp^leterre, déclara 
par devant notaire, et en présence de téniuins, qu'elle avait été 
contrainte de donner sa foi à Charles d'Autriche, pruice de 
Castille, lequel, au surplus, avait manqué à sa parole, après 
avoir promis de l'épouser dès qu'il aurait atteint l'âge de quatorze 
ans (2). S'appuyant sur cette déclaration, Louis XII et Henri VIIl 
considérèrent les engagements pris et les fiançailles comme nuls 
et non avenus. Le 7 août suivant, les ambassadeurs français 
signèrent à Londres trois traités. Le premier était un traité 
* d'alUance entre les deux rois, lequel devait subsister pendant 
toute la durée de leur vie^ çt un an de plus. Os s'engageaient 

démener cesi affaire, et m'escript qu'il vous a adveriy de tout. U me semble, 
moQseignei^r, que ferez bien lui escripre qu'il face prendre benoe et sol* 
gaeiise garde ea toatee les villes 4tt dncbé de Laxenbeorg ; et io feray le 
•enblable. > i(rid., 268. 

(4) Lettre de Marguerite, écrite de Bruxelles le It juin : « IfenseigiMttr, 
Je -eus rassy Uer ueufeiles eommeat les François ont fait enoofa ^elqua 
oonrse en Bayntu et pillé auenat villages estant snr les froatièies de 
France, et croj qnlls eimeal fiiit pis, ne fût que ie conUe de Nassau à ma 
rescription, s*e8t trouvé audit pays avec le plus de gens quM! a peu pour 
résister à leurs emprinses, et a en encoire liuit ceni cbevaulx de la ^"w- 
nisOD de Tornay que messire Ponnyogne, gouvornenr de Touniav, luy a 
envoyé; mais je luy ay escript qu'il ne fane aucune invasion, ains seu- 
lement qu'il tache à garder ie pays et se déleudre. » Ibid., S5S-SS9. 

{%) Rymer, Fœdera^ Xili, 400-444. 



* 
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chacun àfourniry h la réquisition de l'autre, une armée auxiliaire, 
maie en distinguant entre la guerre oflènsive et la défénsive* 
Dana le premier cas, le secours devait se borner à cinq mille 
hommes de troupes de terre, et à deux mine cinq cents hommes 
de troupes de mer; dans le second, ce nombre devait être 
doublé. Le deuxième traité concernait le mariage de Louis XII 
avec la princesse Marie d'Angleterre. Henri Vm se chargeait 
de ftdre la dépense du voyage de sa scâlir, de lui donner les 
joyaux convenables, et de lui assurer, à titre de dot, la somme 
de deux cent mille couronnes. Louis XII lui jzaranlissait le même 
douaire qui avait été assii^né à la feue reine, avec la promesse 
que si elle lui survivait, elle aurait la liberté de résider, à son 
propre choix, en France ou on Angleterre. Par le troisième 
traité, le roi de France, en considération des anvrntres dus à la 
couronne d' Anp:leterre sur des obligations aniéneures, s'enp^a- 
geait, pour iiu et ses successeurs, h payer à Henri VIH ou à ses 
liériiiers, un million de couronnes en trente-huit payements 
partiels, de six. mois en six mois (1). 

L'alliance de la France et de l'Angleterre, conclue malgré la 
résistance opiniâtre de la gouvernante, rendait la position dQs 
Pays-Bas fort critique. Après avoir souifert d'un des iiivers les 
plus figoureux qu'on eut éprouvés dans nos climats (2), ils 
étaient désolés par des ^idémies meurtrières au plus baut 
p<^ (3). Le mécontentement avait recommencé dans toutes 

# 

(4) Ibidem^ 4U-422. 423-42G, 428-432. 

{V On lit dans le compte «U Jean de Berghes, 4513-1515. a Pour durant 
e temps d'iotîlluy compte, avoir délivré feu et chandelles pour l'usage 
de la cbaoïbre du conseil ordonne audii Namur, auquel leiiipa a e.sle le 
plus très-graud et long y ver que de vie d'homme a esté veu, comme 
ditent les ainhiens... » — Ls gelée, au rapport d'Assfsdo, durs da 14 ao- 
vembM ta 4a Mfrier toivmt, et Ait tells qaVm c mena par chtrlotr et 
ebsfflttee m rEMiat, lei HaNbiadiies es Sad-Beveleaé et eatres llet 
de la Zëlisde. » c Bn la meesM tBDée(4BI4), dit TiselMBt, U it aae 
gelée il grsade dtai le peia, depuis le U aeteailire jusqa^ta IB férrier, 
^e les chariots et charettes passoient sur toutes les rivières. Il y eot 
•QSii telle aioruliié qu'en la eeale ville de Toaniay it ttoaint plus de trente 
arille personnes. « V 222. 

(3) A Valenciennes, il u'estoil jour qu'on ne metloit [)as moins de vingt- 
quatre corps morts en terre, en clinque paroisse. M. Arthur Dinaux, Archives 
Aiêtgri^ues et iiUérairet du nord de ia FramCj année ^^i, p. 234. 
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nos provinces. Au mois de décembre 1513, les états de Brabant, 
invités à voter une aide de neuf mille florins du Rhin, avaient 
exhalé des plaintes amères, s'étaient livrés aux récriminations 
les plus vives sur la marche du gouvernement, et avaient fini, 
sur la proposition des députés de Bois-le-Duc, par réduire Tatde 
demandée à cinq mille florins. La ville de Mons s'était opposée 
& la levée de l'aide votée par les éUts de Uainau^ (1), et Arloii 
avait été ensa&i^té par ime émeute de la commune contre 
les gens, de la loi. MaximiUen avait sollicité un prôt de trente 
mille écus ; on l'accorda en apparence, mais à la condition de 
verser les fonds en ses propres mains, et dans Tespoir, disaitHUi, 
de bâter ainsi son retour par dec& (2). Quant à la gouvernante, 
eue se plaignait d*étre dans une véritable détresse. Le roi de 
France avait mis la main sur une part considérable de ses 
revenus personnels, et elle s'était crue obligée de déclarer à 
l'empereur que s'il ne lui venait pas en aide, elle allait se voir 
dans la nécessité de faire banqueroute (3). 

L'épidémie cruelle, dit d'Oatreman, frappa surtout les jeunes filles, doDt 
plus de 400 moururent daos la seule paioiaie de SaiDi-Nicotas. iÏMiotre 

de Valenciennes, \di. 

(1 ) Marguerite écrivait à son père : « Monseigneur, j'avoye demandé Tayde 
en Hainau; el quant s'esi venu à l'accord, ceulx de la ville de Mons oui 
baillé la ûégative. 11 me semble qu'il u'y auroil que bieu que vous leur 
ebcripvissiés une boune lellre sur ce ung peu rigoureuse, car i! n esl eu 
euU après l'accort des prélaz el des nobles y C0Diredue.j> Lonespon- 
dance. II, 249. 

(S) « MoDseigneur, je leur ay fait aucuoemeui et par boa moien entendre 
que ne aeriëe coatant do reffox qu'on fAx maintenant de prcwer (piéier) 
"les XXX" eieus aeeordei. Sur qaoy, Ton m'a tantemeoi déslairé que Ton 
fera bien que ledit pteat aortira eifect, moyennant que les déniera vienneiit 
en voz mains propres et sonbz l'espeir que avancerés voatre ?enne par 
deçà pour parfaire nos communes emprinses; sur quoy, monaeignettr, 
pourrés avoir advis. El au regard de vostre veiiue, monseigneur, elle est 
plus que nécessaire; et sans icelle, les affaires de par deçà se pourteronl 
mal; car les priys ne veuillent accorder aide ni riens donner; et fault que 
cecy procède d t sire mal mene z par aulcuns mauvais esprilz, soubs coleur 
que brief monseigneur doit eslre hors de lulelle, el que lors ils accorde- 
ront les aydes k moudit seigneur. » Leitre du mars, Correspondance, 
il 232-235. 

(3) « Monseigneur, si j'avoye les deniers que demandés, j*aymeroie trop 
mieulx les baUUer que les emprumpier ; mais avec ce que ay grant ebarge 
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Ces embarras financiers n'avaient point fait disparaître les 
babitmles dé luxe et d6 faste» qui étaient dans les traditions 
de la maison de Bourgogne. A Malines» la ville pi^férée de Mar- 
guerite, à Bruxelles, où rappelaient fréquemment les aIRiIres» 
les banquets, les bals,. les tournois se succédaient sans inter- 
ruption. Le mariage d'Isabelle, la seconde des filles de Philippe 
le Beau, fut surtout une occasion de fêtes brillantes. Christiem 
ou Chfistian 11, roi de Danemark, si tristement célèbre dans 
riiistoire de son pays (1), immédiatement après son avènement 
au trône en 1513, avait chargé son oncle maternel, l'électeur 
Frédéric II de Saxe, de négocier son mariage avec une des 
petites filles de l'empereur. Les négociations furent longues, et 
le contrat de mariage fut soulcmeni siizné le '29 avril 1514, à 
Lintz, en présence de Maximiiien et de l'ambassadeur du roi 

et despence, ei qni m'accroît de jour en jour pour le gouvemomem qu'il 
vous a pieu me l>âillier, je pers luainlennnt pnr mh, h qnni îe roi de Fiance 
a mis l;i m^iiD, plus de dix mil francs, laia es pièces du comlé de Clui lois, 
Noyers, Chaulcin. la Perrière et Cliastelchinon, que en ce qu'il a arreste» 
tous les deniers des greoiers à sel du duché de Bourgoingne, que des 
terres avaul dites ; et procède ce principallemenl pour les places que voz 
gens tiefineni au comté apartenut à ecnli qui liennent pariy françoîs ; 
à quoy, monseigneur, vous supplie tonloir remédier, ou il me conviendra 
faire bancqae roue. » Lettre ds mois de mai, Jbidm, 2S4-S66. Banque- 
route, banque rompue, banco ratto, banc rompu, parce que, dans l*OTigine, 
on brisail le banc où se tenait dans te marché le banquier insolvable. 

(1) Ce prince, surnommé le Cruel et le Néron du Nwd, était né à Niborg 
le '2 juillet U80. Il n*était âgé que de sept ans, lorsque le roi Jean son 
père le fit désigner par les (Hais de Danemark assemblés à Lund pour lui 
succéder après sa morl; et il en avait diK-f^ept quand Ips états de Suède 
le reconnurent étîalemeni pour le successeur de son père. Les cruautés 
qu'il exerça dans ce dernier pays lui aliénèrent tous les esprits, et il tut 
déposé à la suite d'un soulèvement excité par Gn55tave Wasa. Presque en 
méiiie temps et par les mêmes motifs, il perdit le trûae de Danemark (i523). 
Il Tint alors cbercher un asile au l^ys-Bas, dans les étati de Gbtrlea-tttiiDt 
son beatt-ftèfe. Après avoir erré diK ans, il a^elTorça de remonter sur le 
trône. Il fût pris et ne recouvra plus st Hberlë. Cbrlsiiem II movrot le 
tk Janvier K 559, ^ Callondborg, après une captivité de vingt -bnlt ans, oublié 
d'une partie de ses anciens sujets, méprisé et abborré de l^antre. Sa femnie, 
Isabelle d* Autriche, supporta les désordres de son mari avec une patience 
héroïque; et quand Chrisiieru, tombé du trône, paya ses crimes de Texil 
et de la prison, elle voulut partager toutes ses disgrâces. On doit à M. Alt^ 
meyer un travail sur ItoUUe di'Jutriche et Chriitiem IL 
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d'Aragon. La dol do la princesse était lixéo à deux cent cinquante 
mille florins d'or; Ghristiern, de son côté, avait assigné, à sa 
femme un douaire de vingt-cinq mille florins d'or au&si&ur lea 
domaines de Sonderbourg et de Nyebourg. 

L'alliance ainsi conclue, les ambassadeurs danois vinrent aux 
Pays-Bas, où ils furent regusavec la plus grande distinction. Ils 
arrivèrent le 4 juin à Ajwers, d'où ils furent conduits à Louvaiiiy 
où se trouvait alors Marguerite. Huit jours après, ils se rendirent 
aveo elle k Bruxelles. Le taariage fût célébré en cette viUe, le 
jour de la Sainte^Trinité, anniversaire du couroonemMit de 
GhrisUem. Uagnus Gioe, maréchal dn royamne de Danemark, 
chargé de la procuration du roi pour épouser la jeune princesse» 
fkit conduit en grande cérémonie à l'ancien palais des dues do 
Brabant, entre dix et onze heures, par le duc Jean de Saxe, le 
marquis de Brandebourg, Jean de Homes, seigneur de Baud- 
gnies, et une foule brillante de nobles personnages. La princesse 
fut présentée à l'autel par son frère Charles; Marguerite se 
tenait derrière lui, avec sa sœur aînée la princesse Éléonore, 
promise à Jean III de Portugal. Avant la messe qui fut chantée 
dans la grande salle de palais en I honneur du Saint-Esprit, 
l'évôque de Cambial, assisté de l'évêque de Sleswig, procéda 
aux cérémonies nuptiales. Le soir, à six heures, il y eut à la cour 
un somptueux banquet, suivi d'une joute à cheval (I). La jour» 
née se termina par un bal, où rarcliiduc dansa tellement qu'il 
en eut une fièvre continue (â). Les fôtes durèrent jusqu'au 

(4) Voir les détails donués par Marguerite, Correspondance, II, %56 

(^] Moasdgnenr, éetlfait Iforgaefite à son père, après Sfoir fait et 
aceompiy les espoasaiUeade madiiM Ysaheav, ds qsalles noBielgiiear s^est 
moaslré boa frète et tout délibéré tant aai danses que aceooipolgBter 
madite dame ta sosar JusqMS à la pafeeiloa d*ioelies, ei Hog pea plas pealt 

estre que sa completion ne portoii, est advenu que le lendemen s*«it trouvé 
iavaliy d'une fièvre qai Ta teaa et tiem dès lors jusques à présent qu esi le 
quart jour, sans qu'il en ait peu jamais estre du tout quicle, ny aussi trop 
griefvement pre^'^é au mojeii de quoy niaislre boys et les aulfres méiiecins 
la treuvent continu*', ToMtefTois ce nVst |>a« des pin? aspres et oui boa espoir 
avec Tayde de Dieu et du soing qu'jl> i rendent, et non seulemtMit t*nlx, 
mais aussi mon cousin le seigneur de Cluevre et aultres par vous ordonne» 
à l'enlour de luoudii seigneur, de le renieclre brief en bon estai de guéri- 
son et convalescence, dunl je sevà^ U soliciieire ei Ui*y euiploierey de uiou 
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4 juillet, jour du départ des unliass idours. La jeune reine ne 
partit que i année suivante poui" le Danemark, où l'attendaient 
de si malheureuses destinées. 

Maximilien ne laissa pas Tannée 1514 terminer sans se 
réconcilier complètement avec la France. l>ar une déclaration 
portant la date du 1er octobre et signée à Inspruck, il ratifia la 
stipulation en vertu de laquelle son petit-fils était compris dans 
le traité conclu à Londres le 7 août précédent (1). Malgré ses 
répugnances , Marguerite dut faire exécuter cette résolution 
de son père par ses ambassadeurs près de Henri VQI. Mais le 
traité de Londres, en rangeant le prinoe de GasUIIe parmi les 
alliés du roi d'Angleterre appelés à Jouir des bénéfices de 
l'alliance, avidt ajouté la clause : c Sauf le droit de suzeraineté 
et les antres droits appartenant au roi très chrétien (S). » La 
gouvernante, craignant qu'on ne tirât plus tard quelque fâcheuse 
conséquence de cette clause, eut soin de faire dresser, avant la 
signature, une protestation portant que rarcfaiduc n'entendait 
accorder dans ses pays aucun antre titre ou pouvoir an roi de 
France que ceux dont ce prince était actuellement en posses- 
sion (3). 

Cet acte semijlaii devoir mettre fin à de longues et stériles 
hostilités. Peu après, Marguerite convoqua les états-généraux à 
Bruxelles, par ordre de Maximilicn. Le 8 décembre, Gérard de 
Pleine informa rassemblée, dans une réuuiuii solennelle, que 
renipereur avait résolu de se croiser contre les inîidèles, et de 
montrer son petit-fils h se^ sujets d'Autriche qu'il allait être 
appelé à gouverner. Puis, après les avoir entretenus des nôgo- 

poavolr... 9 Et qoelqaei jeon pins tard : « MoaselBMnr» Je vont eieripfiB 
flerrenièreiattit de It nalidie de monslear kdoq aepvea, qui m'est dMee 

bien déplaisante, et foae coydoie subséquemmeni advenir brief de sa saacté, 
mais la lune 8*ett sur ce trouvé au deffauU, qui a touié, comme ditmt kt 

màdednij la longueur de ladite maladie^ tellement que mondit seigneur ne 
se peiilt encoires trouver hors de fièvre, combien tOttteffuis qu'elle soit £ori 
dimiDuée... » Corre'^pojidance, II, 260 et 261. 

(1) Le traité f oriait que le prince serait tenu de déclarer, dans les trois 
Siois, 6*il entendait vouloir j être compris. 

(2) ScUvii juribus êuperioritatis ressorti et aliisjurilus tidem reyi tliris- 
tiimimmo eompetmHbus et abeque istorum jurium pr<^udicio. Dumoot, 
ubi supra, 486. 

(8) LUtnt dô Xeiiif XU, IV, 376. 
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dations terminées récemment au sujet du mariage de la priii' 
cesse Isabelle et de Tadhésion de leur jeune souverain an traité 
de Londres, Torateur demanda aux étala une aide de cinq cent 
miUe florins, Tallocation des fonds néoessaires à l'entretien de 
cinq cents hommes d'armes, et une dot de cinquante niBe flo- 
rins pour la rei^e de Danemark. Au lieu de statuer sur ces 
demandes, les états adoptèrent une. motion des députés de 
Brabant, qui leur avait été inspirée, paralt-il, par les ennemis • 
de la gouvernante. Ds apposèrent que d'après le droit commun 
et la ooùtùme, le peUt-flls de l'empereur, leur légitime souve- 
rain, était en âge d'être reçu en cette qualité ; que son père 
avait été reçu k tel ou moindre âge , et qu'il était plus raison- 
nable qu'il fût reçu dans les Pays-Bas, qui lui étaient échus 
depuis huit ans, qu'en d'autres pays qui ne devaient lui advenir 
qu'après la mort do son aïeul. En conséquence, ils requéraient 
rémancipation du jeune prince, ainsi que sa mise hors de 
tutelle et de mambournie, afin qu'il pût prendre en mains 
l'administration de tous les pays et seigneuries de la maison 
de Bourgot^ne. Les états ajoutèrent que si l'empereur accueillait 
leur requête, ils étaient disposés à lui accorder, après la récep- 
tion de l'archiduc, un don gratuit de cent mille florins d'or (1). 

Le comte Félix de Werdenberg (2), qui remplissait les fonc- 
tions de commissaire de l'empereur dans les Pays-Bas, fut 
chargé de lui porter ces propositions. Il revint bientôt avec des 
lettres patentes satisfaisant au vœu des états, c Dieu notre créa- 
teur et rédempteur, disait Maximilien dans ces lettres datées 
dlnsprucb, le 23 décembre 1514, nous ayant, par sa très grande 
bénignité et largesse, commis et institué gouverneur du Saint 
Empire des Romains et de plusieurs provinces , pays et sei- 
gneuries; ayant décoré, élevé et honoré notre personne en 
dignité ; nous ayant fait la seconde lumière de la chrétienté, et, 
par sa gr&ce et miséricorde, nous ayant donné d'innumérables 
biens et victoires, nous nous sentons grandement obligé de faire 
tout devoir et diligence de les convertir et employer à son ser- 
vice et au profit de la sainte foi chrétienne. A cet eflét, nous y 
eussions employé depuis longtemps notre personne, ei nous n'en 

H) M. Gachard, Des assemblées nationales. 

(2) M. Juste, Uiêtûire des tilaU ymùraux dan Pays-lias, 1, 4i/, l'appelle 
à ton Félii de Wtintfmberg. 
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avions été empêché en plusieurs et diverses manières» et si la 
fortune très enielle ne nous avoit enlevé notre fils en la fleur de 
sa jeunesse. Heureusement il a laissé une très belle génération 
qui, par notre aide et assistance, pourra subvenir à toute la obré- 
tienté. Or, quoique notre petit-fils, qui est tout notre réconfort, 
esjouissement, plaisir et grande partie de notre vie, soit encore 
en jeune âge, considérant qu'il a la prudence, le courage et les 
Vertus de viellesse, nous désirons encore, en nos vieux jours, 
faire, par son moyen, chose digne de mémoire pour la sainte 
foi catholique. En consf^quencc, apr^'s y avoir mûrement rélléchi, 
nous avions résolu d'appeler notre petit-fils près de nous, pour 
le faire reconnaître dès maintenant (ians tous les pays et sei- 
gneuries de notre maison d'Autriclie, uiin qu'après notre décès 
lui et son tVinc aisseiiL d'autant plus assurés d'y succéder, et 
que les sujets les reconnussent et aimassent comme ieurb sei-* 
gneurs et princes naturels. Mais les états des Pays-Bas nous 
ayant représenté la convenance d'émanciper préalablement 
notre petit-fils Charles et de le mettre hors de tutelle et mam- 
boumie, pour lui donner en mains l'administration de tous les 
pays et seigneuries de notre maison de Bourgogne, nous avons 
accueilli cette demande. Nous commettons notre fille madame 
Marguerite d'Autridie, le comte palatin Frédéric, duc de Bavière ; 
le comte Félix de Werdenberg, le président Gérard de Pleine 
et maître Nicaise Hackeney à Teifet d'émanciper, en notre nom, 
notre petit-fils Charles, et de l'investir de l'administration de 
tous les pays et seigneuries de la maison de Bourgogne, qui lui 
sont échus par la mort de son père (1). » 

Aussitôt que la gouvernante eut reçu ces lettres, elle con- 
voqua les états généraux, « pour se réunir en assemblée où 
l'archiduc seroit mis hors de mamboumie et reconnu prince en 
ses pays, d La réunion eut lieu à Bruxelles, le 5 Janvier 1515. 
Après qu'il eut été donné lecture des lettres de Maximilien, les 
sceaux dont la piincesse et son neveu s'étaient servis jusque 
là pour les alTaires des Pays-Bas, lurent rompus en présence de 
l'assemblée. La gouvernante présenta ensuite un exposé de son 
administratioui Les états accordèrent à l'archiduc une somme 
de cent cinquante .mille livres de quarante gros pour sa bien- 

(f) BuUetin» de la Commisiion rQyak d*hiêUnre, 2< série, tome Vlll, 
page 74. , 
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venue. Maximilien, outre les cent mille florins promis par les 
états, reçut de son petit-fils cent cinquante mille livres « en ré- 
munération et récompense des peines, labeurs, soin, travail et 
diligence, frais et dépens par lui soutenus, pour avoir pourvu 
à la sûreté de la personne du jeune prince ainsi qu'à la garde 
et tuition de ses pays durant S'\ minorité, et pour avoir consenti 
à son émancipation. » L'arcliiduc y ajouta une rente viagère de 
cinquante mille livres par aa « pour le port, faveur et assis- 
tance qu'il avoit faits et pouvoit faire à la oonsenration et au 
nai&Ueii de ses droits, hauteur, seigneurie, pays et mx^eUi (1). * 

(4) lettre de Charkê au Cotise des Piium^t, du 7 mai 45t5. 
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LES fiTATS GÉNÉRAUX DES PATS-BAS. 



Philippe le Beau fliit avoir souvent recours aux états géné- 
raux, soiL pour disputer le duciié do Gueîdre à Charles d'Egmont, 
soit pour s'assurer l'héritage d'Isabelle la Catholique. Les man- 
dataires des provinces, ou mieux, des pays qui constituaient 
ses domaines de par deçà, comme on disait alors, furent 
réunis plus de dix fois pendant un règne qui dura à peine onze 
années. Marguerite d'Autriche eut souvent aussi recours au 
patriotisme des états généraux durant la minorité de son neveu. 
On peut dire qu'ils ftirenti pour ainsi dire, en permanence à 
cette époque. C'est ce qui nous détermine à placer ici quelques 
détails sur cette institution, qui a Joué un rôle ^ ii^rtant 
dans notre bistoire» Nous les empruntons principalement à un 
travail précieux de M. Gaohard sur Ub aawktmeê aêtembUtB tiafio- 
nàle$ de la Bdgiqtêe (1), et àrffî«totf« des iUOê géniramd$BPaif$^ 
Bm, par M. Théodore Juste (2). 

Les états gtoôraux se réunirent, pour la première fois, sur 
la fin de règne de Philippe le Bon. Ce prince, on ne Ta pas 
oublié, se trouvait alors possesseur de la presque totalité dos 
états, qui formèrent depuis les dix-sept provinces des Pays-Bas. 
Il avait hérité du duc Jean, son père, les comtés de Flandre et 
d'Artois avec hi seiQ:neurie de Malines; il avait été appelé, par 
les états de Brabant, à recueillir la succession de Philippe de 

( I ) Reme de Bruxelles, novembre et décembra 4839, 
. {t) 2 volâmes ia-8^ Bruxelles, 4864. 
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SaiiitpPol, son ooushi germain, consistant dans les duchés de 
Brabant et de Limboiirg et dans le marqaisat du Saint Empire; 
il avait acqois, à prix â*argent, le comté de Namur et le dnché 
de Luxeml>ourg; il était enfin parvenu à se faire céder, par 
Jacqueline de Bavière, les comtés de Hatnaut, de HoUande, de 
Zélande, et la seigneurie de Frise. Le 25 avril 1465, à trois 
heures de l'après-midi, il assembla, dans la grande salle du 
palais de Gandenberg, à Bruxelles, les états généraux de tous 
ses pays, pour faire rccouiiaiire par eux son successeur, le 
comte de Cliarolais. Le suiifeudemaiii, 27 avril, les états lui re- 
mirent une (Icclaratiuii par laquelle ils reconnaissaient le comte 
pour leur seigneur, aiirès la mort du duc de Bourgogne, son 
p(>re, sons la garantie de la rons(îrvation de leurs privilèges. 
Cette assemblée fut la première et aussi la seule tenue sous le 
régne du duc Philippe (1). 

Charles le Téméraire, contraint par les besoins d'argent où 
le plaçaient ses guerres continuelles, réunit trois fois les états 
généraux, en 1470, en 1472 et en 1476. Celle dernière assemblée 
est mémorable* C'était après la bataille de Granson. Le chance- 
lier Hugonet proposa aux états, siégeant à Gand, une levée en 
masse. Il fit ensuite connaître le dé^r du prince que made- 
moiselle de Bourgogne, sa fille unique et son héritière, fût con- 
duite auprès de lui, promettant qu'elle serait ensuite ramenée 
dans les Pays-Bas, avec une nombreuse escorte. La première 
réunion avait eu lieu le 36 avril. Les députés, après en avoir référé 
à leurs commettants, se réunirent de nouveau, le 34 mai, au 
cloître des augustins. Tous les pays de langue flamande r^e- 
tèrentla proposition d'une levée en masse; le Usinant et Yalen- 
dennes, au contraire, se déclarèrent disposés à servir m corps 
et en biens, si les autres provinces étaient du même avis. Mais 
il y eut unanimité pour empêcher que l'héritière de la maison 
de Bourgogne ne fût conduite hors du pays (2). 

iV la mort de son père, Marie de Bourgogne s'empressa de 
convoquer les étals généraux. Ils s'assemblèrent auprès d'elle 
à Gand, dans les prermei s jours de février 1477, et exercèrent 
en réalité, au commencement de ce règne, le pouvoir souverain. 
Ils se réunirent de nouveau à Louvain au mois de mai de la 



(4) Voir noire Histoire, tome VII, pige 444. 
(t) ibidm, pages 68S>693. 
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même année, pour délibérer sur les mesures nécessitées par la 
situation du pays. 

Sous Maximiiien, les assemblées nationales Airent fréquentes. 
— En 1478, au mois de septembre, assemblée à Termonde, pour 
délibérer sur le fait des monnaies. — En février 1479, assemblée 
dans la même ville, au sujet de la guerre avec la France. — 
En 1482, au mois de mai, asseml)lée tenue Alost. — En 1483, 
au mois d'avnl, convocation des états généraux à Garni. — 
En novembre 1484, assemblée de plusieurs des états à Anvers. — 
En 1485, ;ui mois de juillet, assemblée des états généraux à 
Bruges, pour prendre communication du traité tait entre Maxî- 
milien et les Flamands, et délibérer sur Tétai et gouvernement 
du duc Piiilippe son fils. — En 1488, au mois de janvier, Maxi- 
milien convoque les états généraux à Bruges : avant qu'ils 
• ne soient réunis, les habitants s'emparent de la personne du 
roi des Romains, et le retiennent prisonnier. L'archiduc Philippe 
mande alors les états généraux h Malines, et des députés des 
états de Brabant, de Hainaut, de Hollande, de Zélande, se 
rendent auprès de lui. — En janvier 1489, assemblée des états 
généraux à Vilvorde, pour apaiser les difTérends existant entre 
le roi, d'une part, et ceux de Bruxelles, de Bruges et d'Ypres, 
de Vautre. La même année, il y eut une autre assemUée, dans 
laquelle on s'occupa des monnaies. — * En 1492, convocation des 
états généraux à Malines pour le 8 février. — L'année suivante, 
convocation dans la même ville pour le samedi après les fêtes 
de Pâques (13 avril). 

Sous le règne de Philippe le Beau et pendant la minorité de 
' Gbarles-Quint, les assemblées fùrent très nombreuses. Elles ne 
le firent pas moins durant tout le règne du grand monarque. 
. Charles aimait à s'entourer des représentants du pays, et à 
leur rendre compte périodiquement de l'état des affaires. Dans 
ces occasions, son lan^^^age respirait toujours les sentiments 
les plus alïeclueux pour ses sujets belges, et il se communiquait 
à eux, comme un père à ses enfants. 

Philippe II n'avait ni l'affabiUté, ni les manières affectueii>r's, 
ni le naturel franc et ouvert de Charles-Quint. Ses principes 
politiques ne le portaient pas ti aimer de voir réunis autour de lui 
les représentants du pays. La pénurie du trésor le força cepen- 
dant de convoquer les états généraux peu de temps après qu'il 
eut pris possession du gouvernement. U les réunit de nouveau 
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à Gand, avant de s'e n i! arquer pour l'Espagne. En vertu de la 
commission de régente et de gouvornarïte générale des Pays- 
Bas, qui lui fut donnée à Gand le 8 août 1559, Marguerite de 
Parme avait le droit de « faire convoquer, appeler et assembler 
les états desdites provinces en général et en particulier, toutes, 
quantes fois, et en telles villes et lieux que bon lui sembleroit. y> 
ICais la duchesse n'osa jamaîB tààre usage de ce droit. S'il y eut 
quelffues léunioiifi des états sous sou administration, ces assem- 
blées ne Jouirent point d*une liberté complète ni des préroga- 
' tiires qui leur avaient été reconnues antérieurement. — Le duc 
d*Albe convo<iua les états généraux à Bruxelles pour le 19 mars 
i509. n leur proposa la levée du dixième denier sur la vente 
de tous biens meubles, et du vingtième sur celle des immeubles^ 
à payer par le vendeur. Les états accordèrent, mais en même 
temps ils firent au duc des remontrances unanimes, où II& lui 
représentèrent que la levée du dixième el du vingtième entraî- 
nerait infailliblement la décadence totale de l'industrie et du 
commerce, la dépopulation des provinces et la ruine du pays. 
— • Requesens convoqua, ii son tour, les états à Bruxelles « en 
bon et notable nombre, » pour le dornier jour du mois 
d'avril 1574. Us ne se réunirent que cette seule fois sousl'admi- 
nistraLioi] <i troublée du grand commandeur de Castille. — 
Bientôt après un soulèvement général envahit toutes les pro- 
vinces, à l'exception du Luxembourg. Les états généraux se 
réunirent alors, et prirent la direction du mouvement. Ils 
devaient rester en permanence pendant plus de neuf années. 
L'habileté du prince de Parme et la prise d'Anvers, en faisant 
tomber le dernier rempart de Tinsurrection dans les provinces 
méridionales, mirent un terme è leurs séances. 

Pendant les treize années que Philippe II régna encore en 
Belgique, rassemblée générale des états ne fut convoquée qu'une 
fois. Philippe^ désespérant de faire rentrer sous son obéissance 
les provinces du nord, s'était décidé à céder les Pays-Bas et le 
comté de Bourgogne k l'infante Isabelle sa fille, et à la marier 
avec l'archiduc Albert L'acte de cession en faveur de l'infante 
lût signé par le roi le 6 mai 1598. Isabelle envoya Immédiate* 
ment & l'ardiiduc Albert une procuration pour prendre posses* 
Bien des Pays-Bas en son nom. L'archiduc convoqua à cet eflét 
les états généraux à Bruxelles pour le i5 août. 

Le 9B avril 1600, les représentants des provinces réunirent 
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dans la grande salle du palais à Bruxelles. Leurs délibératiuns 
durèrent jus(iu'au H juillet; elles furent reprises le 2 septeiTiI rCj 
et se prolongùrenl jusqu'au 10 novembre. On convint, dans cette 
assemblée, de renouer les négociations avec les provinces du 
nord; on y fixa la force de l'année nationale ; on y fit de sages 
règlements sur la police et la discipline militaire ; enlin on y 
détermina le subside à iournir par le pays à ses nouveaux sou- 
verains, et la répartition du montant entre les diverses pro- 
vinces. 

Une troisième assemblée des états généraux convoqués par 
l'infante Isabelle, s'ouvrit & Bruxelles le 9 septembre 168d; elle 
dura sans interruption jusqu'au mois de juillet 1634. L'objet dont 
on s'y occupa principalement, Ait la négoclaUon d'un traité de 
paix ou d'une trôve avec le nord. On délibéra aussi sur les 
mesures à prendre pour remédier aux désordres des gens 
d'armes, pour la restauration de la justice, et pour le rétablis- 
sement du commerce et des manufactures. 

Les états généraux de 1632 sont les derniers qui aient été 
convoqués en Belgique jusqu'à l'époque de la révolution braban- 
çonne. Le gouvernement trouva dés lors plus commode de 
traiter les alTaires du pays avec les ôLals do cluiiiue province 
en pjarticulier. Sous le régime auti-icliieii, aussi bien que sous 
la domination espagnole, les gouverneurs des Pays-Bas étaient 
autorisés, par leurs patentes, à assembler les étals généraux; 
mais leurs instructions secrètes leur interdisaient d'user de 
cette faculté sans un ordre spécial du souverain. 

Lorsque Joseph II, irrité de la résistance c^ue son système de 
gouvernement rencontrait en Belgique, eut mandé à Viemie des 
députés de toutes les provinces, l'archiducliesse Marie-Christine 
et son mari le duc de Saxe-Tesschen, cédant aux instances des 
états des provinces, les autorisèrent à tenir à Bruxelles une 
assemblée générale pour faire clioix de ceux qui composeraient 
la députation, et leur tracer des régies de conduite. Cette 
assemblée eut lieu au mois de Juillet 1787. 

Lorsque les états de Brabant, confédérés avec ceux de Flandre, 
eurent prononcé la déchéance de Joseph II, ils invitèrent, le 
28 décembre 1789, toutes les provinces & envoyer des députés 
dans la capitale, pour poser les bases de rétablissement d'un 
congrès souverain, auquel serait confiée la direction des affaires 
générales du pays. Cette assemblée s'ouvrit le 7 janvier 4790. 

23 
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Après avoir déofétéroffâiilaalionâtt congrès, dont FiiislallaiiaB 
eut lieu au commenoement de mars» les états généraux se réu- 

iiireut plus rarement. Cependant; le 9 septembre, de nouveaux 
députés ayant été envoyés par les provinces, à la réquisition du 
congrès, ils reprirent assidûment leurs travaux, et les conU- 
nuèrent jusque dans les derniers jours du mois de novembre. 
L'armée autrichienne commandée par le maréchal Bender, 
s'approcha alors de liruxeiies, et force leur fut de se séparer. 
Une de leurs dernières resolutions fut celle du 21 novembre, 
par laquelle il nommaient rarchiduc Gliarles, troisième fils de 
l'empereur Léopold, souverain héréditaire et grand duc de la 
Belgique, sous la réserve expresse des anciennes constitutions, 
lois fondamentales, droits et usages de la nation, et de chaque 
province en particulier. 

■ 

On se tromperait si l'on croyait trouver une complète analo- 
gie entre les états généraux et nos chambres législatives. Les 
membres délégués par les états des provinces pour former les 
états généraux ne repitsrtilaient pas la nation, comme les 
membres de nos deux cliuaibres ; ils représentaient la province 
ou la fraction de province, la ville ou la corporation dont ils 
étaient les mandataires. C'est que les provinces qui formaient 
les Pays-Bas, quoique réunies sous le môme souverain, n'avaient . 
point perdu leur indépendance respective. A ce point de Mie, 
elles ne formaient pas une nation, mais une fédération (1). Plu- 
sieurs môme, alléguant leurs privilèges ou des traités formels, 
refusaient de comparaître aux assemblées générales (â). Ainsi 
sous Charles-Quint et Philippe II, les députés du Luxembourg, 
de la Gueldre, de la Frise, de rOver-Tssel, de Groningue, du 
Limbourg et du pays d'Outre-Meuse ne figuraient que par excep- 
tion aux réunions des états généraux. 

(1) Les provinces que la maison de Bourgogne était parvenue à réunir 
bous sa duininalion ne formaient pas un corps de nation ; il exislaiL une 
représentation naliooale très imparfaite, les étais-généraux ne tenanl qu'un 
nanilat spécial des ëiats proviocSaux. Chaque profince formaii un état 
•épaiti, ayant sa oosstitoUon parilcaUèfe. Noihomb, Si$ai khMgw M 
pçHHfwmtriarivobtHonbê^, pages 4tt et 47. 

(8) Ces prof isces, par wite, ne ooniribaaf sot point dans les aides voléefl 
pat les élalf-fénénni. 
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Avant la séparation du nord et du midi, les députés des pro- 
vinces convoquées habituellement, siégeaient dans l'ordre sui- 
vant : Brabant, Flandre, Artois, Hainaut, ViUenciennes, villes et 
Châtellenies de làlle^ de Douai et d'Orchies ; Hollande, Zélande, 
comté de Namiir, pays d'Utrecht, Tournaisis, Tournai, ville et 
pays de lâalines. Toutefois cet ordre n'était pas immuable» et la 
préséance était souvent vivement disputée. 

n y avait des occasions oU toutes les provinces étaient con- 
voquées. On trouve, par exemple, que lors de Fabdication de 
Gbarles-Quint, des députés des états de Gueidre et de Luxem- 
bourg assistèrent à l'assemblée générale, mais ils refusèrent 
de s'asse^^r avec les autres, et se tinrent à part et debout (i). 
Philippe n voulut que diaiiac province fût représentée & ras- 
semblée convoquée k Gand avant son départ pour l'Espagne : 
t Pour autant, écrivait»il au président Viglius le 7 juillet 1559, 
que nous voulions convoquer les Estatz pour nous despecher 
d'eulx, il sera besoing de non seulement convoquer cuulx que 
Ton est accoutumé convoquer pour le lait des aydes, mais aussi 
ceulx de Frise, Glieldres et tous auUres que Ton est accous- 
tumé appeler en clioses semblables f2V » 

Après la séparation des provinces septentrionales d'avec celles 
du midi, le Limbourg, le Luxembourg et la Gueldre envoyèrent 
chaque fois leurs députés luix états-généraux convoqués {jar 
le souverain, ou en son nom. Les députés du Luxembourg et 
de la Crueldre firent néanmoins encore, en 1598, des difficultés 
pour prendre séance avec les autres, et il fallut qu'il leur fat 
délivré un acte de non pr^udice à leurs privilèges (3). Aux 
états-généraux de 1790, il ne comparut point de députés du 
Luxembourg; les Autrlcbiens étaient restés maîtres de la capi- 
tale et d'une partie de cette province. Ceux du Limbourg, pour 
le même motif, n'y arrivèrent que longtemps après les autres. 
Dans cette même assemblée, on vit figurer les représentants 
d'une nouvelle province, la West-Flandre (4). 

(1 ) M. Gaehard, DoeummUi inéâiU, 1, 465. 

(2) 76»tl, page 312. 

(3) Jbid., pages 465 et 466. 

(4) Cette province se composait du territoire rétrocédé à l'Autriche par 
la d'Utrechi, c'est-à-dire, des villes et châtelleaies d'Ypres, de Fumes, 
de Warneion ; de la ville et verge de Menin; des villes de Roulers, de Loo 
et de Dixmude, etc. Le gouvernemeat Q*avail pas voulu réublir celte partie 
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Les états-généraux étaient convoqués par le souverain, et, 
en son absence, par le gouverneur général. Dans les moments 
d'irritation populaire qui suivirent la mort du duc Charles, les 
députés des provinces, (pie Marie de Bourgogne avait appelés 
auprès d'elle, profitant de la situation difficile ob cette princesse 
se trouvait, lui firent déclarer, dans un privilège qif ils en ob- 
tinrent (1), que les états-généraux pourraient s'assembler à 
Favenir là, où, toutes et quantes fois il leur plairait, pour s'oc- 
cuper des aflàires du pays, sans être tenus de demander le 
consentement de la ducbesse et de ses successeurs, c dat de 
staten van onzen landen, omme de zaken, welvaert ende prouf- 
fyt van onzen ghemeenen landen, zullen mogen vergaederen 
ende by mallencanderen commen te plaetsen daer hemlieden 
dat ghelieven zal, ende daer toe mallencanderen moghen rocpen 
cude bescriven, also diewylc ende meiiichwuerven als hemlieden 
dat ^^oetdinckeu zal, zonder daer up te moeten vcrcrigcn ous 
of onsen iioirs ende iiaercomers cousent oft orlof, ende zonder 
daer omme te comene in eeniche indip^natien of ondane tôt 
eenigiien bct2;rype te stane. » Mais œ privilège, qui était une 
abdication réelle des droits de la souveraineté, ne survécut pas 
aux circonstances qui lui avaient donné naissance. Chose sin- 
gulièr<î : ce fut l'autorité souveraine elle-même, qui voulut le 
faire revivre trois siècles plus tard. Dans la déclaration que 
l'empereur Léopold, successeur de Joseph II, fit remettre aux 
Belges dans le courant du mois de mars 1790, pour les engager 
à rentrer sous son obéissance, il était dit que les affaires 
majeures du pays seraient examinées dans les états-généraux, 
et que ceux-ci composés de députés de toutes les provinces, 
pourraient t^assembler quand H» le jugeraient à pfopos^ eam avoir 
besoin â^auome permission (2). 

Le gouvernement ordonnait à roflicier principal du souverain 
dans les provinces, ou au conseil provincial d'assembler les 

de la Flandre dans les relations qu*eUe avait eues avec le rebte du comté, 
avant que les uailés d'Aii-ia-Chapelle et de Nimigiie Ten eaaaeiit dé- 
tachée. 

(1) Voir notre Histoire, tome VH, page 739. 

(2) M Gacliard, DocuttwtUt poHtiquet et cUpUmuUiquii sur larévohOion 
belge de il page 434. 
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étals, afin qu ils fissent choix de députés chargés de se rendre 
au jour et au lieu qui leur étaient fixés, et oîi devaient se 
trouver ceux des autres provinces, pour eutendre la propo- 
sition qui leur serait faite en son nom. 

Les états dans les provinces oîi la représentation se compo- 
sait du clergé, de la noblesse et du tiers, nommaient des dépu- 
tés tirés des trois ordres. La noblesse flamande s'était laissé 
exclure de la représentation provinciale à une époque assez 
reculée. CSependant il y eut des députés de la noblesse de 
Flandre aux états^géoéraux de 1569. On lit dans un document 
inédit, dit M. Gachard, qu'aux états généraux de i600, les nobles 
de Flandre firent remettre à rassemblée une protestation contre 
l'exclusion dont ils étaient l'objet. Quoi qu'il en soit, les efforts 
que fit la noblesse pour rentrer dans son ancien droit, écbouôrent 
constamment jusqu'à la révolution de 1790. 

La commission des députés ne les chargeait que d'entendre 
la proposition du gouvernement, pour en faire rapport à leurs 
principaux. C'étaient ceux-ci qui statuaient. 

Il n'y avait point de lieu fixe pour les assemblées des états- 
géuéraux. Le choix de la villo où ils devaient se tenir dépendait 
du souverain ou du gouverneur général, qui se déteruuuaient en 
cela d'après lea exigences des affaires ou leurs convenances 
personnelles. Sous la régence de Marguerite d'Autriche, les 
assemblées nationales furent le plus souvent convoquées à 
Matines, oii cette princesse avait établi sa résidence. Après elle, 
la cour et le ministère n'ayant presque plus quitté Bruxelles, 
cette capitale fut ordinairement choisie pour la réunion des 
représentants du pays. Les états-généraux ne fiirent jamais 
assemblés dans les provinces du nord. 

Le souverain, lorsqu'il était dans le pays, et, en son absence, 
le gouverneur général assistait aux états, accompagné des 
principaux ministres. Le discours qui renfermait le sujet de 
l'assemblée, c'est & dire, la proposition du gouvernement, était 
fait par le chancelier de Bourgogne, et lorsque cette charge eut 
cessé d'exister, par le chef président du conseil privé, garde 
des sceaux, n y eut toutefois des exceptiôns, où d'autres 
ministres furent chargés de celte tâche. Une copie de la propo- 
sition était délivrée aux députés de chaque province, qui deman- 
daient délai pour aller en rendre compte à leurs commettants 
et prendre leurs instructions. Le délai était accordé avec 
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flxAUon du jour et dn liea oii les députés aoraient à rai^KMrter 
leurs réponses. La proposition était toujours conçue en français. 

Quand il s'agissait d'une demande d'aidés et de subsides, le 
gouvernement se bornait ordinairement à exposer, dans ras- 
semblée générale, les ciroonstanoes qui motivaient cette de- 
mande. Les députés de ehaque province étalent ensuite appelés > 
séparément, et on leur Inifiqualt la somme qu'on désirait obte- 
nir de leur province. 

Au Jour fixé, les députés revenaient avec les résoUttioos de 
leurs eommettants. i Que si le prince ou le gouverneur ne s'en 
contente, dit Guichardin, il tâche par raisons et remontrances 
de justifier sa cause, et les induire à faire selon son intention; 
d'autant que, suivant leurs privilèges, le prince ne les peut 
forcer, ni faire rien in avecla raison, et en ce quartier n'a point 
lieu, -Miisi qu'il a eu p!usieurs endroits, reste voix tyrannicfue 
sic voio, sic juheo.,.; et advient telle îuis que, quelque remon- 
trance qu'on fasse, y obstant la diftérence et dissimilitude des 
advîs, rien n'est accordé au roi de sa demande; lequel pour 
l'heure est constraint de prendre patience et n'en plus parler, 
ains attendre une occasion plus opportune. Mais et lui estant 
motleste et courtois, et les sujets sages et discrets, bien que 
l'affaire aille un peu en longueur, si est ce qu'enfin on lui accorde, 
et s'assemblent réciproquement et avec satisfaction et conten- 
tement de tous les deux costés (1). > 

Le^ résolutions prises par la majorité des provinces, ne liaient 
point celles qui refusaient d^" accéder. Vne résolution n'était 
obligatoire pour tout le pays, principalement en matière d'im- 
pôts, que quand obaque province y avait donné son consen- 
tement. 

Dans les assemblées ordinaires des états-généraux, c'était 
le pensionnaire de la ville ou de la province, où se tenait la 
session, et quelquefois même le premier secrétaire d'état qualifié 

d'audiencier, qui répondait, au nom de l'assemblée, à l'orateur 
du gouvernement. Mais lorsque les états se prolongèrent et 
eurent à délibérer avec suite sur les aflaires du pays, comme 
en 1576, eu 1600, en 1032, en 1790, il devint indispensable, pour 
mettre Tordre convenable dans leurs travaux, qu'ils se con- 
stituassent régulièrement par la nomination d'un président et 
d'un greffier. 

(4) Detcriptùm des Pays-Boi, page 73. 
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En 157$ et dans les amiées soivanteB, la présidence fdt déférée 
& obaque province, par semaine, à tour de r61e. n y eut plusieurs 
secrétaires. 

En 'i600, on adopta le même système pour Vélectton du 
président, mais il devait être remplacé après trois jours d'as- 
semblée. Les séances avaient lieu tous les jours, et s'ouvraient 

le matin, entiL: huit et neuf heures. Avant de les lever, le 
président arrêtait les matières dont l'assemblée aurait à s'oc- 
cuper le lendemain. Les fonctions de greffier furent remplies 
cette fois par le titulaire de la même charge auprès des états de 
Brabant. 

Aux états de 1790, chaque province à son tour, d'après un 
tour de rôle doterminô par le sort, nommait le président de 
semaine. 11 appartenait au président d'ouvrir les lettres et les 
dépêches, d'arrêter les matières sur lesquelles il y avait à 
délibérer, de recueillir les suffrages, d'en proclamer le résultat, 
de maintenir l'ordre dans l'asscrnlûée, de signer les actes et 
les procès-verbaux des séances. £n cas d'absence, le président 
était replacé par le député qiil avait immédiatement présidé 
avant lui. Chaque jour, les états s'assemblaient après la messe, 
qui se célébrait à neuf heures. La séance s'ouvrait par la lec- 
ture du procès-verbal de la séance précédente; puis le président 
oonmmniquait les pièces relatives aux affaires soumises à 
l'examen de l'assemblée; le rapporteur de chaque aflSsdre en 
présentait l'exposé; la parole était donnée à ceux qui désircdent 
l'obtenir dans l'ordre des sièges qu'ils occupaient, en com- 
mençant par celui qui était assis à la droite du président. 
Pe^'sonne ne pouvait interrompre l'orateur. La discussion était 
close par un résumé du rapporteur ou du président. On allait 
aux voix par province. Il avait été réglé que toutes les provinces 
ensemble seraient représentées par quatre-vingt-dix voix. 
Vingt-deux voix avaient été nttril)uées à la Flandre, vingt au 
Brabant, neuf à la West-Flandre, neuf au Hainaut, sept au Namu- 
rois, sept au Luxembourg, six au Limbourg, quatre à Malines, 
deux à Tournai, deux au Toumaisis, deux àla Gueldre. 

Nous ajouterons ces notions sommaires deux documents 
importants, ^,que nous devons à l'infatigaUe et toujours siXruo^ 
tueuse activité de If. Gachard. 

Le premier est la des député» des pro9imet 4ê$ Poyt-Bsi 
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qui oMiiUih'eiiU à i'abdioatian de CheurleS'QmtU, U $5 oçUii»re 
(1). 

L DUCHÉ DE BRADANT (S^. 

ttAT EGCLÉftUSTlQUE 

Jacques, abbé de Vlierbeke. 

HathiaSy abbé de ViUera. 

Nicolas, abbé de Grimbergen. 

Louis, abbé de Parck. 

Imbert, abbé d'Heylissem. 

Âert, abbé de Tongerloo. 

Matbieu, abbé d*£verbode. 

Philippe Van Hosden, abbé de Sainte-Gertrude. 

ÉTAT NOBLE. 

Guillaume de Nassau, prince d'Orasge. 

Jean deBerghes. 

George de Bersele. 

Charles de Rubempré. 

M. de Bersele. 

Jaspur de Mol. 

(1) Le ms. n"* 13208-43-21 1 de la Biblioiht'iup rovale contient, an fol. 459, 
une spécification des noms et surnoms de ccuh qui ont esté députez par les 
pays de par deçà à cstre prâsens à la cession et transport fait par l'empe- 
reur à son fils le ruy d' Angleterre ^ et à recevoir Icdict seigneur roy à seigneur 
et prince dHceulx. Celte pièce, dont l'écriture est da temps, et qui a évidem- 
ment an caraetère ofDcIel, contient les noms det dépnléa de toutes les 
liroffnces, le BniMni et la Flandre exceptés. Nui» d$ AT. Gndtoni. 

(2} On sait que les afeblves des étals de Brabant périrent presque tout 
entières, lors dn bombardement de Bra telles par le maréchal de Yilleroi, 
en 4 606. On trouve dans ce qui nous en est resté no acte do 9 novembre 4 655, 
émané des prélats, des nobles, des députés des quatre cbefs-villes et de eeox 
de quelques antres petites Tilles de la province {ende. sommige andere dsyne 
steden), pour certifier les serments réciproques prêtés par le roi et par enx^ 
à l'exceplion des députés de Louvain {uutgenomen die gcdeputeerden tmn 
Loven)^ le 20 ociobrp Dans cel acte fij^urent les huit abbés et les six nobles 
jiommés dans le texte, sans qu'il soit certain cependant qu'ils aient été 
préseois «k Tabdication. 
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ÉTAT TIBII8. 

CJiefs'Villes. 

lean Vandèn Tympel, éohevin de Louvain (1). 
Jean Vander Linden, Juré des lignaises de la même «éUe;' 
' Guillaume Van Os, (dtevalier, premier écfaevin de Bots-le-Duo. 
Hem*i BloeymanSi échevin de la même ville. 
!!• Roelof Lookemans, conseiller pensioimalre de la môme 
ville. 

Petites villes et franckUeè» 

Robert Van Langel, Bourgmestre de Léau (2); 
Barthélemi Van Meldert, échevin de la môme ville. 
Dierick Van HaUe, député de la même ville. 
M« Aert Van Ertryck, id. 

Thieri de Bourgogne, dit de Herlaer, maire dë Vilvorde (3). 
Jean de Caiidriesche le vieux, échevin de la même ville. 
Jean Vanden Zande, receveur de la même ville. 
Guillaume Wyts, clerc-juré de la môme viiie. 



II. DUCHÉ D£ L1MB0UR6 £T PAYS D'OUTRE M£US£. 

DUCHÉ DE LIMBOUHG. 
NOBLES. 

Jean Van Eynatten, lieutenant de Limbourg. 
Jean Dobbelsteyn de Aelensberg. 
Jaoob fieUederbussche. 

VILLES ET FRAKCaiSBS. 

Wilhem Gloot, bourgmestre de la ville et franclùse de Lim 
bourg. 

Jacob Ratio, f'^rhevin de la même ville. 
Jean Vander Straten^ id. 

{^) OmpietdelaviUe, 

(2) Comptes de ta ville. 

(3) M. Atpb. Waattm, BiiMre dêê m»irom de StumOu, 1. 11, p. 445 



{MA 

N. Le Baîîhy, bourgmestre de la franc liiso de Hervé, 
Mathys de Hervé, échevin de la même franchise. 
Jean docker, échevin du ban de Balen. 
WUhem Van Hontborch, id. 

Arent Uutsemaker Van Tbujnen» échevin de Monizen et 

Hontborcb. 

Winant Sofanèle, échevin dn ban de Walbonn. 
Glaea Gnqrchebeoker, id* 

* PAYS DK DAËLUEM. 

Wynant Ritteraback, dit Lai^> drossard des hommes de fief 
de Daelhem. 

Nicolas ¥ander Hagen, homme de fief du mtoie pays. 

BANS* 

N. VanNoerbeck* 

PAYS DE FAUQUElfÛNT. 

Le comte d'Overempde, gouverneur des pays d'Outre-Meuse* 
Jean Van Zwarsenborch. 
Jean Koeps^ lieutenant. 

m. DUGHË DE LUXEMBOURG. 
clshgé. 



NOBLES. 

Bernard de Velbriicken» seigneur de Beiïort, amman du comt,é 
de Vianden, 
Ilartarty seigneur de Wiltz. 

VILLES. 

Gobcl Van rrorlziieim. 

« » 

Philibert de Gommery. 

6eorge> lieutenant de la mairie de Bastogne. 
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IV. DUCHÉ D£ GUfitiDRE ET COMTÉ DE ZUTPHEN. 

NOBLES. 

Guillaume, comte de Bergh et seigneur de Bylandt. 

Jorryen \\';u lu iickuf, comme représenlanl de ia cumtesse de 
Bronckhorst, dunie de Visscher. 

QUARTIfia DS NI]làGU£, 

Walrave Van Arc]<( 1, seigneur de Heeckiuni et Oudenboui^i 
bourgmestre de Nimôgue. 

Frédéric Turcq, seigneur de Ueurert, id. 

Jean Van Bronckhorst, id. 

Hermaa nm Bonaenberofa, dit Van Honsleyn, id. 

OCTARTIBR DE RURSMONDE. ' 

Jean Van Witterhorst, seigneur de Uorst^ droesart du pays 
de Kessel» iKrafgmealre de Ruremoade. 

Diedericdc Vander Lip^ dit Hoyo^ seigneur d' AfliMden et Gribbon* 
foersty id. 

GuertUereettyîd. 

Amdt Van Dorsdiel, id. 

QUARTIER D£ ZUTPHEN. 

Goessen Van Raesfeit, écoutête de Zutphen. 
Stevens Van Kcrnenborst, du conseil de la même ville. 
Thomas Van Bucrloo, id. 
Uerman Buscboof, id. 

OUARnBR D'ABNRBH. 

Jean Van Zallandt, drossart de Wageninghe. 
Kaede Van Middaehl, bourgmestre d'Anbem. 
Ghysbert VandflT Hoenen, id. 
Jean Moini id. 
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V, COMXii; D£ FLANDBE (1). 
CLBROÉ. 

Claude Carondelet, prévôt de Saint-Donat^ ohanodier peipétuel 
de Flandre. 
Pierre, abbé d'Eenaeme. 
Gérard Toi» prévét de Notre-Dame ft Bruges. 

N0BL1B88B. 

Lamoral d'Egmont, priace de G^vre, comte d'Egmont, chevalier 

de l'ordre. 

Maximiliea de Bourgogne, seigneur de Beveren, id. 

Charles, comte de Lalaing, seigneur d'Escomais, id. 

Pierre, seigneur de Werchin, sénéchal de Hainaut, seigneur 
de Herzelles, id. 

Philippe de Montmorency, comte de Homes, seigneur de 
Nevele. 

HaximiUen Melun, vicomte de Gand. 
Charles, seigneur de Trazegnies et de Tamise, <^ievalier. 
MaxImiUen Vilain, éouyer, seigneur de Rassenghîen. 
Louis de Ghistelles, chevalier, seigneur de la Motte. 

Philippe de Liedekerke, chevalier, seigneur d'Eversbeke. 
Jacques de Glacroult, chevalier, seigneur de rutlem. 
Jacques de Tliiennes, écuyer, seif^neur de Castre. 
Thomas de Thiennes, écuyer, seigneur de Rumbeke. 
Charles Ilannart, chevalier, seicîneur de Liedekerke. 
Joseph liaenst, chevalier, seigneur de Mélissant. 
J(*;rùme Adournes, chevaher, seigneur de Nieuwenhove. 
François de Halewin, écuyer, seigneur de îîweveghem . 
Jacques de Lalaing, écuyer, seigneur de la Mouillerie et de 
Sandberghe. 

Josse, seigneur de Courtewille et de Vorst, écuyer. 
Ferri de Gros, écuyer, seigneur de Beaudemers. 

(4) Les noms des dépotés de Flandre sont tirés de l*eGte de nomination 
dee députée des villes et eiiâtellenies, eu date du 49 .octobre 4555, qui est 
conservé en original aux archives du royaume, papiers d'état, registre 
intilulé ÂhdicfUion de Char les -Quint, et de l'acte de prestation réciproque 
des serments de Philippe II et de<; députés des états, en date du 26 octobre, 
lequel est transcrit dans le Mémorial d* Ypreg^ 
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François Massier, écuycr, seigneur de Bussche. 
Charles Uutenhove, ôcuyer, seigneur de Sequedin. 
Pierre, seigneur du Bois, écuyer. 
Jacques de Ëyegheoii écuyer, seigneur de Hembyze. 

TIERS ÉTAT. 

Premier membre. — Gmtd, 

Pierre d'Overbeke, écuyer, sous-bailU. 

M« Josse de Gryspere, premier échevia de la Keure. 

Adrien de Riebeke, éclievln de la Keure. 

Jacques GabUliau, échevin des parcbons. 

M« Robert de Gelier, premier pensionnaire. 

Deuxièîne timiiibrc. — Bruges. 

Ueaeire Jacqaee d'Espars, GhevaUer, éoontète» 

Jean de Baenst, écuyer, bourgmestre des échevins. 

Jean Pères, éetaevin. 

H« Léonard Gasenbroot, conseiller. 

M« GuiUanme de Pamele, pensionnaire. 

HVmièine membre. Ypree» 

Josse Hanneron, écuyer, échevin. 

Ghislain Balde, échevin. 

M« Nicolas iUngiart, premier pensionnaire. 

Quairième membre* — Franc de Bruges* 

l'iiilippe, stiigneur d'Ongnyes, Watene, etc., chevalier, grand 
bailli de Bruges et du Franc. 

Ferdinand de la Barre, écuyer, seigneur de Mouscron, t'resnoy, 
etc., bourgmestre de la commune. 

Matliias Laurin, écuyer, échevin. 

Louis de Gherf, id. 

Me Jean Oudegheerst, premier pensionnaire. 

ViUe» et ohâUUenieê subaltemee, 

Rogier Gheys, échevin de la ville de Gourtrai. 

Jacques de Muelenaere, id. 
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Me Gomeille Rose» penstoimaire de la même ville. 

M« Pierre de Bevere» greffier de la même ville. 

Joese yander Meere, écayeti seigneur de Yoorde, échevin de la 
lille d'Âudenarde. 

Guy de Sedin, échevin de la même ville. 

Laurent de la Hàmaide, di| d'Anvaing, greffier de la même 
vflle. 

Ghyselbrecht Boftt, bourgmestre de la viDe d'Alost. 

François de Vremde, écuyer, cchevin de la mémo ville» 
Jean de Pape, éciiyor, id. 
Adrien de Pape, greiiier de la môme ville. 
Renier Van Steghin, échevin de la ville de Termonde. 
M® Josse de Hondt, id. 
Jean DuUaert, receveur de la mOine ville. 
Jean de Ro, receveur de la ville de Grammont. 
Adrien Mollet, greffier de la mùme ville. 
Hugueg de Douviines» éouyer» grand iïaiUi de la viiia de 
Ninove. 

Louis Henriblocq, bourgmestre de la môme ville. 
François Van der Beze» ôehevin de la même ville. 
Jacques Siouvynck, receveur de la viUe BiendieL 
George de Rookelfingy bailli de la chêtelleBie du Vieux-Bourg 
de Gand. 

Jacques de Vriendt, homme fief de la même ch&teUenie. 
Philippe le Normant, id. 

Charles Doxelare^ greffier de la même chàteUenie. 
Jean Adin» haut peintre de lachfttellenie de Gourtrai. 
Gérard de Glercq, receveur de la même chàteUenie. 
Guillaume de Waelwicq, seigneur de Walbourg, grand bailli du 
pays de Waes. 

Messiro Charles de GruuLere, chevalier, seigneur d'Exaerde, 
haut échevin du môme pays. 

Me Jean Wouters, id. 

Me Pierre de Uycke, pensionnaire du même pays. 
Josse Matiieuszoon, bourgmestre du commun de la ville de 
l'Écluse. 

pierre de Backere, échevin de la même ville. 
Me Paul du Preys, greffier de la môme ville. 
Hugues de Glercq^ chevalier, bourgmestre de la ville de 
Nieuport. 
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Guillaume de Kerchove, échevin de la môme ville. 
Louis de iiuenst, bourgmestre du commun de la ville de 
Furnes. 

Jacques Wyze, échevin de la môme ville. 

Jean Ëghels, greffier de la môme ville. 

Martin Vanden Dorpe, bourgmestre de la %iîle de Dixmude. 

Louis Mignon pensionnaire de la môme ville. 

Jean Baldekin, échevin de la ville de Dunkerque. 

M« Corneille de Meyere, pensionnaire de la môme ville. 

David SGOtte» bailli de la ville de Gravelines. 

lean Mbreel, échevin de la môme vlUe. 

Jean de lâi^tervéldey écayer, seigneur de Beanrewart, bailli 
de la salle et chàteUenie d'Tpres. 

Nicolas de Wale» baiUi des Onze-Paioisses» 

Jean de Greboval, écayer» s^gneur de Bakélrodei raeeveitf de 
la inlle et ch&téllenie de Gassél. 

GorneiUe Halegiteer, landhouders du oomanm de la cbAteUanle 
deFtimes. 

Jean de Mol, échevin et keurheer de la môme di&t^enie. 
lie Jean Sannekln, pensionnaire de la même chàtellenie. 

Vi. COVTÉ D'ARTOIS. 

clkrgé» 

Antoine Perrenot de Grranvelle, âvdque d*Arras. 
Gérard d'Heouicourt, abhé de Saint-Bertfn. 
Jean F&chin, abbé de Saint-Jean^au-U ont. 
H« François de Bordey, chanoine d'Arras. 
M« Martin de Thilly, chanoine de Saint-Omer. 

NOBUSSSE. 

Monsieur de Bugnicourt. 

Messire Maximilien de Melun» cbevalieri vicomte de Gand» gou- 
verneur des ville et cité â*Arri». 
Messire Gilles de Lens» chevalier, seigneur d*Aix. 
Messire Pierre de Bergues, chevalier, seigneur d*OUehain« 
Messire François de Gosson, chevalier, seigneur de Halloy. 
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TIEKS ÉTAT, 

Me Pierre Courcoli ^yer» seigneur de Douchy» ôcbevin 

d'Arras. 
Bauduin Longlet, id. 

Ii« Qiarles du Moni'-Saint-Eloy» Uoencié ès loiS| conseiUer de la 
môme viUe* * 
Jean de Bereaoqpwe, écuyer, éohevin de SainMhner. 
Mb Antoine Le Gaipentier, docteur en môde<nne, id. 

VU. COMTÉ DE HÂINAUT. 
CUSBOA. 

Martin, abbé de Grespin. 

Michel, abbé de Hasiion. 

Guiiiebert, al>bé de Vicogno. 

Me Ëuatacbe, doyen de la SaUe» k Valencieanes. 

NOBLESSfi. 

Messiie George Rolin, chevalier, seigneur d'Aymeries. 
MesBire Jean de Garondelet, chevalier, seigneur de Solre, 
Antoine de Monti^y, seigneur do Noyelles. 

TISRS ÉTAT. 

Henri DessuslemousUer» échevin de Mone. 
François Godin, id. 

Ursmer de Trahegnies, du conseil de la môme ville. 

Jean Bourdon, id. 
Jean Malapert, id. 

Me Jacques Vivien, conseiller pensionnaire de la môme ville. 

Me Sévcrin François, id. 

Sire Pierre Go lin, prévôt de Valenciennes. 

Jacques de Hertaing, seigneur d'Auwain, du conseil de la 
même viiie. 

Jean Le Poivre, seigneur de Rossel, id. 

Me Antoine CorviUain, conseiller pensionnaire de la môme 
vlUe. 

François GoubiUe, oanseiller ordinaire de Tempereur et gref- 
fier des éiate. 
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Vill. COMTÉ DE iiQLLAMDE. 

llessire Adrien de Mathenes» cbevalier. 
Otto Van Assendelft» s^gnenr de Goudraen. 
WiUdm VanLoGhorat. 
Jaoot Vander Duyn . 

VILLÊS. 

Adrien van Blyenburch Adriaensz, écoutète de Dordrecht. 

Screvél Oekertsz, trésorier de la même ville. 

M« Gomélis Van Hogelande, pensionnaire de la môme ville. 

Dirdc Van Panderen, bourgmestre de Harlem. 

VITillem Gomelisz Gael, ôchevin de la même ville. 

M» Quirln Dircxz, député de la même ville. 

Jean Dirclc Herpertssens Vuytenbroeck, bourgmestre de Deift 

M« Quirin Aerlsz, député de la même ville. 

M® Adrien Yan Lcyden, pensionnaire de la même ville. 

Geryt Roelofsz., bourgmestre de Leyde. 

M« Frans Adriaenssens, échevin de la même ville. 

Me Cornelis Van Veen, pensionnaire de la môme ville. 

Henryck Dircxz., bourgmestre d'Amsterdam. 

Pieter Ganter, id. 

Me Zeynier Zwyn, pensionnaire de la même ville. 
Simon Gerytsz., bourgmestre de Gouda. 
N. Franss.) échevin de la même ville. 

IX. GOlfTÉ DE ZÉLANDE. 

CU&BOfi &T NOBLESSE. 

Maximilien de Bourgogne, seigneur de Beveren, Flessingue, 
la Vère, etc.» amiral de la mer, gouverneur de Uoilande, Zélande, 
etc. (1). 

VILLES. 

Angostin CSomeliss., échevin de Hiddelbourg. 
Jacob Pietersz.» Bonté, Conseiller de la même ville. 

H) En Zelaûdé l'ordre du cierge filait représenté par l'abbé de Middel- 
bourg, ei celui de la noblesse par le seigneur de la Vère el Flessingue seu- 
lement, T/abl)é de Middelbourg savait député, à sa place, pour lescéréolO'' 
oies du 25 et du 2â octobre, Ma&imilien de Bourgogne* 

24 
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Adrien de Proost, secrétaire de la môme ville. 

Me Pierre de Suut, alias Vulcanus, pensionnaire de la môme 
ville. 

Yeman Claes Yemantsz., bourgmestre de Ziericsée. 

Willem Simon Maertsz., échevin de la même ville. 

Lievin Cornelisz, de Wale, id. 

Wittelle Lievinsz. , pensionnaire de la même ville. 

Job Willemsz. Goerée, bourgmestre de Goes. • 

Willem Micchielz., échevin de la même ville. 

Me Jacob Kycke, pensionnaire de la même ville. 

Jean Anthoenisz., bailli de Romerswaiie. 

Cornelis Willemz, Levendale, bourgmestre de la môme ville. 

Willem Jansz. Olifant, échevin de la môme ville. 

Joos Pietersz, id. 

Cornelis Baeltez., bourgmestre et échevin delaTbole. 
M« Pierre Resen, secrétaire de la même viile. 

X. (QOMTÉ DË NAMUR. 

CLERGÉr 

Benoit de Mailly, abbé de Brogne. 
Nicolas Sarteau, abbé de Waulsort. 

Me Jacques Voroux, licencié ès droits, pensîonnaue du clergé. 

NOBLESSE ET PLAT PAYS. 

Gérard de Gralien, lieutenant au bailliage de Namur. 
Henri, seigneur de Lignier. 

Pierre de Senzeille, écuyer, selgnenr de Saint-Martin capitaioe 
du château de Namur. 
Messire Jean de Warisoul, chevalier. 
MesBire Jean de Féroz, oheralier» bailli de Fleuras. 

VILLtES. 

Itessirô Philippe de Senz^e^ dievalier, seigneur d'Aublaln, 
inayeur de Kamur. 
M» Jean FaveUy, docteur en droit, échevin de la même viUe« 
Jean de Haillem, seigneur de Godines, id. 
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Philippe de Courtil, élu de la môme ville. 
Jacques le Xhourier» juré de la même viUe. 

JU. VILLËS £T GUÂTËLLËNIËS D£ LILLE, DOUAI £T ORCHIËS. 

Julien Grandin, seigneur de la Tcimardrie, lieutenant général 
de la chàtelleaie de Lille, cour et halle de PhaieiJir in. 

Jacques de Landas, ccuyer, seigneur de WanneUaing, bailli de 
la baron nie de Cisoing. 

Jean Baillet, bailli de la seigneurie de Wavrin. 

Pierre de Pontrewart, ôcuyer, bailli de la seigneurie de Gom* 
mines. 

Messire Jaoques Rouzée, cbevalier» Beigneur de Rabecque» 
rewart de la ville de Lille. 

GuUlaume le Blanc, écuyer, seigneur de BaOleuli mayeur de 
la môme ville. 

Philippe du Bacq, échevin de la môme ville. 

Antoine Cauwet, id. 

Antoine Heem, id. 

M« Pierre Hirool, conseiller pensionnaire de la môme ville 

Eustache Donst, écuyer, seigneur de Jumelles, échevin de la 

ville de Douai. 
Charles de Wasqual, écuyer, id. 

Jacques de Bacquehem, écuyer, seigneur d'Agnez, un des six 
honmies de la ville de Douai. 

Jean de Lattre, écuyer, licencié ès droits, seigneur d'Ouden- 
bove, lieutenant de la ^muvernarîce de Douai. 

Adrien de Villers, seigneur de Faignolet. 

Mfi François Dubois, écuyer, licencié ès droits, conseiller pen- 
sionnaire de la ville de Douai. 

Jean Meurisse Tainé, échevin de la ville d'Orchies. 

Charles Grombet, id. 

Antoine de Cilerhus, id. 

Jean Dubiez, greffier de la môme ville. 

m, sEiammm de tournai et tournaisis. 

VILLE DE TOURNAI. 

Messire Guillaume de Ganibry, chevalier, seigneur d'Ère, 
prévôt de la commune. 



Sire Gilles HoUand, vioomte deRoolerB, mayeur des échevins 
de la ville. 

M« LauieaL de Preys, premier pensionnaire de la viiic. 

BAILLIAGE D£ TOURNAISIS. 

* 

Messire 6uiUel)ert d'Ongnyes, protonotaire du saint-elége 
apostolique, vicaire général de révèché, grand archidiafire et 
chanoine de la cathédrale de Tournai. 

M« Anselme Le Febvre, chancelier et chanoine de la même 

cathédrale. 

Mo Quentin Alegambe, licencié ès lois, conseiller de l'empereur 
el sou avocat liscal au bailliage de Tournai et Tournaibis, bailli de 
Eûmes. 

Xm. SEIGNEURIE DE HÂLINES. 

Messire Gilles de Gottignie^, chevalier, oommunemallre de la 

ville de Malines. 
Jeaa Yan Beeringen, échevin de la hourgeoisie^ 
Rombaut Van Aken, oUm Zoutemont, ancien échevin des 

métiers. 

Jean Schoofs Glaesz., doyen de la draperie. 

Jeaii Mul, juré du même métier. 

Jean Schoofs, iils de Philippe, juré de la bourgeoisie. 

François Pieters, alias Van Cats, trésorier. 

W Henri Yan Meere, secrétaire de la ville. 

XIV. SEIGNEURIE DE FRISE. 
CLERGÉ. 

Ysebrant, ahbé de Lielum. 

NOBLESBS. 

Messire Sioke Van Dekema^ chevalier, conseiller en Frise. 
H« Aggeus Albada, id. 
SehelieVanLyanckema. 
Jemme Van Bounoaiiia* 
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Tzomme Wybes, olderman de Sneeck. 
Jacob Sybranta» bourgmestre de Leeuwarde. 
Reyner Ânnes, bourgmestre de BolUsweert. 

XV. SEIGNEURIE D UTREGHT. 

Uessire Adrien de Renesse, doyen du Dom. 
' Jean Van Voorlhuyssens, chanoine du Dom. 
Glaes Vander Burch, chanoine de Sainte-Marie. 
Antoine Van Ysendooren. 
Henryck Vaîckenaer. 

CorneUs Vander Maet, bourj]:mestre d'Utrecht. 
Louis Botter, député d'Amersfort. 
Tbyman Diewit, député de Wyck. 

ZVI. SEIGNEURIE DE GRONINGUE. 

Jean Sertlduge. 
Sasdier Van Heringa. 
Jean Van Euwssum. 
Âepke Onsta. 

. Coppin Jarges. 
Egbert Altinck, secrétaire de la ville. 



L'autre document qu*on va lire, est le Reglènient des états 
généraux sur l'ordre à observer dans leurs asaen^léea, du 
27 mars 1577. 

« Les estats généraulx, désirans donner accôlaration aux 
afiDAires survenans journellement en grande abondance, ont, à 
grande et meure délibération, advisé, conclud, accordé et arresté 
les poinctz et articles cy-essuyvansreprins. 

a Premiers, que le plus notable et gualiffié, soit ecdésias- 
ticque ou séculier de cbascune province, présidera par chasoune 
sepmaine, alternativement, selon le pied aoooustumé, et pourra 
choisir deux assesseurs dont il sera accosté et servy, à Tad- 
vanoement et expédition de toutes occurrences. 

< Lequel président, avant d'entrer en matière, debvra faire 
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sortir tous ceulx qui ne seroient des estatz et ad ce espécial- 
lement députez et envoyez, 

« Que tous poursuyvans et requéraus se debvroat retirer et 
sortir de l'assamblée peiidaui (iiic se délibérera sur leur 
deniaude, affîn que chascun soit libre en son advis : à quoy ledict 
président prendra suiyiieulx. esgard. 

« Pareillement, fera que tous ceulx (lui de nouveau seroient 
députez et envoyez aux estatz, signeront l'acte de runiou à 
peine de n'estre admis ny receuz en l'assamblée. 

Que l'assamblée se fera précisément à huict heures et demie 
avant midy, c\ quatre heures jusques à six heures. Toutesfois 
ne seront dépeschées, les dicis aprèsHlisners, aulcunes matières 
de grande importance, ains du matin, n'est que la nécessité ne 
presse, auquel cas le président fera espécialle assamblée, par 
l*huissier, de tous les députez : bien entendu cpie les festes 
et dimendies, aussy le jour de mardy et jeudy après disner^ 
ne se fera quelque assamblée, n'est que, pour aflàires néces- 
saires et d'importance, le président commande de le faire. 

« Auxquelles heures et assamblées chascun sera tenu de com- 
paroir précisément, à paine que, nonobstant leur absence, les 
présens pourront et auront auctorilé d'adviser et résouldre sur 
tout ce qui se présentera. 

(L Nul, de quelle qualité ou estât il soit, pourra pailer ou ad- 
viser, sinon à son thour, estant semoud pnr le pensionnaire de 
ceste ville ou celluy qui présidera, n'est pour cl i ose d'impor- 
tance : au(iuel cas pourra demander licence do parler au 
président, et, par son conj^ié, proposer, sans néantmoins inter- 
rompre la matière entamée ; le debvoir duquel président dès 
maintenant sera d'imposer précise silence à tous et chascun 
qui s'advancerolent parler ou adviser avant leurdict thour; et 
n'y pourra avoir que ung seul parlant de cbascune province. 

c Toutes requestes jà présentées et à présenter, responces 
des lettres et aultres occurrences seront par ledict seigneur 
président distribuées à ceulx qu'il choisira pour y besoigner 
en toute diligence, selon l'exigence du cas, et en faire rapport 
au plufltost, pour en résouldre et appoincter comme sera trouvé 
appartenir. 

< Ceulx qui ordinairement seront entremis de dépesches, 
pourront estre au derière du président, pour tant mieulx eu- 
tendre et incorporer les résolutions, faire rapport et lecture des 

' dépesches. 
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(( Tous aultres seront tenus seoir et demeurer en leurs places, 

chascun à son rang, àpaine d'estre reprins de leur incivilité : sur 
que y ledict président aura regard que soit bien observé. 

« Que touttes résolutions soient diligemment mises par 
escript, et, avant de partir, leutes eu plaine audience de toute 
rassamblée. 

« Que l'ung des solliciteurs soit expressément chargé de 
tenir soing et diligence que toutes les dépesches délivrées aux 
cleroqz soient grossées, corrigées, signées, cachettées et en- 
voyées; lequel tiendra note de ceulx à qui il aura délivré ou 
par qui envoyé les dépesches pour y avoir recours en cas de 
besoii^. 

« Fin^blement, lediot seigneur président et ses assesseurs 
porteront soing que le tout soit effectué à la plus grande modes- 
tie que sera possible, mesmes que les résolutions soient ex- 
pédiées. . . ' 

€ Ainsi Mcty résolu, arresté et accordé en plaine assamblée 
desdicts estatz généraulx, le mercredy, 27>ne jour du mois de 
mars 1577, du matin. » 
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